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ROTAUME  DE  NAPLES. 


VOYAGE    DE    LIYOURNE    A    NAPLES. 


Tout  est  solennel  dans  un  voyage 
dont  la  mer  marque  les  premiers  pas  ! 
Une  sorte  de  fièvre,  un  mélange  confus 
de  vifs  regrets ,  vient  ébranler  la  réso- 
lution la  plus  ferme  ;  que  de  choses  ré- 
sume ce  mot  :  «  Adieu,  je  vous  rever- 
rai peut-être  !  » 

Mais  il  est  trop  tard  pour  s'aban- 
donner à  de  tristes  réflei^ions,  elles 
viennent  se  briser  contre  la  nécessité  ; 
il  faut  partir.  L'heure  sonne ,  la  fumée 
8  élève  noire  et  épaisse,  la  vapeur  fait 
retentir  les  conduits,  les  roues  s'ébran- 
lent, impatientes  qu'elles  sont  de  bat- 
tre l'eau.  Je  quitte  Livourne,  son  port, 
son  commerce  florissant,  ses  femmes 
séduisantes ,  ses  juifs  et  tout  ce  qu'elle 
renferme. 

Le  bateau  à  vapeur  sur  lequel  je 
pars  est  le  Francesco  Primo  ^  un  des 
plus  beaux ,  le  plus  gros  surtout  de 
ceux  qui  sont  sur  Féchelle  de  Naples. 
Son  salon  est  meublé  avec  luxe;  un 
beau  tapis,  de  larges  glaces,  l'on  se 
croit  dans  un  élégant  salon  de  Paris  ; 
la  société  la  mieux  choisie  complète 
l'illusion. 

Des  jeunes  gens  enthousiastes  par- 
lent déjà  avec  feu  de  tout  ce  que  va 
dérouler  à  leurs  yeux  cette  terre  clas- 


sique.  Une  lorgnette  au  poing,  quel- 
ques-uns ne  quittent  pas  le  pont  ;  d  au- 
très,  couchés  dans  leur  cabine,  payent 
à  leur  premier  voyage  maritime  un 
rude  tribut.  Demain  seulement  j'aurai 
pu  apercevoir  tous  mes  compagnons 
de  voyage  au  nombre  de  cent  cinquante 
à  deux  cents. 

Il  n'y  a  que  quelques  heures  que 
nous  sommes  en  mer,  et  déjà  nous 
sommes  loin,  bien  loin.  Nous  fuyons 
avec  rapidité.  Bienheureuse  invention 
des  bateaux  à  vapeur,  de  combien 
d'heures  d'impatience  et  d'ennui  tu 
nous  sauves! 

Je  ne  vous  peindrai  pas  tous  les  jolis 
minois  anglais  qui  voguent  avec  nous , 
il  y  aurait  de  quoi  tourner  mille  tètes 
moins  ardejites  que  la  mienne. 

Parmi  les  personnes  qui  m'entou- 
rent, j'ai  remarqué  un  jeune  homme  ; 
il  se  tient  à  l'écart,  et  prend  souvent 
des  notes;  au  premier  aspect,  sa  figure 
maîtrise  sans  attirer,  son  sourire  est 
froid  et  mélancolique  ;  il  semble  fuir 
une  pensée  fatale  et  opiniâtre  :  s'il 
parle,  ce  n'est  jamais  que  d'une  exis- 
tence antérieure;  il  a  des  manières  élé- 
gantes et  recherchées ,  et  cette  franche 
rudesse  d'un  homme  qui  a  l'habitude 
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des  Toyages.  C'est ,  me  dit  le  capitaine , 
la  troisième  fois  qu'il  vient  à  Naples.  Il 
m'assure  qu'il  me  donnera  avec  plaisir 
quelques  notions  sur  les  mœurs  cu- 
rieuses que  je  vais  explorer,  et  quil  a 
étudiées  avec  cette  finesse  de  tact  d'un 
homme  qui  ne  se  déplace  pas  dans  le 
seul  but  de  changer  de  lieux. 

Dés  que  je  le  vis ,  je  désirai  le  con- 
naître intimement.  Le  capitaine  nods 
présenta  l'un  à  l'autre  ;  peu  à  peu  la 
réserve  fut  bannie ,  et  l'abandon  prit  le 
dessus;  il  voyage  sous  le  nom  d'E- 
douard. Atteint  d'une  maladie  incu- 
rable ,  il  quitte  sa  patrie  pour  n'y  plus 
revenir  ;  il  veut  consacrer  le  reste  d'une 
vie  dénuée  d'espérance  et  d'avenir ,  à 
parcourir  les  pays  les  plus  intéressans, 
faire  un  recueil  de  ses  observations ,  et 
le  léguer  à  ses  amis  !  C'est  décidément 
le  compagnon  de  voyage  qui  peut  le 
mieux  me  convenir  ;  comme  il  ne  s'op- 
pose pas  à  ce  que  je  me  mette  sous  son 
patronage,  je  m'attache  à  sa  fortune. 

Partout  des  souvenirs  de  notre  an- 
cienne gloire,  des  débris  d'un  trône 
brisé.  Voici  Piombino^  cette  petite 
principauté  dont  ^^apoléon  forma 
une  portion  de  l'apanage  de  sa  sœur 
aînée  Élisa,  mariée  au  colonel  Félix 
Bacciochi  ;  autrefois  cette  ville  était 
sous  la  protection  des  rois  de  Naples 
qui  avaient  le  droit  d'y  entretenir  une 
garnison. 

Nous  suivons  la  tangente  du  golfe , 
et  nous  apercevons  Porto  Ercole ,  qui 
n'offre  presque  que  des  ruines.  Le  cos- 
tume des  femmes  qu'Edouard  me  dé- 
crit, est  pittoresque  et  gracieux;  c'est 
celui  de  la  Toscane  ;  un  jupon  rouge, 
un  canezou  de  drap  noir,  le  chapeau 
d'homme  orné  d'une  plume  :  ce  cha- 
peau disparaît  au  delà  des  confins.  Tant 
pis,  car  il  sied  au  caractère  de  ces  figu- 
res demi-grecques ,  et  les  rend  presque 
toutes  jolies. 


Ce  petit  pays  est  abandonné  à  cause 
de  l'exiguité  de  son  port ,  qui  n'est ,  à 
proprement  parler,  qu'une  anse  à 
demi  comblée  parles  sables,  et  n'offrant 
que  peu  de  sécurité  aux  navires  ;  aussi 
n'y  entrent-ils  que  pour  chercher  un 
abri  contre  la  tempête;  il  ne  reste  in- 
tact que  quelques  maisons  et  les  deux 
châteaux  forts ,  habités  par  une  milice 
sous  les  ordres  d'un  officier. 

Le  poisson  est  abondant  sur  celte 
côte  et  d'un  goût  exquis. 

Edouard  me  dit  encore  qu'à  deux  ou 
trois  milles  dans  les  terres ,  vers  la  par- 
tie nord,  est  la  petite  ville  d'Orbitello, 
remarquable  par  la  singularité  de  sa 
position  ;  au  milieu  d'un  lac  d'eau  salée, 
elle  tient  à  la  terre ,  à  l'ouest,  par  une 
chaussée  longue  et  étroite.  Vue  des 
hauteurs  de  Porto  Ercole,  son  aspect 
est  des  plus  romantiques. 

La  route  qui  y  conduit  est  à  peine 
tracée  dans  un  bois  frais  et  bien  fourni  ; 
arrivé  au  bord  du  lac ,  point  de  pont 
pour  entrer  dans  la  ville.  Une  barque 
de  pécheur  vient  vous  prendre  ;  l'on 
eût  mieux  fait  de  s'en  tenir  au  délicieux 
tableau  qu'elle  promet  de  loin,  car, 
dans  l'intérieur,  rien  d'intéressant.  Une 
rue  droite  la  traverse  du  nord  au  sud. 
Un  hôpital  pour  les  pauvres ,  propre 
et  bien  tenu  ;  deux  églises  fort  simples 
et  entièrement  dépourvues  de  peinture 
et  de  marbre,  sont  les  seules  choses 
que  l'étranger  puisse  visiter.  La  pèche 
aux  anguilles,  dont  ce  lac  est  abon- 
damment fourni ,  est  la  branche  de 
commerce  des  habitans,  qui  vendent 
ce  poisson  salé  dans  presque  toute 
riUlie. 

Nous  voilà  en  face  de  Cività-Vec- 
chia ,  à  dix-huit  lieues  de  Rome  ;  son 
ancien  nom  était  Centum  Cellae.  Il  ve- 
nait peut-être  de  ce  que  le  port  avait 
cent  arches  ou  cales  pour  abriter  les 
barques  ;  il  y  en  a  encore  actuellement 
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plusieurs  que  les  papes  ont  fait  re- 
faire. 

Le  navire  fuit;  nous  sommes ,  par  le 
travers  de  Rome,  à  Fiiimicino,  jolie 
petite  ville  moderne,  qui  a  un  quai  et 
un  môle,  surmonté  d'une  tour  et  d'un 
fanal.  Un  remous  bien  prononcé  dans 
les  eaux  se  fait  remarquer.  Il  est  oc- 
casioné par  lembouchure du  Tibre ,  ce 
fia\fus  Tiberinus  de  Virgile  dont  les  flots 
refoulent  les  vagues  et  les  jaunissent. 

Le  voilà  ce  Tibre,  autrefois  couvert 
de  vaisseaux,  bordé  de  palais!  fleuve 
propbëte  par  lequel  les  Romains  ju- 
geaient et  le  bien  et  le  mal ,  en  cher- 
chant des  présages,  même  dans  ses 
inondations!  qui  peut-être  sous  ses 
flots  livides  cache  les  plus  beaux  mo- 
numens  des  arts  !  Tant  de  gloire  a  sans 
doute  fatigué  le  temps.  Autrefois  cette 
embouchure  était  à  Ostie;  la  mer  bat ^ 
lait  ces  murs  et  ceux  de  Porto,  et  for- 
mait entre  ces  deux  villes  une  espèce 
de  golfe  en  demi -cercle;  elle  s'en  est 
retirée  peu  à  peu  jusqu'à  Fiumicino, 
ne  laissant  dans  cet  espace  qu'un  ter- 
rain aride  et  inculte. 

Il  ne  reste  de  ces  deux  villes  que  des 
débris  de  théâtre,  d'amphithéâtre  et 
de  portiques,  servant  à  attester  encore 
leur  ancienne  grandeur  et  leur  ma- 
gnificence. 

A  Ostie  les  Romains  creusèrent  leur 
premier  port,  et  d'Ostie  sortit  cette 
flotte  sous  les  ordres  de  Duilius ,  qui 
apprit  à  Rome  qu'on  pouvait  aussi 
vaincre  les  Carthaginois  sur  la  mer. 

Là  débarquèrent  Régulus  à  son  re- 
tour d'Afrique ,  et  Caligula  lorsqu'il 
vint  prendre  possession  de  l'empire. 

Quelles  pages  occupe  toute  cette  rive 
dans  l'histoire  !  Gomme  dans  toute  11- 
talie  le  souvenir  de  ce  peuple  géant 
règne  seul  à  travers  les  siècles,  et 
survit  encore  aux  peuples  qui  l'ont 
vaincu!    Nous    venons   de   dépasser 


Porto d'Anzio ,  qui  a  remplacé  Antium, 
capitale  des  Volsques,  au  commence- 
ment de  ces  marais  Pontins  pestilentiels 
qui  tirent  leur  nom  de  Pometia ,  cité 
antérieure  à  Rome,  et  qui  n'existe  plus. 

Sur  cette  grève  où  s'élève  aujour- 
d'hui la  tour  d'Astura,  était  autrefois 
un  petit  port  où  Gicéron  s'embarqua 
pour  se  rendre  à  sa  villa  de  Formianum^ 
près  de  laquelle  il  fut  assassiné.  Dans 
ce  même  lieu ,  Conradin  fut  surpris  et 
arrêté  victime  de  la  trahison  de  Fran* 
gipani ,  seigneur  d'Astura ,  chez  qui  il 
était  venu  chercher  un  asile. 

Enfin  voici  Terracina ,  dernière  ville 
sur  la  plaide  et  lisière  maritime  des 
états  pontificaux.  C'est  ici  que  com- 
mence vraiment  le  Midi. 

Fondée  par  les  Volsques,  sous  le 
nom  à'Anxur^  et  plus  tard,  recevant 
des  Grecs  celui  de  Trachina^  elle  en- 
clavait dans  son  contour  une  portion 
de  la  colline  qui  la  borde  au  sud,  et  qui 
maintenant  est  couverte  d'orangers, 
de  citronniers  et  dç  cactus.  Les  Ro- 
mains en  avaient  fait  un  lieu  de  dé- 
lices. 

'  Horace ,  dans  son  voyage  de  Brindisi, 
n'a  garde  d'oublier  Anxur. 

ImposUum  UUe  taxis  eandenlibus  Anxur. 

Hoa.,ia<.  y,  »».  36. 

Et  nous  ytmes  d* Anxur  8*éleyer  le  rocher. 
Trad.  de  JOaru. 

Qu'est  devenue  tant  de  splendeur? 
Terracine  est  aujourd'hui  un  relai  de 
poste. 

Ne  vous  livrez  pas ,  me  dit  Edouard, 
à  d'inutiles  regrets  sur  les  révolu- 
tions que  le  temps  peut  amener.  Vous 
n'en  êtes  qu'à  la  première  page  de  vo- 
tre voyage ,  et  d'autres  émotions  vous 
attendent.  Vous  parcourrez  des  plages 
désertes  où  furent  autrefois  des  peu- 
ples vaillans  !  Des  villes  entières  ont 
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disparu  cle  la  surface  de  la  terre ,  et 
c'est  la  pioche  h  la  main  qu'on  par- 
vient à  en  retrouver  les  vestiges.  D'au- 
tres ,  dont  il  ne  reste ,  et  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  fortune,  que  quelques 
pans  de  murailles  recouverts  de  lierre 
et  de  plantes  parasites ,  Cumes ,  Hercu- 
lanum,  Pompeï  ,  sont  là  pour  émou- 
voir votre  âme ,  et  donner  carrière  à 
votre  imagination.  Hélas  !  un  sort  pa- 
reil est  réservé  peut-être  aux  nations 
qui  foulent  aujourd'hui  le  sol  de  l'Eu- 
rope! 

Nous  touchons  à  Monte- Circello, 
promontoire  élevé,  à  l'extrémité  des 
marais  Pontins.  Les  lagunes  dont  il  est 
environné  peuvent  aisément  le  faire 
prendre  pour  une  île  :  c'est  ce  qui  aura 
donné  lieu  à  la  fiction  de  Virgile;  et, 
d'après  lui ,  à  Terreur  d'autres  auteurs 
qui  ont  voulu  y  reconnaître  la  fameuse 
île  de  Circé. 

Ici  finissent  les  plages  romaines , 
bas -fonds  redoutés  des  navigateurs,  et 
où  la  lame  trop  courte  dans  les  gros 
temps  donne  aux  navires  des  ressacs 
qui  les  fatiguent.  Cette  raison  est  une 
de  celles  qui  ont  fait  abandonner  tout 
ce  littoral.  Les  bateaux  plats  des  An- 
ciens y  manœuvraient  à  l'aise;  mais 
nos  bâtimens  modernes ,  avec  leurs 
quilles  tranchantes,  y  seraient  exposés 
'  à  de  trop  grands  dangers. 

Ces  observations  terminèrent  unecon- 
versation  assez  longue  entre  Edouard 
et  moi ,  dans  laquelle  nous  avions  , 
après  bien  des  points  débattus,  cher- 
ché à  examiner  si ,  à  l'aide  de  bonnes 
lois ,  et  profitant  de  la  position  de  Ci- 
vità-Vecchia,  on  ne  pourrait  pas  y 
faire  prospérer  le  commerce,  en  faisant 
de  cette  ville  im  entrepôt  général  ; 
mais  ce  plan  ofirirait  des  difficultés  in- 
surmontables. Cività-Yecchia,  Porto 
Ërcole  et  autres  ne  peuvent  être  que 
des   ports  de  sauvetage,  un  refuge 


contre  la  tempête  pour  les  bâtimens 
marchands. 

Nous  parlions  encore  quand  un  in- 
cident raniena^  mon  attention  sur  le 
navire. 

L'on  avait  amené  le  pavillon  en  signe 
de  salut.  Capitaine  et  matelots,  tous 
s'agenouillaient  sur  le  pont ,  en  se  si- 
gnant, le  regard  fixé  sur  le  sommet 
d'une  colline  qui  se  dessine  en  festons. 
Le  moment  était  peu  favorable  aux 
questions;  comme  étranger,  Edouard 
ne  pouvait  m'étre  d'aucun  secours  ; 
ma  curiosité  était  trop  excitée  pour 
m'arréter  à  de  vaines  considérations , 
et  je  pris  le  parti  de  m'adresser  à  un 
gros  moine,  véritable  type  du  couvent, 
qui  s'était  déjà  montré  obligeant  et 
joyeux  compagnon.  De  la  meilleure 
grâce  du  monde  il  voulut  bien  me 
donner  les  détails  que  je  désirais. 

—  «  C'est  l'église  de  la  Trinité  que 
l'équipage  vient  de  saluer  avec  tant  de 
vénération,  vous  l'apercevez  sur  ce  ro- 
cher. Elle  est  hors  de  la  ville  de  Gaëte, 
bâtie  à  l'est ,  sur  le  versant  de  cette 
montagne.  Le  jour  de  la  mort  de  N.  S., 
ce  rocher  se  fendit  en  trois  parties ,  en 
l'honneur  de  la  Sainte  -  Trinité  ;  un 
gros  bloc,  tombé  dans  sa  principale 
fente,  s'y  arrêta  et  servit  de  base  à  une 
chapelle  du  Crucifix ,  fort  petite  à  la 
vérité,  mais  fort  élevée,  sous  laquelle 
vient  se  briser  la  mer.  Cette  chapelle, 
des  plus  anciennes ,  fut  rebâtie  en  1 5 1 4, 
par  Pietro  Lusiano  de  Gaëte.  Elle  est 
le  seul  exemple,  même  dans  ce  pays 
de  merveilles,  d'une  construction  aussi 
hardie,  et  dans  une  situation  aussi 
étonnante.  Pour  la  préserver  d'être  en- 
gloutie dans  l'abime  sur  lequel  elle  es^t 
suspendue,  on  l'a  assujettie  par  de 
fortes  chaînes  en  fer  qui  la  retiennent, 
mais  ne  l'empêchent  pas  d'être  balan- 
cée par  la  vague. 

»  Elle  est  en  grande  vénération  dans 
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le  royaume,  et  les  fidèles  y  accourent 
de  toutes  parts ,  chargés  de  riches  of- 
frandes. 

»  L'on  TOUS  montre  sur  une  des  pa- 
rois de  la  grotte  l'empreinte  d'une 
main  ;  celle  d'un  Turc  qui  avait  blas* 
phémé  en  la  frappant.  Sa  main  y 
resta  attachée ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  ab- 
juré ;  converti  à  la  foi  chrétienne ,  elle 
lui  fut  rendue,  mais  l'empreinte  en  est 
restée  pour  éteraiser  le  miracle. 

»  On  y  lit  un  distique  latin  qui  le 
rappelle  et  l'explique  :  » 

Improba  mau  ¥emm  renuit  quodfama  fatetur 
Cndere^  ai  hoc  ,  tUgitis^  taxa  liquata probattî. 

Cette  Ame  impie  nie  la  vérité  d'an  fait  qae 
la  renommée  confesse ,  mais  le  rocher  ramolli 
Fartteste  par  une  empreinte  miracalense. 

Nous  commencions  à  distinguer 
Gaëte.  Le  spectacle  majestueux  du 
golfe  fournit  au  moine  matière  à  dé- 
ployer son  érudition. 

— «Voyez  à  cAlé  de  pauvres  mai- 
sons blanches,  ces  ruines  imposantes 
de  constructions  romaines.  Là  est 
cette  formianum  ,  lieu  de  retraite  de 
Cicéron,  où  venaient  se  délasser  quel- 
quefois Scipion  et  Lélius  :  à  un  mille 
et  demi  dans  les  terres,  l'on  vous  mon- 
trera un  tombeau,  qui  marquerait  la 
place  où  fut  assassiné  Gicéron  ,  lors- 
qu'il fuyait  les  fureurs  d'Antoine.  Ces 
temps  virent  aussi  leurs  jours  de  pros- 
cri  ption  ! 

»  Le  fort  de  Gaëte,  dont  les  fonda- 
tions furent  jetées  par  Antonin  le 
Pieux,  est  un  demi -cercle,  ouvert 
seulement  du  cAté  de  l'est ,  et  revê- 
tu de  beaux  quais  garnis  d'artillerie, 
avec  quelques  ouvrages  avancés  dans 
la  mer.  Ce  fort,  au-dessus  de  la  vil- 
le, fut  construit  sous  Frédéric  II  et 
Alphonse  d'Arragon,  et  augmenté  par 
Ferdinand  et  Charles -Quint,  leurs 
successeurs.  Ce  dernier,  en  entourant 


Gaëte  de  fortes  murailles,  la  rendit  une 
des  clefs  du  royaume.  Il  la  fortifia  telle- 
ment, que  jusqu'en  1807  elle  fut  re- 
gardée comme  inexpugnable  du  côté 
de  la  terre.  A  cette  époque  elle  fut 
prise  par  les  Français  ,  commandés 
par  Masséna.  Un  autre  siège,  soutenu 
en  181 5  contre  les  Anglais  et  les  Au- 
trichiens réunis ,  en  a  fait  un  monceau 
de  ruines. 

a  L'on  a  conservé  dans  une  des  cham- 
bres du  château  les  restes  du  connéta- 
ble de  Bourbon ,  tué  au  siège  de  Rome 
en  1 528;  jusqu'à  ce  que,  en  1767,  Fer-' 
dinandP'.  les  ait  fait  ensevelir  avec 
toute  la  pompe  due  à  un  prince  de  sa 
maison. 

•  Le  clocher  de  la  cathédrale,  dé- 
diée à  saint  Érasme  ,  est  remarqua- 
ble par  sa  hauteur  et  par  son  élégante 
construction.  La  ville  le  doit  à  Fré- 
déric Barberousse.  On  conserve  dans 
cette  église  l'étendard  donné  par  le 
pape  Pie  Y,  à  D.  Juan  d^Autriche ,  et 
un  superbe  tableau  de  Paul  Yéronèse  ; 
elle  renferme  en  outre  une  des  colonnes 
du  temple  de  Salomon,  et  autrefois  on 
y  voyait  un  baptistère  en  marbre  de  Pa- 
ros,  sur  lequel  est  sculpté  Bacchus  que 
Mercure  remet ,  au  moment  de  sa  nais- 
sance ,  entre  les  bras  dlno.  Ce  bas-relief 
de  Salpion  l'Athénien  a  été  depuis  peu 
transporté  dans  le  musée  de  Naples, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Tazza 
di  Gaeta, 

a  A  côté  d'une  des  petites  portes  est 
un  groupe  antique  fort  bien  composé. 
La  figure  principale  est  un  vieillard 
qui  pose  le  pied  sur  un  chien  couché 
en  partie  sur  une  tète  de  mort.  Un 
serpent  se  tortille  autour  de  la  jambe 
et  du  corps  du  vieillard,  et  a  la  tète 
posée  sur  la  sienne,  qui  est  surmontée 
d'un  aigle.  Ce  groupe  emblématique 
représente  la  vieillesse,  qui,  malgré 
la  vigilance  et  la  science  des  méde- 
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cins ,  De  peut  recaler  le  terme  de  la 
mort. 

»  Gaëte  était  autrefois  indépendaDte 
S0U8  la  domination  de  ses  ducs ,  famille 
ancienne  et  puissante ,  qui  a  fourni  à 
l'église  le  fameux  cardinal  Gajétan, 
Boniface  VlII.  Elle  fut  réunie  au 
royaume  de  Naples ,  et  ses  princes  re- 
çurent en  échange  des  terres  dans  l'in- 
térieur. 

»  Remarquez  qu'elle  est  encore  plus 
ancienne  que  Rome,  puisqu'Énée  en 
fait  le  tombeau  de  sa  nourrice ,  et  lui 
donne  un  nom  qui  l'a  illustrée  à  ja- 
mais. 

Tu  quoque  Uttoribus  luutris  ,  £neia  nutrix , 
JSUemam  moriens/amam  t  Caj'eta ,  dedUti  i 
£$nunc  tenmt  honot  tedém  tuut ,  attaque  nomen 
JUespen'd  m  magnd ,  ti  quà  ett  ea  gloria ,  signât» 
(iEneid.  ,/i^.  VII,(^.  x.) 

Et  toi ,  de  mon  héros  noarrice  bien  aimée , 
De  nos  bords ,  en  mourant ,  ta  fis  la  renommée, 
P  Caiéte  !  et  ton  nom  protège  ton  cercueil , 
<)ae  Tantiqae  Hespérie  honore  avec  orgueil. 
(  Trad,  de  DeliUe.) 

»  Sur  le  sommet  de  la  colline  est  le 
mausolée  de  Lucius  Munatius  Plancus, 
fondateur  de  Lyon.  Il  date  de  seize  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Une  fausse  in- 
terprétation de  l'inscription  avait  fait 
croire  que  c'était  un  temple  à  Saturne  ; 
mais  sa  forme  ^  semblable  au  monu- 
ment de  la  famille  Metella  à  Rome ,  a 
prouvé  que  ce  n'était  qu'un  tombeau. 
Le  vulgaire,  l'appelle  la  tour  de  Ro- 
land. » 

Je  remerciai  le  moine  de  sa  complai- 
sance. Commandi  il  suo  senn),  «  Or- 
donnez à  votre  serviteur  » ,  me  répon- 
dit-il. Cette  formule  est  très-usitée  à 
Naples ,  m'a-t-on  dit. 

J'avais  écouté  avec  la  plus  vive  at- 
tention ce  récit,  qui  m'avait  fort  in- 
téressé. Les  Italiens  aiment  à  parler  de 
leur  pays ,  dont  l'ancienne  gloire  semble 
rejaillir  sur  eux,  et  dont  il  n'est  pas  un 


coin  de  terre  qui  n'ait  inspiré  des  chants 
aux  poëtes.  Les  vers  latins  qu'il  m'avait 
récités  avec  sa  prononciation  italienne, 
produisirent  sur  moi  un  efiet  singulier. 
Cette  prosodie  n&turelle  et  fortement 
accentuée ,  cette  vibration  de  syllabes 
pleines  et  sonores,  ces  u  changés  en 
ou^  tout  leur  donnait  une  harmonie 
qui  m'était  inconnue;  je  crus  entendre 
du  latin  pour  la  première  fois ,  pronon- 
cé par  Virgile  lui-même. 

La  place  se  déroule  en  demi -cercle 
et  nous  permet  de  distinguer  Mola  dl 
Gaëte,  gros  bourg  bâti  sur  les  ruines 
de  l'antique  Formie,  ville  des  Lestri- 
gons  dont  parle  Ovide,  et  qui  possé- 
dait un  port  dont  les  ruines  subsistent. 
Elle  fut  détruite  en  856 ,  par  les  Sarra- 
sins, et  ce  sont  maintenant  des  pé- 
cheurs qui  habitent  Mola. 

Horace  estimait  les  vins  de  Formie 
à  l'égal  de  ceux  de  Faleme. 

Au  delà ,  à  environ  trois  milles  dans 
les  terres ,  sont  les  marais  de  Mtn- 
tumes.  L'imagination  s'élançant  dans 
les  siècles  reculés,  évoque  Marius. 
Elle  voit  cet  homme  audacieux ,  obscur 
plébéien  ,  devenir  l'arbitre  des  desti- 
nées de  cette  ville  qui  dicta  ses  lois 
aux  nations.  Elle  le  voit  fuyant  à  son 
tour  les  proscriptions  de  Sylla,  et  à 
Mintumes  terrifiant  de  son  regard  et 
de  sa  parole  le  Cimbre  envoyé  pour 
l'égorger;  elle  le  suit  encore  aux  ruines 
de  Carthage,  et  prononce  ce  vers  : 

Et  ces  denz  grands  débris  se  consolent  entre  eux  ! 

La  manœuvre  du  bâtiment  nous  por- 
te au  large,  et  nous  fait  rabattre  sur 
un  archipel  dont  les  îles ,  de  formes 
variées,  découpent  admirablement  Tho- 
rizon  ,  Ponza ,  Palmarola ,  Zannone  , 
Ventotena  et  S^.  Stefano.  Pline  nom- 
me ces  îles  Œnotrides.  Elles  ont  été 
successivement  habitées  par  les  Tyr- 
rhéniens  et  les  Grecs. 
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Ponza,  la  plus  considérable,  a  quatre  trémité  du  port,  est  atteDante  à  !a 
milles  de  longueur  ;  sa  partie  la  plus  forteresse  où  sont  renfermés  les  for- 
large  n'a  qu'un  mille,  dans  quelques  çats  ;  on  y  va  par  une  promenade  pu- 
endroits  même ,  une  centaine  de  pas.  blique  qui  sert  de  toiture  à  une  ligne 
Son  nom  latin  ,  Pumex,  «  pierre-  de  maisons  creusées  dans  la  terre.  La 
ponce  »  ,  indique  une  origine  Tolca-  ville  peut  contenir  environ  trois  cents 
nique,  prouvée  à  chaque  pas  par  des  habitans,  presque  tous  pécheurs.  Le 
amas  de  tuf,  ainsi  que  par  des  bandes  reste  des  insulaires,  cultivateurs,  vé- 
de  scories  et  de  lave.  Une  vieille  tradi-  ri  tables  troglodytes,  habite  le  creux 
tion  l'a  aussi  désignée  comme  l'île  de  des  rochers  ,  dans  des  grottes  fort 
Circé.  propres  et  blanchies  au  dedans.  Ces 

C'était  au  temps  des  Romains  ,  ainsi  grottes  n'ont  pas  la  moindre  bumidi* 

qu'aujourd'hui ,  un  des  lieux  d'exil  de  té  ;  avec  des  pâturages ,  ils  n'élèvent 

ceux  qui  encouraient  la  disgrâce  des  point  de  bestiaux,  se  contentant  du 

chefs  du  gouvernement.  Tibère  y  exila  produit  de  leur  pèche  qu'ils  exportent 

sa  mère  et  sa  sœur  Julie,  ainsi  qu'un  àNaples. 

fils  de  Germanicus  qu'il  y  condamlaa  à  Palmarola  et  Zannone ,  toutes  deux 

mourir  de  faim.  Caligula  y  relégua  sa  inhabitées,  sont  des  dépendances  de 

sœur  Livie;  et  Domitilla,  parente  de  Ponza. 

Domitien ,  y  fut  martyrisée  pour  avoir  Ventotena ,  l'ancienne  Pandataria^ 

embrassé  la  religion  chrétienne.  Au-  où  Tibère  exila  Agrippine,  est  à  vingt 

jourd'hui  l'on  y  déporte  les  criminels  milles  à  Test  ;  elle  n'a  qu'une  lieue  et 

d'état,  qui  y  sont  soumis  à  la  surveil-  demie  de  circuit.  Long-temps  restée 

lance  sévère  du  commandant  de  la  gar-  inculte  par  la  crainte  qu'inspiraient 

nison.  les  pirates  africains,  elle  n'est  peu- 

Leportestgrandetprofond,etpeut  plée  que  depuis  un  demi-siècle,  par 
contenir  plusieurs  vaisseaux  de  guerre,  une  colonie  que  Ferdinand  !•'.  y  ins- 
Lesbâtimens  marchands  y  trouveraient  tala,  et  qu'il  fit  venir  de  la  Torre 
un  abri  commode;  mais,  à  cause  de  delGreco,  petit  pays  ^u  pied  du  Vê- 
la quarantaine,  ils  préfèrent,  en  cas  de  suve.  Sa  population  s'élève  aujour- 
gros  temps,  se  réfugier  à  Gaëte,  où  d'hui  à  cinq  cents  âmes,  l'eau  y  est 
est  organisé  un  bureau  de  santé.           -  saumàtre  et  mauvaise  et  le  vin  mé- 

L'ile,peuboisée,  est  assez  bien  cul-  diocre;  en  revanche,  on  y  peut  faire 

tivée  sur  les  points  qui  en  sont  sucep-  bonne  chère.  Dans  la  saison  de  la  chas- 

tibles ,  sa  partie  escarpée  est  plantée  se ,  qui  se  renouvelle  deux  fois  par 

de  vignes.  Les  oliviers^y  sont  en  petit  an ,   en   mars  et  en  septembre  ,  les 

nombre  ;  on  y  trouve  aussi  des  cactus ,  cailles  y  sont  très  -  abondantes  ;  à  ces 

cette  végétation  de  l'Afrique,  si  com-  époques  ,  Ventotena  et  les  îles  en- 

mune  en  Italie.  vironnantes   sont   couvertes  de  filets 

L'antiquaire  s'arrête  avec  intérêt  de-  avec  lesquels  on  les  prend  par  milliers 

vant  un  aqueduc  en  fer  à  cheval  d'en-  pour  les  porter  sur  les   marchés  de 

viron  trois  mille   pieds  de  contour,  Naples. 

quelques  pans  de  mur,  et  des  bains  C'était  encore  mon  moine  qui  me 

ayant  des  marches  qui  avancent  dans  donnait  tous  ces  détails;  il  était  en 

leau .  verve ,  e  t ,  avec  son  urbanité  ordinai  re , 

•  La  maison  du  gouverneur,  à  Tex-  me  faisait  les  honneurs  de  son  pays. 
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Cicérone  babile,  il  dirigeait  mes  ob- 
servations. C'est  ainsi  qu'il  me  donna, 
sur  un  petit  rocher  qui  eut  pu  passer 
inaperçu,  quelques  notions  intéres- 
santes. Ce  rocher  est  Santo  Stefano, 
le  Botany-Bay  du  royaume,  que  son 
isolement  complet  au  milieu  de  la  mer, 
ses  roches  vives  et  à  pic ,  et  surtout 
son  sommet  plat,  sur  lequel  on  a  con- 
struit des  bastions,  ont  fait  choisir 
comme  lieu  d'exportation  pour  les  pri- 
sonniers d'état^  condamnés  à  une  pri- 
son perpéluelle. 

Jschia  nous  apparaît  au  lar^^e,  comme 
un  massif  blanc,  et  de  toute  part  inac- 
cessible. L'oeil  s'arrête  d'abord  sur  l'Ë- 
pomée ,  ancien  volcan ,  et  le  point  le 
plus  culminant  de  cette  terre  de  mer- 
veilles. Les  yoilà  réalisés  ces  contes  fa- 
buleux de  la  lutte  des  géans  contre  les 
dieux  !  cette  allégorie ,  cette  allusion 
aux  phénomènes  volcaniques  I  Ischia 
doit  sa  formation  à  cette  force  gigan- 
tesque qui  entasse  monlagne  sur  mon- 
tagne. L'imagination  la  plus  vive  suc- 
combe à  l'idée  que  des  masses  aussi 
énormes  aient  pu,  par  la  seule  action 
du  feu,  se  soulever  et  s'amonceler  au 
point  de  former  une  lie  aussi  consi- 
dérable. 

De  toutes  les  éruptions  qui  ont  con- 
couru à  la  formation  de  l'Ile ,  car  tous 
les  historiens  anciens  et  modernes  s'ac- 
cordent sur  ce  point,  celles  qui  ont 
éclaté  du  côté  du  midi ,  et  en  partie 
vers  l'est,  doivent  avoir  été  les  plus 
fortes  et  les  plus  terribles  ;  aussi  la 
masse  principale  et  la  plus  grande  par- 
tie du  terrain  se  trouve- 1 -elle  de  ce 
côté. 

On  a  souvent  agi  té  la  question  de  sa- 
voir si  Procida,  séparée  d'Ischia  par 
un  canal  qui  donne  libre  passage  aux 
petits  bâtimens,  s'est  jamais  trouvée 
en  contact  immédiat  avec  cette  tle  et 
le  continent.  Des  naturalistes  et  des 


historiens ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
Pline  et  Slrabon ,  partagent  cette  opi- 
nion; ils  veulent  qu'elle  en  ait  été  sé- 
parée par  l'action  du  feu  et  celle  de 
l'eau. 

D'autres ,  au  nombre  desquels ,  à  la 
vérité,  on  ne  compte  pas  des  noms 
aussi  illustres,  invoquent  en  faveur  de 
l'opinion  contraire  un  examen  attentif 
et  exact  des  lieux.  Us  comparent  les 
couches  du  sol ,  les  anfractuosités  de  la 
côte,  et  les  trouvent  si  différentes, 
qu'ils  concluent  à  l'impossibilité.  Eln 
eOet  ,  l'empreinte  d'un  déchirement 
aussi  violent ,  résultat  d'une  convul- 
sion volcanique  ,  quoique  dénaturée 
par  le  temps  et  par  les  vagues,  n'aurait 
pu  l'être  au  point  qu'il  devint  impossi- 
ble d'en  reconnaître  les  traces  :  ces  tra- 
ces se  retrouvent  en  examinant  Gueva- 
ra,  îlot  attenant  à  Procida,  où  l'on  est 
forcé  de  reconnaître  une  agglomération 
antérieure. 

A  mesure  que  nous  avançons ,  TÉpo- 
mée  semble  s'afiaisser;  l'île  grandit, 
elle  viejit  à  nous  ;  ses  sinuosités  se  des- 
sinent ,  chaque  minute  fournit  sa  per- 
spective; quel  aspect  saisissant  et  pit- 
toresque! quelle  nature  neuve!  quels 
riches  contrastes!  A  côté  d'un  sillon 
de  lave ,  des  massifs  d'arbres  robustes 
et  verts;  puis,  quand  on  détaille  les 
merveilles  de  cet  amphithéâtre,  des 
maisons  blanches  ,  des  églises ,  des 
chapelles  élagées  sur  la  montagne,  et 
adossées  à  un  mur  de  lave  noire  ;  par- 
tout ,  sur  ce  sol  de  volcan ,  des  jardins , 
des  bosquets  et  de  vertes  avenues; 
et ,  pour  encadrer  ce  tableau ,  une  mer 
calme  qui  en  baigne  le  contour. 

Au  sortir  du  goulet,  nous  rangeons 
de  très -peu  le  cap  Misène*  Ce  nom 
lui  fut  donné  par  Enée ,  qui  y  déposa 
les  restes  de  son  compagnon. 

En  suivant  les  sinuosités  de  cette 
baie ,  nous  voyons  Baïa ,  ses  temples , 
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le  tombeau  d'Agri  ppine.  Tout  dans  ces 
lieux ,  jusqu'à  la  pierre  apportée  par  la 
mer  sur  le  rivage ,  est  un  appel  au  sou- 
venir. Mais  que  pourrais-je  dire  de  ces 
lieux  que  la  plume  élégante  de  M.  de 
Lamartine  a  décrits  dans  ses  vers  avec 
tant  de  bonheur  ! 


O  de  la  liberté,  vieille  et  sainte  patrie  ! 
Terre  autrefois  féconde  en  sublimes  yertos  , 

Ton  empire  est  tombé  1  tes  héros  ne  sont  plus  I 

Mais  dans  ton  seiu  l'àme  agrandie 
Croit  sur  leurs  raonumens  respirer  leur  {^énie. 
Comme  on  respire  encor  dans  un  temple  aboli 
La  majesté  du  dieu  dont  il  était  rempli. 
Mais  n'interrogeons  pas  yos  ombres  généreuses, 
VieuzRomains.'fiersCatonslmànesdesdeuxBrutus! 
Allons  redemander  à  ces  murs  abattus 
Dessonyenirsplusdoux,desombresplusheareu8es. 

Horace ,  dans  ce  frais  séjour . 

Dans  une  retraite  embellie 

Par  les  plaisirs  et  le  génie. 

Fuyait  les  pompes  de  la  cour  ; 

Properce  y  visitait  Cynthie , 

Et  sous  les  regards  de  Délie 
Tibulle  y  modulait  les  soupirs  de  l'amour. 


Colline  de  Baïa  !  poétique  séjour, 

Voluptueux  vallon  qu'habita  tour  à  tour 
Tout  ce  qui  fut  grand  dans  le  monde , 

To  ne  retentis  plus  de  gloire  ni  d*amour  i 
Pas  une  voix  qui  me  réponde , 
Que  le  bruit  plantif  de  cette  onde 

Ou  Técho  réveillé  des  débris  d'alentour  1 

Je  ne  dis  point  adieu  à  cette  côte  ; 
nous  venons ,  Edouard  et  moi ,  d'orga- 
niser des  plans  de  promenades  cbar- 
mantes.  Il  est  convenu  qu'aussitôt  ar- 
rivés à  Naples  nous  visiterons  pas  à 
pas  cette  rive  si  belle ,  ces  Cbamps- 
Éljsées  de  Virgile  ;  Pouzzole ,  «  l'an- 
cienne Dicearchia  ,  »  la  Solfatara , 
r Avenie ,  Cumes.  Mais  voici  Nisida, 
au  fond  de  cette  anse ,  son  nom  grec 
8Î^i6e  petite  lie.  Elle  n'a  guères 
plus  d'tm  mille  et  demi  de  circuit.  II 
est  présumable,  qu'autrefois  unie  au 
continent,  elle  en  fut  détachée  par  un 
N. 


tremblement  de  terre.  Elle  faisait  par- 
tie d'une  des  grandes  villas  de  Lucul- 
lus.  Gicéron  nous  l'apprend,  en  nous 
parlant  de  son  entrevue  avec  Brutus. 
Porcie ,  femme  de  ce  dernier,  s'y  donna 
la  mort. 

Sa  forme  est  celle  d'un  cane  tron- 
qué; couverte  de  petits  arbustes  très- 
verts  ,  son  aspect  est  des  plus  gracieux , 
on  dirait  une  toufiede  gazon.  La  végé- 
tation y  est  admirable,  chose  d'autant 
plus  extraordinaire,  que,  battue  par  les 
flots,  elle  reçoit  les  jours  d'orage  des 
vagues  qui  s'élèvent  fort  haut.  Sa  belle, 
'son  étemelle  verdure  n'en  est  point 
altérée.  Un  vieux  château-fort  en  cou- 
ronne la  pointe  nord.  Sa  position 
élégante  et  romantique  fixe  l'attention 
des  peintres  ,  et  leur  fournit  un  des 
plus  jolis  dessins  qu'ils  rapportent 
d'Italie. 

Nisida  est  le  lieu  où  les  bâtimens  de 
commerce  viennent  purger  leur  qua- 
rantaine; les  passagers  sont  transportés 
dans  un  lazaret  bâti  sur  la  crête  d'un 
rocher  élevé ,  creusé  en  arche ,  et  sous 
lequel  passent  les  barques.  Nous  cin- 
glons avec  rapidité,  déjà  nous  sommes 
dans  le  golfe,  nous  laissons  à  notre 
droite  Capri ,  et  sa  grotte  d'azur,  et  ses 
douze  palais  construits  pour  Tibère, 
ses  orgies  et  tous  ces  grands  et  tristes 
souvenirs ,  nous  apercevons  Naples  ! 

Salut,  ancienne  Parthénope,  si  di- 
gne d'inspirer  des  chants  aux  poëtes. 
Enfant  chéri  d'une  nature  prodigue, 
à  toi  seule  elle  a  donné  cette  vapeur 
légère,  transparente,  cette  teinte  pour- 
prée qui  colore  ton  atmosphère ,  ce 
prisme  qui  se  place  entre  l'œil  et  les 
objets  qu'il  aperçoit,  et  leur  prête  un 
charme  magique. 

Sous  le  ciel  le  plus  pur,  enrichie 
par  la  mer  qui  lui  apporte  de  toutes 
parts  le  luxe  et  l'abondance,  Naples 
offre  les  points  de  vue  les  plus  ravis- 
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sans.  Constaniinople  seule  peut  lui 
être  comparée.  Les  objets  lointains 
s  y  distinguent  avec  une  netteté  ex* 
traordinaire ,  surtout  le  soir,  quand  le 
soleil ,  caché  derrière  les  hauteurs  , 
les  éclaire  encore  d'une  douce  lumière. 
Quel  ravissant  spectacle  que  ce  Vé- 
suve ,  phare  gigantesque ,  posé  par  la 
nature,  pour  diriger  le  nautonier  et 
lui  dire  que  Naples  est  là.  Quelles 
sont  solennelles  les  pensées  qu'il  in- 
spire !  A  ses  pieds ,  trois  villages  bâ- 
tis sur  des  ruines  imposantes  :  la  Torre, 
fiesina  et  le  séjour  royal  de  Portici  ; 
Portici ,  aâ'sis  sur  Herculanum, et  dont 
chaque  maison  a  pour  base  les  toits 
d'une  cité  romaine. 

De  l'autre  côté  le  mont  Pausilippe , 
si  beau ,  et  dont  le  nom  grec  signifie 
«  repos  de  la  tristesse  » .  Doucement 
incliné  vers  Naples ,  il  est  semé  de  dé- 
licieuses villas ,  de  jardins  élégans  et 
de  riches  vignobles.  Pas  un  pouce  de 
terrain  qui  ne  soit  recouvert  de  la  plus 
fraîche  verdure  ;  plusieurs  ruines  sont 
sur  le  rivage,  et  semblent  encore  dis- 
puter, à  la  vague  qui  vient  les  ébran- 
ler, quelques  années  d'existence.  Pour 
bien  jouir  du  coup  d'œil  délicieux  de 
Pausilippe,  il  faut  le  voir  de  la  mer, 
h.  une  heure  favorable  aux  efiets  pitto- 
resques ,  à  celle  où  le  soleil  s'abaisse 
sur  le  tombeau  de  Virgile,  et  l'entoure 
d'une  auréole  resplendissante.  On  di- 
rait que  le  plaisir  et  la  piété  ont  de- 
puis plusieurs  siècles  choisi  ce  lieu 
pour  leur  asile.  Autrefois  LucuUus  et 
Tibère  y  célébraient  leurs  bruyantes 
fêtes,  maintenant  le  noir  dominicain 
y  fait  entendre  sa  prière ,  et  son  cou- 
vent s'élève  au  milieu  de  ce  paradis 
qui  s'étend  h  trois  milles  le  long  de 
la  côte  méridionale.  De  toutes  parts 
se  mêlent  d'élégans  belvédères  aux 
villas  ;  et  ce  paysage  gracieux  rap- 
pelle et  justifierait  à  lui  seul  l'enthou- 


siasme des  poëtes  qui  ont  chanté  rita-» 
lie  (PI.  27). 

Là  vous  voyez  encore  le  palais  de 
Jeanne.  Puis  vous  saluez  la  grotte  de 
Pausilippe,  et  l'œil  cherche  encore  une 
fois  la  place  où  Virgile  dort  sous  son 
bosquet. 

Na  pies ,  bâtie  en  amphithéâtre,  se  dé- 
ploie tout  autour  de  son  golfe  (PI.  28). 
L'élégante  architecture  de  ses  palais , 
avec  leurs  terrasses  orientales ,  la  ver- 
dure de  ses  jardins  plantés  d'orangers, 
font  disparaître  ce  qu'aurait  de  mono- 
tone cette  perspective.  Ses  coupoles, 
ses  dômes  dorés  et  le  fort  Saint-Elme 
qui  la  domine,  complètent  l'ensemble 
de  ce  panorama  unique.  Tout ,  jusques 
au  sable  qui  reçoit  la  dernière  convul- 
sion de  la  vague  mourante,  est  un  sujet 
de  vif  intérêt.  Sur  les  bords  de  cet  im- 
mense golfe  sont  semées  à  profusion 
de  petites  pierres  ferrugineuses  qui 
brillent  de  toute  part^  et  annoncent 
cette  patrie  du  feu.  L'air  que  vous  res- 
pirez vous  fait  éprouver  le  bien-être, 
rien  ne  peut  altérer  les  sensations 
agréables  qu'il  vous  cause;  il  semble 
que  l'âme  soit  plus  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs^  et  en  harmonie  avec 
eux.  Sans  doute  les  heureux  babitans 
de  cette  terre  ont  aussi  leurs  momens 
de  mélancolie,  en  quel  lieu  la  destinée 
de  l'homme  ne  produit-elle  pas  cette 
impression!  mais  au  moins  elle  doit 
être  exempte  d'anxiétés  et  de  regrets. 
Telle  qu'elle  est,  «leur  existence  doit 
suffire  à  leurs  facultés. 

En  entrant  dans  le  port,  une  mul- 
titude de  barques  nous  entourent ,  les 
unes  bariolées  aux  couleurs  vives,  cou* 
vertes  de  petites  banderoUes  que  le 
vent  agite  avec  une  capricieuse  mobi- 
lité, d'autres  aux  insignes  de  la  Ma- 
done et  des  Saints;  elles  contioinent 
des  musiciens  qui  improvisent  de» 
chants  ;  des  religieuses  qui  font  la  que- 
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le;  des  capucins  qui  bénissent  notre 
arrivée,  ou  bien  des  hommes  qui ,  pour 
quelques  pièces  de  monnaie,  nous  of- 
frent les  fruits  qui  naissent  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Toutes  se 
heurtent,  se  croisent  et  ne  s'éloignent 
que  lorsqu'elles  sont  repoussées  par 
celle  qui  vient  nous  chercher. 

Cette  barque  nous  porte  à  terre ,  et 
nous  dépose  en  face  du  bureau  de  la 
santé.  Un  flot  de  peuple  nous  entoure; 
on  nous  examine  de  la  tête  aux  pieds , 
comme  des  objets  de  curiosité.  «  La 
▼ue  des  étrangers,  me  dit  Edouard, 
amuse  ce  peuple ,  qui  n'a  d'autre  idée 
du  bonheur  que  le  plaisir.  Voyez  cet 
homme  nous  regarder^  adressez -lui 
une  question,  avant  d'y  répondre  il 
vous  tendra  la  main ,  vous  allez  en  con- 
clure qu'il  aime  l'argent,  et  vous  se- 
rez dans  l'erreur,  chez  lui  ce  goût  n'est 
ni  méthodique  ni  réfléchi  ;  c'est  pour 
le  dépenser  aussi  vite  qu'il  le  reçoit, 
avec  même  une  sorte  de  générosité.  » 

Nous  nous  hâtons  de  nous  soustraire 
à  cette  multitude  bruyante ,  et  nous 
cherchons  à  nous  préparer,  par  quel- 
ques heures  de  repos ,  aux  jouissances 
du  lendemain.  Après  avoir  terminé 
les  formalités  qu'exigent  la  police  et 


li 

les  magistrats  du  bureau  de  santé, 
qu'on  appelle  i  caualieri  j  et,  chargé 
notre  bagage  sur  le  dos  d'un  facchino  y 
nous  nous  rendons  à  la  douane  où 
nous  devons  les  faire  examiner. 

Cette  opération  ne  nous  retient  que 
peu  de  temps,  et  toujours  escortés  par 
la  foule,  nous  arrivons  à  notre  hâtel, 
où  un  bon  souper,  et  surtout  une  bonne 
nuit,  vont  nous  remettre  des  fatigues 
de  la  mer. 

J'ai  oublié  de  mentionner  un  fait  qui 
caractérise  les  mœurs  du  pays  :  au  si- 
gnal du  débarquement ,  je  cherchais 
mon  moine  dans  la  foule  des  passagers 
qui  encombraient  le  pont,  je  voulais 
lui  faire  mes  adieux;  il  était  aux  pri- 
ses avec  le  cuisinier  du  navire,  à  qui 
il  avait  promis  la  buona  mono  d'usage. 
Celui-ci,  sur  la  foi  des  traités,  avait 
eu  mille  attentions  pour  lui.  «  Je  t'ai 
promis  quelque  chose,  lui  répondait 
le  moine  ;  eh  bien ,  je  dirai  deux  messes 
à  ton  intention.  »  Chaque  fois  que 
l'autre  insistait  pour  avoir  de  l'argent, 
le  moine  lui  répétait  «  due  messe,  due 
messe.  »  Pendant  ce  temps ,  les  barques 
étaient  arrivées,  et  le  cuisinier  n'obtint 
que  cette  promesse ,  et  une  bénédiction 
que  le  moine  lui  donna  de  loin. 
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Je  me  réveille,  dsokt  une  chambre 
haute,  aérée  f  où  je  respire  à  l'aise.  Le 
Boleil  y  donne  dès  son  lever.  En  face 
de  mes  fenêtres ,  sur  le  largo  del  Cas- 
'tello^  s'élèvent  majestueusement  les 
tours  du  Château -Neuf.  On  les  doit 
à  Alphonse  P'.,  qui  les  fit  ajouter  au 
château  construit  par  Charles  d'An- 
jou, en  ia83.  Les  fossés  sont  masqués 
par  une  rangée  de  maisons  basses  qui 
bordent  la  place  ;  un  corps-de-garde  les 
termine,  et  rabat  sur  la  strada  Molo. 
On  nomme  ce  poste  la  grand'  garde  ; 
cent  soldats  d'infanterie,  quatre  offi- 
ciers, et  trente  hommes  de  cavalerie  y 
stationnent  tous  les  jours ,  avec  deux 
pièces  de  canon. 

Le  fort  du  G bâteau^Neuf  mérite  un 
examen  particulier  ;  je  me  contente 
aujourd'hui  d'en  admirer  la  vue,  plus 
tard  il  aura  ma  visite.  Avant  d'aller 
m'enfermer  dans  ses  murs,  je  veux  voir 
Naples  dans  son  ensemble,  étudier  ce 
dialecte  si  expressif,  dont  chaque  mot 
peint  une  action  ;  pour  cela  il  faut  que 
je  parcoure  ces  rues ,  que  je  me  mêle 
un  peu  à  ce  peuple ,  et  surtout  que  je 
tâche  de  saisir  son  langage  et  ses  ges- 
tes, car  je  m'aperçois  qu'ils  jont  pour 
lui  une  seconde  langue. 

Un  froncement  de  sourcils ,  une  façon 
d'alonger  le  menton ,  de  contracter  les 
narines,  composent  une  conversation 
animée.  Ce  sont  des  demandes  ou  des 
réponses  claires  et  positives.  Quand  la 
parole  vient  s'y  mêler,  la  pantomime 
est  si  pressée,  les  doigts  deviennent  des 
auxiliaires  si  rapides,  que  le  regard 
peut  à  peine  les  suivre.  Je  remarque 


un  geste  particulier  qui  veut  dire  non. 
n  est  assez  gracieux,  et  se  fait  en  pas- 
sant plusieurs  fois  la  main  très-vite  sous 
le  menton  ;  c'est  en  prenant  ainsi  la  na- 
ture sur  le  fait  que  j'arrive  au  Môle. 
«  Signor,  una  barca,  una  barca  »,  me 
crie-t-on  de  toutes  parts  ;  l'idée  n'est 
pas  mauvaise;  hier  j'ai  admiré  Naples 
au  soleil  couchant,  je  veux  aller  con- 
templer une  seconde  fois  ce  spectacle 
au  soleil  levant.  Je  ne  saurais  trop  mul- 
tiplier mes  jouissances  ;  d'ailleurs,  hier, 
j  étais  si  distrait^  tant  d'objets  attiraient 
mes  regards!  Aujourd'hui  plus  calme  , 
je  recevrai  mes  impressions  sans  tumul- 
te, je  pourrai  mieux  les  savourer.  Je 
saute  dans  l'esquif  qu'on  me  propose, 
et  je  fais  pousser  au  large. 

A  demi  couché  dans  ma  barque ,  je 
suis  à  la  dérive  le  caprice  des  flots ,  tan- 
tôt mes  regads  se  fixent  sur  Naples,  dont 
lebruitsourd  vient  mourir  à  mon  oreille, 
tantôt  ils  se  portent  sur  les  îles  dont  la 
rade  est  semée.  Les  rochers  sombres  de 
Capri  se  prononcent  fièrement  sur  l'a- 
zur du  ciel  :  leur  configuration  bizarre 
a  quelque  chose  de  farouche  et  de  heur- 
té qui  m'étonne. 

«  C'est  surtout  de  la  mer  ,  dit 
M.  Lemonnier  dans  ses  Soui^enirs 
d'Italie ,  qu'il  faut  voir  Naples  ,  car 
l'aspect  extérieur  de  cette  ville  est 
encore  plus  singulier  que  l'intérieur 
même:  c'est  vers' le  milieu  du  golfe 
que  l'œil  embrasse  un  ensemble  d'ob- 
jets dont  on  ne  peut,  du  rivage,  se 
figurer  qu'imparfaitement  l'efiet  gé- 
néral. Quelle  nature  à  la  fois  riante  et 
pompeuse!    que  de    contrastes  frap- 
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paus,  et  en  même  temps  qued'harmo* 
nie  dans  ce  tableau!  Qui  peut  avoir 
▼u ,  senti  cela  ,  et  dire  qu'il  n'a  pas 
.goûté  un  instant  de  bonheur?  Ab  ! 
c'est  plus  que  du  plaisir  que  Ton  éprou- 
ve à  naviguer  le  matin  sur  cette  mer 
paisible  qui  étincelle  des  feux  du  soleil , 
à  savourer  la  fratcbeur  balsamique  de 
l'air,  à  contempler  ce  ciel  où  flottent 
de  légers  nuages  pourprés  sur  un  fond 
d'un  si  bel  azur ,  à  s'emparer  à  la  fois 
de  tous  les  charmes  d'une  nature  privi* 
légiée.  Oui ,  c'est  bien  à  tort  que  llta* 
lien  exagérateur  a  dit  :  Veder  Na^ 
poli  epoi  morire  «  voir  Naples  et  puis 
mourir»  ;  disons,  disons  plutôt  :  Veder 
NapoUepoi  vii^ere;  «voir  Naples  et 
puis  vivre.  •  ANaples,  en eflet^l'homme 
ingrat  que  fatiguait  son  existence,  s'y 
rattache,  et  y  découvre  des  attraits 
jusqu'alors  méconnus;  il  semble  qu'il 
reprenne  des  sentimens  plus  calmes 
avec  l'air  suave  qu'il  respire  ;  malgré 
des  espérances  trop  souvent  déçues , 
presqu'en  dépit  de  lui-même,  il  res- 
saisit encore  d'anciennes  illusions  qu'il 
croyait  échappées  pour  toujours.  Telle 
est  la  salutaire  influence  du  climat  na- 
politain; elle  agit  d'une  manière  indi- 
cible sur  nos  sens ,  imprime  une  di- 
version favorable  au  cours  de  nos  idées, 
nous  modifie  à  notre  insu ,  et  ce  n'est 
pas  un  médiocre  bienfait  de  cette  ad- 
mirable nature  de  nous  réconcilier  avec 
notre  propre  cœur. 

»  Je  suis  au  milieu  du  golfe.  Bate- 
liers, détendez  cette  voile  latine;  ne 
vous  courbez  plus  sur  vos  rames  ;  lais- 
sez la  barque  voguer  à  l'aventure, 
donnez  au  repos  que  vous  aimez,  les 
instans  que  je  vais  consacrer  à  la  con- 
templation de  lliorizon  qui  m'entoure. 

»  Tembrasse  alternativement  et  le 

promontoire  de  Minerve  et  le  mont 

Pausilippe  ;  d'une  part  le  tombeau  de 

Virgile  !  de  l'autre  le  berceau  du  Tasse  ! 

K.    - 


Leur  gloire  est  partout;  mais  ici  on 
croit  voir  leur  gàiie  éteint  se  rallumer 
et  rayonner  d'un  plus  vif  éclat.  » 

Toutes  ces  sensations  si  bien  dé^ 
crites,  je  les  avais  éprouvées.  J'étais 
seul  sur  une  terre  étrangère,  et  cepen- 
dant mon  âme  n'éprouvait  pas  cet  abat- 
tement que  devrait  faire  naître  une  si- 
tuation semblable.  Oh!  je  n'eusse  pas 
été  si  calme  dans  les  froides  régions  du 
Nord,  sous  un  ciel  brumeux  et  envi- 
ronné d'une  nature  silencieuse  ! 

Mais  la  journée  s'écoule ,  j'oublie  quér 
j'ai  donné  rendez-vous  à  Edouard  et 
qu'il  doit  m'attendre.  A  terre ,  dis-je 
à  mes  bateliers  ;  et  ils  me  ramènent  au 
rivage. 

La  musique  est  surtout  le  triomphe 
des  Napolitains.  Il  semble  que,  dans 
ce  pays^  les  cordes  du  tympan  soient 
plus  tendues ,  plus  harmoniques ,  plus 
sonores;  la  nation  est  toute  chantante; 
le  geste,  l'inflexion  de  la  voix, la  pro- 
sodie des  syllabes,  la  conversation, 
tout  y  marque  et  respire  l'harmonie  ; 
aussi  Naples  est-elle  la  source  princi-<- 
pale  de  la  musique,  la  patrie  des  grands 
compositeurs  et  de  nos  meilleurs 
opéras.  L'on  peut  juger  de  ce  goût 
national  en  voyant  le  soir  affluer  la 
foule  sur  la  place  du  palais.  Une 
heure  après  le  coucher  du  soleil ,  l'hor- 
loge du  château  donne  le  signal ,  l'é- 
lite des  musiciens  de  la  garde  se  réu- 
nit sur  la  place  ,  la  parcourt  deux 
fois  depuis  la  rue  de  Toledo  jusqu'à 
la  rue  du  Gigante  ,  puis  ,  se  fixant 
au  centre,  exécute  des  morceaux  d'o- 
péras nouveaux  en  face  du  balcon  où 
souvent  le  roi  vient  avec  sa  famille 
entendre  cette  délicieuse  harmonie. 
Le  roulement  des  tambours,  qui  par 
intervalle  y  mêle  un  son  guerrier, 
corrige  ce  que  pourrait  avoir  de  trop 
efféminé  ce  rappel  du  soldat  à  la  ca« 
serne.  Une  multitude  innombrable  es- 
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corte  les  musiciens  et  suit  leurs  éyolu** 
tions. 

Nous  étions  allés  l'entendre  avec 
Edouard,  à  cette  heure  où  la  brise 
arait  rafraîchi  l'atmosphère  ;  nous 
éprouvions  Tun  et  l'autre  un  surcroit 
de  vie ,  un  besoin  de  communiquer 
nos  pensées  qui  se  succédaient  avec 
une  netteté  difficile  à  concevoir,  pour 
qui  n  a  pas  respiré  l'air  de  Naples. 

Au  bout  d'une  demi-heure  nous 
quittons  la  place,  et  nous  suivons  la 
foule  en  nous  dirigeant  vers  Sainte- 
Lucie,  qui  s'étend  à  l'ouest  au  bout 
de  la  strada  Gigante ,  grande  et  belle 
rue  que  Murât  fit  élargir  aux  dépens 
des  casehies  qui  sont  au-dessous.  Je 
fus  ébloui  par  la  quantité  de  lumières 
et  surpris  du  concours  prodigieux  de 
promeneurs  que  j'apercevais  d'autant 
mieux,,  que  j'y  arrivais  par  le  haut 
du  quai  ;  mon  œil  planait  sur  toute 
la  longueur  de  Sainte  -  Lucie  ;  je 
crus  à  une  fête ,  à  une  illumination. 
Edouard  me  dit  que  tous  les  soirs 
c'était  même  affluence  et  même  luxe 
de  lumières.  Dans  une  étendue  de  trois 
cents  pas  environ,  sont  étalés  sur  de 
petites  tables  en  bois  toute  sorte  de  co- 
quillages appelés /hifti^i  mare  «fruits 
de  mer  »  ,  en  grande  abondance  sur 
cette  plage. 

L'étalage  du  vendeur  àesfrutti  di 
mare  (PI.  29),  est  un  grand  coffre  de 
bois  carré ,  s'ouvrant  par  derrière  , 
dont  le  dessus  est  en  plan  incliné, 
de  façon  à  pouvoir  étager  tous  ces 
jolis  coquillages  groupés  avec  art  sur 
de  petites  corbeilles  plates  garnies  de 
mousse. 

Les  huîtres  du  Fusaro  dans  des 
seaux  pleins  d'eau  de  mer  sont  sur  le 
premier  plan  :  vient  ensuite  le  cano^ 
Uchio ,  coquillage  le  plus  estimé  et 
aussi  le  plus  cher.  Une  enveloppe 
mince  ,  mais  dure  ,  le  recouvre  des 


deux  cAtés,  la  chair  est  au  milieu;  par 
sa  forme  longue  et  effilée  il  figure 
parfaitement  le  manche  d'un  couteau  ; 
après  lui  la  truffe  dans  sa  coquille 
blanche  et  cannelée  en  travers; le  von- 
golo  dans  ses  deux  valves  rosées  et 
ovales  ;  la  patella  reala  à  l'écaillé  na- 
crée; Téponge  marine,  l'huttre  rouge, 
et  tant  d'autre»  dont  l'énumération  de- 
viendrait trop  longue. 

Cet  étalage  est  abrité  du  cAté  de  la 
mer  par  une  toile  où  sont  inscrits  le 
nom  et  le  numéro  du  propriétaire,  et 
à  laquelle  sont  suspendues  des  lanter- 
nes qui ,  parleur  multiplicité,  donnent 
au  quai  un  aspect  d'illumination  per- 
manente. 

Dans  le  vide  que  laissent  entre  elles 
ces  baraques ,  sont  de  petites  tables  sur 
lesquelles  une  femme  place  un  four- 
neau de  terre ,  et  fait  cuire  des  polypes. 
Ce  molusque ,  dont  la  chair  est  coriace , 
est  un  régal  pour  le  peuple  napoli- 
tain. Ces  marchands  bordent  la  mer  ;  en 
face,  et  du  c6té  des  maisons,  est  assis 
sur  trois  rangées  de  chaises  tout  ce  que 
Naples  compte  de  fashionable  dans  la 
bourgeoisie,  car  l'élégante  marquise 
vient  aussi  à  Sainte-Lucie,  mais  elle 
reste  dans  sa  voiture. 

Edouard  avait  donné  rendez -vous 
à  une  famille  qui  l'avait  invité  à  sou- 
per à  Sainte -Lucie.  «  C'est  une  ré- 
création dont  vous  me  saurez  gré  »  me 
dit- il,  car  vous  êtes  d^  la  partie  ;  j'ai 
dit  que  je  passais  la  soirée  avec  un 
ami;  amenez- le,  m'a -t -on  répondu, 
et  c'est  convenu.  Ne  vous  en  étonnez 
pas,  c'est  l'usage.» 

Notre  amphytrion  ne  se  fît  pas  at- 
tendre. Il  se  nomme  don  Paolo  Fa- 
lanca;  l'usage  étant  de  s'appeler  par 
le  nom  de  baptême  précédé  du  Don 
espagnol ,  je  m'y  conformerai ,  et  je 
dirai  Don  Paolo.  Don  Paolo  est  un 
gros  homme  à  figure  réjouie  qui  m'a- 
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lorde  en  me  serrant  les  mains ,  comme 
si  nous  nous  connaissions  depuis  long^ 
temps  ;  il  est  avec  sa  femme  et  ses  deux 
filles ,  à  qui  Ton  se  dispensa  de  me  pré- 
senter. 

Prenant  de  suite  un  air  familier  :  — 
«  Laissons  ces  dames  ordonner  le  sou- 
per, nous  dit*il,  et  allons  nous  baigner.  » 
Ce  que  nous  acceptâmes  avec  plaisir. 
]Vou8  eûmes  peine  à  trouver  un  cabinet , 
à  cette  heure  où  les  baigneurs  affluent 
dans  cette  partie  de  la  ville.  Quoiqu'il  y 
ait  des  bains  construits  dans  Teau  tout 
le  long  des  quais ,  ceux-ci  sont  préférés 
comme  plus  au  centre.  On  y  est  par- 
faitement libre,  un  mur  élevé  vous  dé- 
robant aux  regards  des  promeneurs. 

Au  sortir  de  la  mer  nous  nous  ache- 
minions vers  le  souper,  Texercice  avait 
disposé  nos  estomacs. — k  Faites  comme 
moi,»  me  dit  Don  Paolo;  en  même  temps 
je  le  vois  prendre  des  mains  d'une  jeune 
fille  un  grand  verre  rempli  d'une  eau 
limpide  qu'il  avale  d'un  seul  trait. 
L'odeur,  et  surtout  le  goût  de  cette  eau , 
m'empêchèrent  d'en  faire  autant.  Ge« 
pendant,  autour  de  moi ,  je  voyais  des 
hommes  et  des  femmes  en  boii  j  plu- 
sieurs verres.  J'en  surpris  même  quel- 
ques-uns la  savourant  au  point  d'y 
tremper  de  petits  biscuits. 

Don  Paolo  m'expliqua  que  deux  sour- 
ces d'eaux  minérales  contribuent  à  appe- 
ler et  à  entretenir  la  foule  dans  ce  quar- 
tier* L'une ,  d'eau  ferrugineuse ,  acqua 
f errata ,  vis-à-vis  le  Château-de-l'Œuf  ; 
l'autre  d'eau  sulfureuse,  acqua zolfe* 
gna ,  celle-ci  au  bas  de  l'église  de  Santa 
Maria  délia  Catena.  Cette  dernière 
est  la  boisson  favorite  des  Napolitains. 
Son  efficacité  est  tellement  constatée , 
qu'elle  fait  surmonter  la  répugnance 
que  l'on  éprouve  en  la  goûtant  pour  la 
première  fois.  Desmarchands  ambulans 
parcourent  la  ville,  et  la  vendent  dans 
de  petites  cruches  de  terre. 


Il  est  étonnant  que  le  gouvernement 
n'ait  pas  songé  à  embellir  d'une  con- 
struction élégante  cette  fontaine,  qui 
est  dans  un  trou  infect.  Si  au  lieu  de 
ce  cloaque  où  des  hommes  à  demi  nus 
sont  obligés  de  se  plonger,  des  robi- 
nets bien  propres  la  faisaient  couler 
dans  les  verres  des  buveurs;  si  des 
tuyaux  de  plomb ,  recevant  celle  qui 
tombe ,  et  la  portant  à  la  mer,  l'empê- 
chaient de  former  une  mare  sous  les 
pieds  des  promeneurs,  avouons  que 
ce  serait  mieux. 

Tout  le  quai  de  Sainte-Lucie  est 
en  général  trop  bas.  L'on  dit  que  Fer- 
dinand P'.  avait  eu  l'intention  de  l'ex- 
hausser, mais  qu'il  rencontra  la  plus 
vive  opposition  de  la  part  des  Chiaic" 
51,  qui  craignirent  de  voir  détruire 
cette  promenade.  On  y  trouve  plu- 
sieurs morceaux  d'architecture  qui  ap- 
pellent l'attention.  D'abord,  à  l'extré- 
mité de  la  rue  du  Gigante  et  proche 
du  palais,  une  fontaine,  œuvre  de 
Cosimo;  du  côté  opposé,  et  adossée 
aux  murs  de  la  caserne ,  une  autre  fon- 
taine représentant  le  Sebeto,  par  Char- 
les Fansaga ,  en  i  S90  ;  puis ,  au-des- 
sous de  la  source  d'eau  sulfureuse, 
une  troisième  fontaine  dont  les  deux 
bas-reliefs  représentent,  l'un  Neptune 
et  Amphitrite  et  des  Tritons ,  l'autre 
une  dispute  de  dieux  marins  au  sujet 
de  l'enlèvement  d'une  nymphe.  Ce  mor^ 
ceau  remarquable  est  de  Dominique 
Auria,  Don  Paolo  m'engage  à  venir  le» 
examiner  avec  plus  d'attention;  cette 
fontaine  est  au  nombre  des  quatre  qui 
fournissent  la  meilleure  eaiTde  la.ville. 

A  Sainte  -  Lucie ,  conime  à.  chaque, 
coin  de  rue  à  Naples ,  est  un  restaura- 
teur en  plein  vent ,  qui  réalise  la  chan- 
son du  pays  de  Cocagne  de  Béranger. 

Sur  des  fourneaux  portatifs  sont 
des  chaudières  énormes  où  l'on  fait 
cuire  le  macaroni  dans  toute  sa  Ion- 
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gueur.  Cette  pâle  est  la  nourriture  du 
Lazarone;  dès  qu'il  a  gagné  quelque 
argent,  il  le  dépense  là,  et  ne  songe  à 
travailler  de  nouveau  que  lorsqu'il  est 
pressé  par  la  faim  ;  aucune  idée  de  pré- 
voyance ne  vient  ni  l'animer  ni  l'in- 
quiéter. Si  une  heureuse  aubaine  ou  la 
Providence  lui  fait  gagner  une  somme 
plus  forte,  il  la  mangera  en  un  jour  ; 
je  dis  manger,  car  le  Lazarone  ne  com- 
prend pas  d  autres  besoins. 

Écoutez  sa  conversation,  vous  n'y 
entendrez  que  les  mots  :  mangiare^ 
buscare  eidenari^  «  manger,  gagner  et 
argent  »  •  Souvent  de  riches  Anglais  se 
dirigent  vers  cette  partie  de  la  ville , 
font  arrêter  leurs  voitures  en  face  d'un 
vendeur  de  macaroni ,  payent  le  con- 
tenu d'une  ou  deux  chaudières ,  et  les 
font  distribuer  au  peuple  qui  les  mange 
avec  les  doigts,  dont  ils  se  servent  avec 
une  adreése  particulière.  Ces  Anglais 
rient  beaucoup  de  la  complaisance^ des 
estomacs  napolitains ,  qui  ne  refusent 
jamais  rien.  J'ai  vu  un  Lazarone  faire 
le  pari  déboire,  sans  perdre  la  raison, 
vingt  bouteilles  de  vin  dans  une  heure  ; 
au  bout  de  huit  minutes  il  en  avait  bu 
quatorze. 

A  côté  de  ces  restaurateurs  sont  de9 
chaudières  ,  des  viandes  rôties ,  des 
fritures  de  poissons ,  et  dîfTérens  autres 
mets.  A  voir  sans  cesse  et  en  si  grande 
abondance  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
les  besoins  matériels,  on  serait  tenté 
de  croire  que  la  vie  de  ce  peuple  se 
passe  tout  entière  en  festins. 

INous  nous  rapprochâmes  enfin  des 
dames  qui  nous  attendaient.  Des  co- 
quillages ,  des  poissons  et  des  cre- 
vettes firent  les  frais  du  souper  :  au- 
près de  nous ,  à  d'autres  tables ,  étaient 
des  hommes  et  des  femmes  s'aban- 
donnant  à  une  grosse  gaieté  qu'ani- 
mait le  vin  capiteux  qu'ils  buvaient 
à  rasades. 


J'avais  sous  les  yeux  le  repas  du 
Lazarone,  et  je  partageais  le  souper 
de  luxe  du  bourgeois. 

Ce  qui  me  parut  curieux ,  ce  fut  de 
ne  voir  que  deux  ou  trois  verres  sur 
une  table  de  six  couverts  ;  et  ce  qui  me 
parut  plus  extraordinaire  encore ,  c'est 
que  la  plus  jolie  des  filles  de  Don  Pao- 
lo  voulut  bien  me  permettre  de  boîre 
dans  le  sien  :  elle  m'ofint  sans  embarras 
et  sans  hésiter  la  moitié  de  la  boisson 
qu'elle  y  avait  laissée.  C'est  un  usage 
que  le  temps  a  consacré  chez  les  per* 
sonnes  de  cette  classe ,  qui  n'y  trouvent 
rien  que  de  très-naturel.  Pour  moi ,  le 
souvenir  de  celte  intimité  avec  une 
jeune  et  jolie  fille  me  priva  de  sommeil 
le  reste  de  la  nuit. 

Je  ne  pus  m'empécher  d'en  parler  à 
Edouard,  qui  me  dit  que  cet  usage 
commençait  un  peu  à  se  perdre  à  Na- 
pies ,  que  déjà  môme  il  n'existe  plus 
chez  la  noblesse;  mais  qu'autrefois  il 
n'était  pas  rare  que  le  même  verre 
servit  à  toute  une  famille  ;  que ,  bien 
mieux,  on  ne  mettait  jamais  d'eau  sur 
la  table,  se  contentant  de  faire  circuler 
un  grand  verre  omnibus ,  plein  d'eau 
glacée,  où  buvait  qui  voulait,  usage 
existant  encore  dans  les  provinces. 

Notre  souper  s'était  prolongé  fort 
avant  dans  la  nuit.  Nous  nous  achemi- 
nions vers  nos  demeures  ;  surpris  de 
voir  toujours  même  clarté,  même  illu- 
mination ,  j'en  fis  la  remarque  ;  Don 
Paolo  m'apprit  que  c'était  à  la  dévotion 
des  Napolitains  qu'on  la  devait. 

«  Le  culte  de  la  Vierge  est  particu- 
lièrement cher  aux  Italiens ,  me  dit-il  ; 
il  semble  s'allier  en  quelque  manière  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  sen- 
sible dans  l'afiection  pour  les  femmes. 
Rien  de  plus  touchant  que  la  foi  /qu'elle 
inspire.  J'ai  vu  une  malheureuse  mère 
de  famille ,  dénuée  de  toute  protection 
auprès  des  grands  qu'elle  devait  imr- 
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plorer  'pour  obtenir  une  pension ,  dé- 
poser un  placet  sur  les  genoux  de  la  Ma- 
done, et  attendre,  avec  cettefoi  exemple! 
de  doute,  une  réponse  fayorable. 

Les  prêtres  entretiennent  cette 
croyance  ;  ils  ont  sur  le  peuple  un 
ascendant  qui  triomphe  de  tout.  C'est 
à  cette  influence,  mise  habilement  en 
jeu,  que  nous  devons  la  sûreté  des  rués 
pendant  la  nuit.  Elles  étaient  autrefois 
de  véritables  coupe-gorge. 

Les  murs ,  sont  tapissés  de  pein- 
tures grossières,  représentant  des  ima- 
ges de  Madones  et  de  saints  ;  la  poli- 
tique imagina  d'en  tirer  parti.  Un  des 
ministres  de  Ferdinand  I*'.,  le  che- 
valier Âcton,  homme  habile,  fit  com- 
prcpadre  son  idée  au  père  Rocco  , 
moine,  qui,  déjà  de  son  vivant,  avait 
une  réputation  de  sainteté ^  celui-ci 
persuada  le  peuple  que  le  meilleur 
moyen  d'honorer  la  Madona  et  les 
saints  était  de  placer  devant  chaque 
image  une  lampe  brûlant  jour  etnuit« 
Ce  que  n'aurait  pu  obtenir  le  gouver- 
nement le  plus  despote,  sans  faire 
naitre  une  émeute,  la  simple  parole 
de  persuasion  dun  moine  l'obtint,  et 
Naples  fut  éclairée  de  cette  seule  ma- 
nière jusqu'à  l'arrivée  des  Français.  A 
cette  époque,  le  gouvernement  nou- 
veau donna  des  réverbères  à  la  ville; 
mais  nos  images  n'en  ont  pas  moins 
conservé  leurs  lampions.  » 

J'ai  su  depuis  que,  dans  l'intérieur 
de  sa  chambre  à  coucher,  le  Napolitain 
a  toujours  un  tableau  de  la  Vierge  ; 
étemel  objet  de  son  culte ,  une  lampe 
brûle  devant,  et  malheur  à  la  femme 
qui ,  négligeant  le  soin  de  l'entretenir, 
la  laisserait  s'éteindre  !  Dans  certaines 
classes  le  mari  se  porterait  aux  der- 
nières extrémités,  persuadé  que  cette 
négligence  entraînerait  les  plus  grands 
malheurs.  Qui  ne  reconnaît  là  le  culte 
d^Vesta,  et  son  feu  sacré?  Souvent  ce 
N. 


tableau  est  entouré  de  rideaux,  que  l'on 
ne  manque  pas  de  fermer  soigneusement 
pour  dérober  à  la  Madona  quelques  ac- 
tions dont  le  scandale  l'ofienserait. 

Ces  images ,  léguées  de  génération 
en  génération,  sont  gardées  avec  le 
plus  grand  soin  ;  les  propriétaires  ont 
pour  elles  un  attachement  semblable 
à  celui  qu'avaient  les  anciens  pour 
leurs  pénates,  ils  les  considèrent  com^ 
me  des  divinités  dont  la  famille  se  pro- 
met la  protection.  Si  une  série  d'événe- 
mensmalheureuxarrive,ils  en  accusent 
leur  impiété,  mais  jamais  le  saint  à  la 
protection  duquel  ils  sont  voués. 

A  quelques  coins  de  rue ,  il  est  des 
Madones  dont  le  luminaire  est  aux  frais 
des  plus  riches  propriétaires  du  quar- 
tier. Celles-là  sont  entourées  de  s'rilles 
de  fer ,  auxquelles  sont  appendus  des 
ex  uoto  et  des  ofirandes  de  toute  es- 
pèce. Les  plus  édifiantes  sont  celles 
faites  par  déjeunes  femmes  nouvelle-, 
ment  mariées ,  à  qui  il  est  arrivé  des 
malheurs.  Elles  viennent  alors  déposer 
leurs  joyaux  de  noces  ,  leurs  boucles 
d'oreilles,  leurs  colliers  ;  et  c'est  le  plus 
grand  sacrifice  qu'une  Napolitaine 
puisse  faire  ,  et  la  plus  grande  preuve 
de  foi  qu'elle  puisse  donner ,  car  l'or- 
gueil est  pour  ce  peuple  un  second  pé-* 
ché  originel. 

Les  jours  de  fête  ils  se  ruinent  pour 
acheter  des  feuilles  d'or  ;  ils  revêtent  la 
Madona  de  papier  doré;  l'Enfant  Jésus 
qu'elle  tient  dans  ses  bras  doit  être 
également  brillant  ;  tout  enfin ,  excepté 
la  perruque  dont  ils  coiffent  la  Vierge, 
doit  être  couvert  de  ce  riche  métal.  Il 
faut  à  ce  peuple  des  spectacles  de  dé- 
votion pour  l'intéresser  à  la  religion. 
Aussi  les  ornemens  des  églises ,  les  re- 
posoirs,  les  autels  que  l'on  construit 
dans  la  rue,  la  crèche  que  l'on  fait  à 
Noël ,  sont  d'une  richesse,  d'une  somp- 
tuosité ,  que  l'on  ne  voit  point  ailleurs. 
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données  par  de  grandes  villes  dans  des 
occasions  solenndles.  Les  illumina- 
tions, les  feux  d^irtiiîce,  Les  proces- 
sions, augmentent  ces  sortes  de  dé- 
penses qui  reviennent  chaque  année. 
ITon  content  de  s'agenouiller  devani 


retournent  dans  Ifiors  laoùUes  ^  vivri^ 
k  reste  de  Tannée  avec  les  épargnes 
de  leur  pieux  p^rioage. 

Ainsi  que  les  anciens  &oaiiaiaa 
avaient  des  amuleUes ,  Le  NapoUt^Ui  a 
toujours  sur  lui  des  scapulaires,  aux.- 


ces  Madones,  j  ai  vu  des  .gens  se  pros-    quels  il  attache  des  espérances  de  sa* 


terner  lu  face  en  terre ,  et ,  balayant  la 
poussière  avec  leur  langue ,  prier  avee 
une  ferveur  qui  les  absorbe  eniière- 
onent,  et  ne  leur  permet  pas  de  voir 
ce  qui  se  passe  autour  d'eux  ^PJ.  3o). 

Un  mois  avant  Noël ,  les  Calabrais 
et  Iëb  Abruzzais  désertent  en  masse 
leurs  montagnes ,  et  viennent ,  avec 
leurs  cornemuses,  fêter  les  Madones 
de  Naples.  Leur  costume  est  à  la  fois 
original  et  pittoresque.  Une  peau  de 
mouton,  à  laquelle  sont  pratiquéÉs]deux 
ouvertures  pour  les  bras ,  les  enveloppe 
en  guisie  de  cafetan  ;  un  feutre  pointu^ 
Bioir  ou  gris ,  orné  jde  rubans ,  couvre 
leur  tête  ;  des  rubans  parent  aussi  leur 
cornemuse  .ou  zampogna.  C'est  avec 
cet  instrument ,  dont  le  son  monotone 
est  relevé  par  une  clarinette  au  diapa- 
son criard ,  que ,  s'arrétant  devant  cha^ 
que  image  de  la  Vierge,  ils  jouent  le 
même  air  depuis  des  siècles.  Moyen- 
nant un/e  modique  rétribution ,  les  mar- 
chands s'aboqnent  avec  eux,  et  font 
fêter  l'image  dont  ils  ont  décoré  le  fond 
de  leur  boutique.  Le  nombre  des  lam- 
pes est  doublé,  on  Le§  approprie,  et  une 


lut.  Le  brigand  même  ne  s'en  sépara 
jamais ,  c'est  le  rosaire  à  Ja  main  qu'il 
assassine. 

Mais  pour  jouir  d'un  coup  d'œil  vnû- 
vient  imposant,  il  faut  voir  porter  le 
viatique ,  et  pour  cda  ae  trouver  dans 
un  endroit  spacieux ,  ou  une  place;  car, 
dans  une  rue  étroite ,  il  ne  fait  pas  au- 
tant d'efiet.Une  bannière  que  l'on  porte 
enavant  le  fai  t  reconnaître  à  Toeil ,  tandie 
queleson  aigu  d'une  clochette  l'annonee 
à  l'oreille.  Il  est  entouré  de  prétrea 
en  costujne ,  et  souvent  d'une  garde 
d'honneur.  L'encens  fume  devant  le 
eortége,  etles  fidèles, quele  hasard  coa- 
duit  sur  ce  chemin ,  croient  qu'il  est  du 
devoir  d'un  chrétien  de  le  suivre  ;  la 
ùm\e  se  grossit  ;  au  bruit  de  la  rue 
succède  tout  d'un  couple  plus  grand  si» 
lence.Les  marchands  deviennent  mueiay 
des  milliers  de  spectateurs  se  jettent  à- 
genoux ,  se  frappent  la  poitrine  et  £oat 
le  signe  de  la  croix  ;  la  garde  prend  les 
armes  et  bat  aux  dbamps  tant  que  le 
oortége  est  en  vue.  Si  c'est  le  soir,  une 
vingtaine  d'hommes  portent  de  chaque 
côté  des  fagots  entlammés,  auxqufels  ae 


fois  par  jour  a  lieu  la  sérénade.  Quelr    joignent  des  lumières  que  l'on  place 
quefois  les  musiciens   montent  dans     sur  chaque  balcon;  à  l'instant  même  ^ 


les  appartemens  pour  fêter  la  Madona 
du  riche  ;  alors  c'est  un  véritable  con- 
cert; cinq  ou  six  instrumens,  des 
harpes  ,  des  violons ,  se  joignent  à  une 
ipiprovisation  que  la  galanterie  du 
chanteur  fiait  à  la  maîtresse  du  logis. 
Le  jour  de  Noël,  à  minuit,  tout 


et  comme  par  enchantement,  la  nuit  le 
plus  obscure  se  change  en  un  beau  jour; 
tous  les  étages  sont  éclairés ,  on  tire 
dans  la  rue  une  quantité  de  fusées  et 
de  serpenteaux  qui  pétillent  et  édatent 
près  du  cortège  ;  la  lumi.ère  s'étend 
toujours,  on  dirait  ^qu'dle  passe  de- 
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. ,  âe  baleea  ém  bA" 
con ,  jusqu'à  ce  qu  enfiii  elle  se  dissipe 
dans  le  même  ordre,  et  .que  tout  reatre 
dass  l'obscurité  comme  auparavant. 

Le  désir  de  voir  les  prédicateurs  de 
carrefour,  dont  j'avais  epateadu  parler, 
et  de  m'assurer  par  moi-même  si  ce 
que  Ton  m'avait  dit  étaiA  conforme  à  la 
vérité ,  me  fit  chercher  roccanon  d'as* 
aister  à  un  de  leurs  sermons.  Dans  un 
ciidroit  frès-passa^er,  j'aperçus,  fin* 
U>uré  d'une  foule  nombreuse,  un  prêtre 
resp^ectaUe  débout  sur  nne  plandie 
cotttenue  par  deux  tonneaux  (PI.  3o). 
A  ses  cAtés  un  fidèle  tenait  en  main 
une  énonne  croix  qu'il  donnait  et  re- 
prenait alternativement  ;  tout  le  mond^ 
avait  chapeau  bas. 

Le  prédicateur  parcourant  son  tré* 
teau  avec  autant  d'agitation  que  de 
r^ularité ,  ne  manquait  jamais  de  par- 
tir au  commencement  dune  phrase, 
et  de  revenir  k  la  fin,  comme  le  balan- 
cier d'une  pendule;  il  faisait  tant  de 
gestes,  il  avait  l'air  si  passionné ,  qu'on 
l'aurait  cru  capable  de  tout  oublier;  sa 
fureur  était  systématique.  Danscepays, 
j'ai  eulieu  d'observerque  la  vivacité  des 
mouvemens  n'indique  souvent  qu'une 
émotion  superficidle.  Il  avait  aussi 
trouvé  une  manière  de  faire  de  l'eiTet ,  en 
ôtant  son  bonnet  carré ,  et  le  remettant 
avec  une  grande  vivacité;  son  sermon 
roulait  sur  le  jugement  dernier.  Impro- 
visant un  dialogue  entre  Dieu  ]e  père 
et  Jésus-Christ ,  tour  à  tour  il  faisait 
les  deux  interlocuteurs.  Dieu  en  cour- 
roux ,  et  d'une  voix  tonnante ,  accusait 


s'énoncer  trè&Humvei^ablemêist.  0  prê<> 
chait  sur  la  pénitence ,  et  avertissait  ea 
mteie  temps  de  la  force  des  mauvais 
exemples.  «Vous  autres,  gens  légers, 
disait-il ,  vous  pensez  en  vous-mêmes  : 
Mon  voisin  fait  ceci  ou  cela,  pourquoi 
n'enferais-je  pas  autant?  Celui-là  reste 
impuni,  pourquoi  serais-je  plus  malheu- 
reux quelui  7  Mais  avez-vous  senti  seê 
remords  qui  sont  plus  cuisans  que  les. 
peines  corporelles  ?  Si  un  insensé  se  pré- 
d  pi  tait  dans  les  flammes,  voudriez-vous 
vous  y  jeter  après  lui?»  Tout  son  ser^ 
mon  était  rempli  d  argumens  de  cette 
force,  qu'il  mettait  toujours  à  portée 
de  sea  auditeurs ,  sans  se  permettre  la 
moindre  phrase  qui  eût  pu  n'être  pas 
interprétée  au  profit  de  la  rdigion. 

Le  gouvernement  a  quelquefois  eu 
la  plus  grande  confiance  dans  le  talent 
persuasif  de  qudques-uns  de  ces  prê- 
tres; un  de  ceux  qui  ont  joui  de  la 
plus  grande  considération  était  le  père 
Rocco  dont  j'ai  déjà  parlé,  à  qui  la 
cour  fournissait  un  équipage  afin  qu'il 
put  se  transporter  d'un  bout  de  la  ville 
à  l'autre,  quand  les  circonstances  l'exi- 
geaient ;  car  il  se  faisait  non-seulement 
aimer  mais  craindre.  Il  avait  acquis 
sur  la  multitude  un  tdi  ascendant,  que 
lorsqu'il  rencontrait  des  malheureux 
jouant  les  jours  de  fête,  il  les  frappait 
violemment  avec  son  crucifix. 

L'Italien  est  plus  superstitieux  que 
dévot ,  quoiqu'il  sache  que  la  doctri- 
ne  primitive  de  la  religion  n'admet 
Cjçrtainement  aucune  de  ces  pratiques 
superstitieuses^  qui  semblent  être  de- 


les  hommes,  que  Jésus-Christ  défen-     puis  des  siècles  la  marque  distinctive 


daitd'mae  voix  douce  et  dans  le  fausset 
La  manoeuvre  du  bonnet  allait  son  train. 
Lorsque  Dieu  parlait ,  le  bonnet  était 
sur  sa  iéte  ;  lorsque  c'était  Jésus-Christ^ 
il  était  dans  sa  main.  Enfin ,  le  Christ 
obtenait  notre  pardcm. 


de  ce  peuple;  Suétone  nous  apprend 
que  la  flotte  d'Auguste  ayant  été  dis-r 
persée  par  une  tempête,  et  ayant  peiv 
du  plusieurs  de  ses  vaisseaux.  Tempe? 
reur  défendit  que  la  statue  de  Neptune 
fût  portée  en  procession  avec  cdlesdes 


J'ai  entendu  un  autre  prédicateur     autres  dieux;  il  pensa  que  le  dieu  de  lu 
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mer  lui  éUnt  contraire  ou  n'ayant  pas 
le  pouvoir  de  le  protéger,  il  était  inutile 
de  lui  témoigner  le  moindre  respect. 

Le  Napolitain  croit  aussi  aux  rêves , 
aux  pressentimens  ,  enfin  à  une  se-s* 
conde  vue,  faculté  des  imaginations 
vives,  qui  trouble  souvent  les  cœurs 
les  plus  forts.  J'ai  vu  des  hommes  jouis- 
sant de  la  réputation  d'hommes  d'es- 
prit, pleurer,  même  après  leur  réveil, 
l'ami  dont  ils  avaient  rêvé  la  mort. 
Loin  de  chercher  à  calmer  chez  eux 
cette  exaltation,  ils  sont  au  contraire 
avides  de  tout  ce  qui  peut  l'augmenter. 

Je  voudrais  que  l'impie  au  cœur 
froid ,  à  Tàme  insensible ,  pût  assister 
ici  à  la  bénédiction  du  Saint-Sacre- 
ment un  jour  de  fête  ;  une  musique 
délicieuse  se  fait  entendre  derrière  l'au- 
tel ,  l'orgue  y  ajoute  ses  sons  mélodieux, 
la  foule  se  prosterne  au  pied  du  Saint- 
Sacrement ,  qui ,  entouré  d'un  foyer  de 
lumières ,  tandis  que  le  reste  de  l'église 
est  plongé  dans  l'obscurité,  offre  un 
spectacle  aussi  merveilleux  qu'impo- 
sant. On  sent  son  Ame  s'élancer  dans 
les  régions  éthérées;une  voix  ferme, 
persuasive ,  nous  crie  de  ne  plus  dou- 
ter pour  ne  pas  mentir  à  nous-mêmes  ; 
et  pendant  qu'on  se  livre  à  cette  extase 
intuitive,  la  foule  qui  remplissait  ce 
vaste  temple  s'écoule  peu  à  peu,  sans 
bruit,  sans  désordre,  et  bientôt  l'é* 
glise  et  ses  vastes  galeries  rentreront 
dans  le  silence  ! 

La  première  fois  que  j'assistai  à 
cette  cérémonie,  je  restai  encore  long- 
temps dans  l'église,  quand  tout  fut 
fini  ;  je  voulais  voir  en  détail  ce  qu'elle 
renfermait,  je  lus  une  inscription  pla- 
cée sur  un  monument  élevé  à  saint 
Janvier,  Divo  Januario.  Je  cherchai  à 
m'expliquer  comment  je  trouvais  là, 
dans  une  église  chrétienne,  une  inscrip- 
tion au  divin  Janus;  je  n'étais  pas  le 
premier  sans  doute  qu'elle  avait  frappé 


d'étonnement,  la  réflexion  me  démon- 
tra ensuite  qu'elle  s'appliquait  aussi  à 
saint  Janvier  ;  mais  il  est  évident  que 
le  marbre  sur  lequel  elle  est  gravée  a 
appartenu  à  un  temple  profane,  elle 
aura  été  placée  ici  à  cause  de  la  simili- 
tude du  nom. 

Je  visitai  ensuite  les  diverses  cha- 
pelles de  l'église,  toutes  enrichies  de 
tableaux,  peints  par  les  premiers  maî- 
tres. Arrivé  à  celle  de  la  Vierge ,  j'y  vis 
une  jeune  fille  prier  avec  une  ferveur 
qui  l'empêchait  de  m'apercevoir,  quoi- 
que je  fusse  depuis  long-temps  auprès 
d'elleàl'examinerattentivementsjepris 
le  parti  de  lui  parler  :  Pourquoi,  lui  dis- 
je,  ce  culte  aux  images,  lorsqu'il  serait 
beaucoup  plus  simple ,  et  surtout  plus 
conforme  à  notre  religion,  de  vous  adres- 
ser directement  à  Dieu,  le  créateur  de 
l'univers,  le  dispensateur  de  tout  bien? 
—  «  Mon  culte,  me  répondit-elle,  ne 
»  s'adresse  point  aux  images  ;  j  adore 

•  Dieu,  et  je  m'en  acquitte  du  mieux 

•  qu'il  m'est  possible  ;  mais  je  ne  puis 
»  parvenir  à  vaincre  une  certaine  timi- 
»  dite  en  m'adressant  à  lui  ;  tandis  que 
»  la  bienheureuse  Marie ,  étant  femme 
»  comme  moi,  et  connaissant  mes  fai- 

.  »  blesses  et  mes  imperfections,  j'é- 
»  prouve  beaucoup  moins  de  peine  à 
»  lui  ouvrir  mon  cœur.  »  Puis  me  con- 
duisant vers  un  tableau  du  Gorrège 
représentant  la  Madona  :  «  Voyez  com- 
»  bien  cette  figure  est  douce,  combien 
»  elle  est  gracieuse  !  » 

C'est  ordinairement  avec  Don  Paolo 
et  sa  famille  que  je  fais  mes  courses 
et  mes  observations.  J'étudie  les  mœurs 
du  pays  ;  rien  de  plus  simple  que  cette 
manière  de  vivre  ;  c'est  toujours  la  na-? 
ture  prise  sur  le  fait.  Don  Paolo  n'a 
pu  renoncer  à  ses  habitudes  napoli- 
taines, pas  même  par  son  frottement 
avec  les  étrangers  qu'il  aime,  et  que 
sa  position  de  chef  d'une  administration 
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SOUS  Murât  l'a  mis  à  portée  de  Toir 
beaucoup.  H  se  platt,  dans  toutes  les 
occasions^  de  parler  ayec  enthousiasme 
et  regret  de  cette  époque  où  il  était 
quasi  Français.  —  «Les  Français,  me 
dit -il,  ont  laissé  ici  des  souvenirs  qui 
t'efiàceront  avec  peine.  Leur  caractère 


s'occupe  des  gros  détails  de  la  vie  ;  des 
hommesbien  vêtus,  élégansméme,  achè* 
tent  et  emportent  dans  des  cornets  de 
papier  ces  alici  qu'on  crie  de  toute 
part.  Don  Paolo  n'a  perdu  aucune  de 
ces  idées  qui  naissent  avec  le  Napoli- 
tain bourgeois;  souvent  il  achète  son 


^î  et  insouciant  a  infiniment  plus  d'à-     poisson  lui-même,  et  se  donne  la  peine 
nalogie  avec  le  nôtre  que  celui  flegma-    de  le  porter  à  sa  servante;  s'il  a  soif, 


tique  des  Anglais  et  des  Allemands; 
aussi  la  fusion  s'est- elle  opérée  sans 
efibrt.  Gomme  administrateurs,  ils  ont 
régénéré  le  pays  qui  s'était  engagé 
dans  une  fausse  voie,  ils  ont  créé  des 
institutions  que  notre  grand  Médici 
s'est  bien  donné  de  garde  de  renver- 
ser; comme  individus,  on  leur  rend 
la  justice  de  dire  que  fort  peu  se  sont 
enrichis.  La  plupart  occupaient  des  em- 


il  s'arrête  devant  un  marchand  d'eau, 
n  est  vrai  que  tout  le  monde  en  fait 
autant,  et  que  rien  n'est  si  commode; 
hommes ,  femmes) ,  peuple  ou  gens 
bien  mis,  tous  boivent  à  l'acquajolo. 
Pour  moi,  fidèle  à  mes  habitudes  pa- 
risiennes >  je  proposais  d'entrer  dans 
un  café  prendre  quelque  rafraîchisse- 
ment ,  car  je  n'aurais  jamais  eu  l'idée 
d'étancher  ma  soif  à  si  bon  marché , 


plois  très  «lucratifs,  et  gagnaient  avec     lorsque  j'en  fus  détourné  par  la  fille 
facilité  un  argent  qu'ils  dépensaient     de  Don  Paolo ,  à  qui  je  donnais  le  bras. 


de  même.  Rien  de  plus  brillant  que  la 
cour,  où  Murât  avait  introduit  un  luxe 
oriental.  Le  numéraire  restait  dans  le 
royaume,  on  vivait  dans  l'abondance; 
tout  a  fini,  et  cet  heureux  temps  se 


— «Pourquoi,  me  dit-elle,  nous  priver 
de  l'air  si  nécessaire  dans  ce  pays ,  et 
nous  renfermer  dans  un  salon  pour 
boire  une  limonade  que  vous  payerez 
fort  cher,  tandis  que  la  même,  à  peu 


nomme  aujourd'hui  l'occupation  mi-  de  chose  près,  vous  est  ofierte  pour 

litaire.  »  moins  d'un  souPVenez,  je  veux  triom- 

Un  soir  nous  faisions  une  prome-  pfaer  de  vos  préjugés.»  Je  me  laissai  en- 

nade  dans  la   rue  Toledo,  toujours  traîner, et pendantqu'ellefaisaitprépa* 

pleine ,  toujours  encombrée  de  prome-  rernotrelimonadej'examinaislasingu- 

neurs ,  surtout  le  vendredi ,  jour  où  les  lière  machine  que  j'avais  sous  les  yeux, 

pécheurs  de  tous  les  points  du  rivage  Rico  de  plus brillantquel'étalaged'un 

se  réunissent  pour  vendre  des  alici ^  acquajolo  ou  marchand  d'eau  (P1.3i). 

ou  petites  sardines  fort  délicates  et  Sa  table  a  l'air  d'un  autel ,  et  presque 

sans    écailles,    qu'ils   annoncent    au  aussi  parée.  Les  couleurs  en  sont  vives, 


public  par  des  cris  à  tue -tête.  A 
cette  heure  la  rue  Toledo  n'a  rien  qui 
parle  à  l'imagination  ;  c'est  en  vain 
"que  Ton  voudrait  se  monter  la  tête 
et  prendre  chaque  glapissement  des 
crieurs  de  toute  espèce  pour  les  chants 
hannonieux  du  Tasse  ,  malgré  soi 
Ton  est  forcé  de  voir  dans  le  posi- 
tif du  présent  se  perdre  toutes  les  il- 
lusions poétiques*  Ici  tout  le  monde 


le  devant  et  les  côtés  sont  ornés  de 
sujets  tirés  de  l'Écriture  sainte.  Il  en  est 
qui  représentent  Moïse  dans  le  désert, 
faisant  jaillir  l'eau  du  rocher,  avec 
cette  légende  :  Bibat  populus ,  que  le 
peuple  boive.  Quatre  colonnes  dorées 
soutiennent  une  espèce  de  dais  orné 
de  branches  de  feuillages  et  de  ban- 
deroUes  de  toutes  couleurs  ;  dans  le 
haut  est  un  ornement  singulier  et  ri« 
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dicule ,  icpii  consisU  en  deux  ^aios  ,     un  acquajolo  qui  a  donné  à  sa  fiile  udb 


dont  l'iuie  met  le  pouce  entre  les  deux 
premiers  doigts  de  l'autre.  Les  mains 
et  le  dessus  du  baldaquin  sont  peints 
et  ornés  d'images  de  saints  avec  la 
Madona  ed  il  bambino ,  et  à  leurs 
pieds  le  peuple  en  adoration.  Sur  ce 
haut  et  massif  édifice  sont  groupés 
des  tas  énormes  de  citrons  et  d'oran- 
ges ,  des  ustensiles  en  cuivre  resplen- 
dissant de  propreté,  des  Terres  de 
toute  dimension ,  des  bocaux  de  cris- 
tal, contenant  de  petits  poissons  rou- 
ges, des  aiguières  pour  Calqua  di  sam~ 
bucco  au  goût  d*anis ,  le  tout  éclairé 
par  une  vingtaine  de  lanternes  ,  aussi 
artistement  arrangées  que  le  reste  de 
l'étalage. 

L'eau  est  contenue  dans  une  bouteille 
de  métal  au  long  col ,  et  surtout  à  la 
large  base ,  placée  dans  un  baril  dont 
l'intérieur  est  garni  de  liège  et  de  gou- 
dron ;  la  neige  s'introduit  dans  la  partie 
inférieure  du  baril ,  qui  est  soutenu  par 
les  deux  colonnes  latérales ,  et  auquel 
on  imprime  un  mouvement  rapide  et 
continuel  qui  communique  à  l'eau 
cette  fratcheur  de  glace. 

11  faut  voir  avec  quelle  dextérité  le 
marchand  fait  tous  les  mouvemens. 
En  un  clin  d'œil  il  coupe  son  citron, 
en  exprime  le  suc  avec  une  tenaille 
en  cuivre,  remplit  son  verre,  présente 
à  boire ,  reçoit  l'argent ,  rend  la  mon- 
naie ,  tout  cela  en  moins  de  temps  que 
jjs  n'en  mets  à  le  dire. 
1  a  Avouez ,  me  dit  Antonia ,  qu'ici , 
où  l'air  volcanisé  dessèche  nos  pou- 
mons ,  nous  sommes  trop  heureux  de 
trouver  à  chaque  pas  un  rafraîchisse- 
ment simple ,  mais  nécessaire  ;  aussi 
personne  ne  le  dédaigne  ;  nos  belles 
dames  même  font  arrêter  leur  voiture 
et  boivent  la  modeste  limonade  du 
Tendeur  d'eau.  Pour  donner  une  idée 


dot  de  13,000  ducats  (5o,ooo  francs). 
Outre  ces  boutiques,  il  y  a  encore  des 
marchands  d'eau  qui  courent  la  ville , 
en  criant  toute  la  journée ,  acqtial  Os 
ont  également  trois  ou  quatre  verres 
très  -  propres  attachés  à  leur  petit 
tonneau.  » 

Je  la  remerciai  de  m'avoir  fait  sur- 
monter une  fausse  honte ,  et  de  m'a- 
voir initié  aux  jouissances  de  l'eau 
glacée. 

Elle  m'apprit  encore  que  la  neige 
était  à  Naples  une  denrée  de  pre- 
mière nécessité. —  «  Le  peuple  se  pas- 
serait plutôt  de  pain  ;  aussi  le  gouver- 
nement en  a  fait  l'objet  d'un  mono- 
pole dont  il  retire  5o,ooo  ducats  par 
an.  Tous  les  trois  ans  il  passe  i^n  bail 
avec  un  entrepreneur.  Celui-ci  est 
tenu  d'avoir  des  approvisionnemens , 
de  deux  ans  sur  les  montagnes  et  de 
deux  jours  dans  la  ville.  L'infraction 
à  ces  clauses  entraînerait  une  amende 
pécuniaire  pour  la  première  fois ,  la 
seconde  fois  la  prison ,  .  et  pour  la 
troisième  ces  deux  punitions ,  et  de 
plus  la  résiliation  du  bail.  » 

«  Il  est  rare  de  voir  tomber  la  neige 
à  Naples ,  continua-t-elle  \  mais  sur  les 
montagnes  environnantes,  à  Castella- 
mare  et  à  Saleme,  elle  tombe  en  abon- 
dance chaque  année.  L'on  a  creusé  sur 
ces  montagnes  des  fosses  dans  les- 
quelles on  la  conserve,  en  la  recou- 
vrant de  feuilles  de  châtaigniers  ,  puis 
d'une  forte  couche  de  terre.  Dans  cet 
état  elle  acquiert  une  dureté  tdle, 
qu'il  faut  une  pioche  pour  la  rompre. 
On  la  sépare  en  gros  blocs  qu'on  en- 
veloppe d'une  natte  grossière.,  et  des 
barques  nous  la  transportent  la  nuit. 
Le  fermier  la  fait  ensuite  distribuer 
aux  divers  entrepôts  de  la  ville ,  'qui 
doivent  avoir  sur  leurs  boutiques  un 


de  ce  4{u'il  peut  vendre ,  je  vous  citerai    écusson  royal  pour  constater  leur  droit 
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de  vente.  Par  ce  moyen ,  personne  n'en 
est  privé  ;  et  petits  ou  grands,  riches  ou 
pauvres,  tous  en  ont  à  leur  repas,  et 
la  boivent  en  la  mettant  dans  un  ver- 
re, et  en  versant  dessus  l'eau  ou  le  vin. 
Jugez  de  ce  qu'il  faut  vendre  de  neige 
pour  fournir  à  5o,ooo  ducats,  aux 
frais  d'administration,  et  encore  en- 
richir l'entrepreneur,  ainsi  qu'il  est 
d'usage.  » 


d'un  fouet  sans  cesse  en  mouvement; 
sur  les  flancs  des  chevaux  battent  les 
glands  rouges  ou  jaunes ,  suspendus  à 
leurs  harnais  brillans  ;  des  rubans  aux 
couleurs  vives  garnissent  leur  crinière, 
et  leur  tête  est  ornée  de  plumes  de  cou- 
leurs variées.  Ce  voyage ,  que  le  fashio- 
nable  de  Paris  aurait  de  la  peine  à  con;L- 
prendre,  et  qu'il  faut  avoir  fait  pour  en 
avoir  idée ,  s'est  effectué  sans  accident , 


Mais  de  tout  ce  queNaples  offre  de     au  milieu  des  flots  de  populacequiinon- 
plus  extraordinaire  aux  yeux  du  voya-     dent  les  rues  et  les  quais  sans  trottoirs, 


geur,  le  Calesso{P\.  ii)  est  ce  qui  m'aie 
plus  frappé.  Quelle  singulière  voiture  ! 
le  siège  est  un  trépied  triangulaire  qui 
repose  sur  un  train  à  deux  roues  très- 
élevées ,  à  rayons  dorés ,  tourbillonnant 
^dansla  poussière  par  l'activité  de  deux 
petits  chevaux  grêles  dont  la  chétive  ap- 
parence voile  une  agilité  fougueuse,  car 
ils  ne  ralentissent  pas  leur  allure,  quoi- 
que l'adroit  conducteur  recrute,  tout  le 
long  de  la  route ,  des  passagers  qui  se 
placent  sans  cérémonie  auprès  de  vous, 
et  s'emparent  des  trois  quarts  du  siège 
qui  vous  suffisait  à  peine.  Voulez-vous 
vous  plaindre;  vous  tournez  la  tète 
pour  faire  vos  réclamations  au  cocher, 
qui  depuis  long- temps  a  cédé  sa  place, 
et  est  monté  derrière  la  voiture ,  où 
vous  avez  peine  à  le  distinguer  parmi 
les  nouveaux  visages  que  vous  aper- 
cevez; pendant  ce  mouvement,  les 
brancards  sont  envahis,  comme  s'ils 
étaient  des  sièges  commodes ,  et  deux 
hommes  s'asseoient  sur  vos  pieds;  lefilet 
même,  suspendu  comme  un  hamac 
sous  le  train ,  a  reçu  des  enfans  et  des 
chiens.  Il  faut  vous  résigner,  car,  aus- 
sitôt lancés ,  les  chevaux  volent ,  ils 
brûlent  le  pavé  ;  le  conducteur  les  guide 
par  derrière ,  les  rênes  se  séparent  et 
vont  se  rejoindre  dans  l'une  de  ses  mains, 
tandis  que  l'autre  est  occupée  à  faire 
retentir  à  votre   oreille  le  clic -clac 


sur  de  larges  dalles  où  vous  glissez 
comme  sur  un  parquet ,  et  où  cent  fois 
le  cheval  vous  paraît  devoir  s'abattre, 
ce  qui  cependant  arrive  rarement, 
grâces  à  la  précaution  de  ne  pas  le 
ferrer  des  pieds  de  derrière,  et  de  piquer 
le  pavé  de  manière  h  produire  des  as- 
pérités qui  le  retiennent.  Dans  ce 
singulier  et  resplendissant  équipage, 
vous  franchissez  avec  une  étonnante 
rapidité  une  dislance  considérable  en 
peu  d'instans  et  pour  la  somme  la 
plus  modique;  seulement  au  retour 
donnez  une  heure  à  votre  toilette ,  et 
ne  fouillez  pas  trop  dans  vos  poches,  ou 
tâchez  d'oublier  une  partie  des  objets 
que  vous  y  avez  placés. 

J'ai  souvent  fait  la  réflexion  que , 
chez  nous ,  ces  dalles,  élevées  des  deux 
côtés  des  rues  pour  la  sûreté  des  gens 
de  pied,  indiquent  que  la  classe  du 
peuple  est  tout  aussi  considérée  par  le 
gouvernement  que  celle  des  riches  et 
des  grands,  tandis  qu'à  Naples  les 
malheureux  piétons  sont  quelquefois 
obligés  de  se  réfugier  dans  les  bouti- 
ques pour  éviter  d'être  écrasés.  Les 
cochers  ne  sont  astreints  à  aucune  règle, 
et  la  classe  inférieure  est  exposée  à  leur 
insolence ,  et  à  la  morgue  des  grands , 
qui  se  considèrent,  dans  ce  royaume, 
comme  au-dessus  des  lois ,  quoique  in'« 
finiment  subordonnés  au  monarque. 
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En  France,  Tacite  et  Suétone  nous 
intéressent,  on  les  lit,  parce  que  l'é- 
tude de  l'histoire  faisant  partie  de  notre 
éducation ,  nous  ne  devons  rien  igno- 
rer de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces 
peuples  dont  nous  suivons ,  dans  nos 
écoles ,  l'origine  et  les  progrès.  Notre 
lecture  terminée,  nous  fermons  le  livre, 
et  nous  blâmons,  ou  nous  admirons 
suivant  les  émotions  que  nous  avons 
éprouvées  ;  mais  quel  attrait  puissant 
se  réveille  en  nous ,  lorsque ,  jetés  sur 
ces  lieux,  jadis  le  théâtre  des  scènes  que 
nous  avons  lues ,  notre  imagination 
n'a  plus  qu'une  très-faible  portion  du 
drame  à  se  représenter  !  C'est  ce  que 
je  ressentis  en  arrivant  en  Italie,  et 
c'est  aussi  ce  qui  me  décida  à  faire  un 
voyage  à  l'ile  de  Capri  ;  je  voulais  aller 
voir  ces  lieux  que  l'aSreux  Tibère  avait 
à  jamais  immortalisés. 

J'allai  donc  àla  marine,  et  faisant  ac- 
cord avec  le  patron  d'une  d  e  ces  barques 
qui  apportent  le  produit  de  la  pèche 
di:s  habitans  de  Capri ,  je  me  disposai 
à  partir  le  soir,  pour  consacrer  la  jour- 
née entière  du  lendemain  à  visiter  l'tle. 
L'heure  arrivée,  après  avoir  pris  congé 
d'Edouard ,  qui  m'accompagna  j  usqu'au 
môle ,  je  montai  sur  ma  barque  ,  et 
nous  partîmes.  H  faisait  une  belle  soi- 
rée d'été.  L'équipage  était  composé  du 
patron  de  la  barque  et  de  son  fils,  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  ;  nous  voguions 
doucement  sur  ce  golfe  qu'effleurait  à 
peine  un  léger  vent  d'ouest  qui  en- 
flait notre  voile  latine  ;  je  voyais,  peu 
à  peu ,  s'eSacer  cette  ligne  lumineuse 
qui  marque  les  contours  de  Naples , 
et  qui,  s'étendant  jusqu'à  Torre  del 
GrecOy  semble  prolonger  la  ville  jus- 
que-là. Nous  avancions,  la  brise  fraî- 


chissait, la  nuit  était  belle,  et  la  lune 
semblait  se  balancer  sur  chacune  des 
vagues.  Plongé  dans  une  religieuse  mé- 
ditation, je  pensais  à  la  France,  à  ma 
famille,  aux  amis  bien  chers  que  j'avais 
laissés  derrière  moi ,  rien  ne  me  dis- 
trayait que  le  bruit  monotone  de  la 
rame ,  qui  par  intervalle  aidait  notre 
voile ,  et  auquel  se  mariait  la  voix  de 
mes  pécheurs  qui  chantaient  leur  belle 
patrie.  Ces  voix  s'élevant  seules  au 
milieu  de  cette  mer  si  imposante  et  si 
calme,  me  faisaient  éprouver  des  sen- 
sations difficiles  à  peindre.  La  nuit 
continuait  d'étendre  ses  ombres,  et  le 
panorama  que  j'avais  sous  les  yeux 
disparut  ;  les  chants  cessèrent ,  mon 
patron  veillait  en  sil^ice  à  sa  manœu- 
vre, le  sommeil  vint  aussi  s'emparer  de 
moi ,  et  je  ne  m'éveillai  que  le  lende- 
main au  jour,  au  moment  où  notre  bar- 
que abordait  sur  la  marine  de  Capri , 
petite  plage  seule  accessible  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'tle.  Nous 
avions  parcouru  dix-huit  milles  (PI  •  33). 

A  notre  arrivée ,  je  fus  entouré  de 
toute  la  population ,  ainsi  que  cela  a 
lieu  dans  tous  les  petits  pays  de  l'Italie, 
où  la  vue  d'un  étranger  est  toujours  un 
objet  de  grand  intérêt,  inspiré  sans 
doute  par  la  pensée  qu'il  sèmera  quel- 
que argent,  et  apportera  quelque  sou- 
lagement à  leur  affreuse  misère. 

Les  habitans  de  la  marine  de  Capri 
sont  peu  nombreux  ;  quelques  pécheurs 
et  une  petite  brigade  de  douaniers  ^ 
voilà  ce  qui  compose  sa  population* 
L'on  est  obligé  de  se  servir  des  seules 
montures  que  l'on  trouve  dans  Ttle ,  et 
de  la  parcourir  sur  un  âne,  quaccom'- 
pagnent  toujours  un  guide  et  un  cicé- 
rone ,  dont  on  se  charge  plutôt  par  hu- 


niAfMé  que  paf  bésohi;  c'esf  imé  Ma--     ^èrésàCdpftydes»  sj^leinieirr pxnéej 
inètè  de  farirè  irvec  délicatesse  Ane  âii-*     que  les  Souvenirs  tju'on  y  porte. 


BôAne  à  an  malheciren. 

Le  pTsm  de  mon  voyage  était  depuis 
long-tertip^s  arrêté;  nous  parthtfes  de 
hoïtùé  béui<ef,  afin  d'éditer  k  cMeitr. 
Nous  motolAmeâ  le  sentier  droit  qui 
conduit  à  la  ville  dé  Gapri ,  en  passant 
près  de  l'endroit  nommé  Castiglione, 
dont   Kémplacement  répand  k  celui 
d'ufie  des*  vîDas  de  Tibère ,  cdle  dédiée 
à  NeptuM.  Des  excavations  rép^ées 
ont  fait  découvrir  un  réëervoir  et  un 
canal  pour  Técoulement  des  eaiAC;  la 
femte  circulaire  du  bâtiment  donne  Ken 
h  présumer  que  c'était  là  le  Ninfeo  on 
salle  de  bains.  Les  stucs  i^epfésentant 
des  monstreë  marinât  et  des  figure»  ai^ 
}ées,  moitié  génies,  moitié  poissons, 
qui  y  ont  été  retrouvée^ ,  confirment 
éètto  opinion.  Mon  cicérone  me  parla 
encore  dé  quantité  de  morcesm  de  mar- 
bré, et  entre  antres  me  cita  nn  vase 
d'un  travail  précieux  sûr  leqàet  était 
gravé  un  seau  quel'oto  retire  d'un  puits. 
Enfin  j'arrivai  à  la  porte  de  Gapri, 
pofte  Véritable,  précédée  d'un  fossé 
îlanqné  de  deux  tourelles^  et  munie 
d'un  pont-Ievis.  Totite  la  partie  de  la 
vitte  qni  s'étend  sohr  le  flanc  de  la  moîi* 
tagne  est  défendue  par  un  mur  Crénelé, 
arùquél  sont  adossées  les  maisons  qui 
n'ont ,  pour  recevoir  nn  peu  d'air  et  de 
jour,  que  d€  petites  ouvertures  res- 
semblatft  pxrÊiitement  à  des  embrasu- 
res; ce  qui  donne  à  la  ville  l'aif  d'une 
place  fortifiée.  Sa  situation  est  extré-* 
mcmiait  pittoresque,  mais  son  inté- 
rierur  est  loin  de  répondre  à  ce  debors 
intéressant.  C'est  celui  du  plus  matrvaris 
village,  et  cependant  elle  renferme  dix* 
buit  cents  âmes.  Les  maisons  en  sont 
sales,  les  rués  étroites  et  tortueuses; 
rien  enfin  ne  retrace  l'antique  magnifi- 
cence dont  cette  lie  fut  le  tbéâtre.  En 
généra)^  il  paraAt  qu'on  n^  retrouve 


Il  y  a  une  cathédrale  avec  son  pa- 
vé en  mosaïque,  enlevé  à  l'un  des 
palais  de  Tibère,  probablement  ce- 
)ni  c<msâ!cré  k  Jupiter;  k  sacristain 
le  montre  avec  orgueil ,  ainsi  qu'une 
feule  d'omemens  atta*cliés  à  la  châsse 
de  saint  Gostanso ,  patron  de  Trie.  Ces 
ernemens  sont  des  pâte»  antiques  de 
saphir^ ,  de  grenat ,  d'amrétbyste  ^  re- 
cueillies sur  le  pavé  de  la  vftla  de  Ju- 
pfîter.  G'étiarit  avec  cea  pâtes,  imitant 
les  pierres  précieuses,  telles  qu'on  les 
fait  encore  aujourd'hui,-  et  avec  des 
morceaux  d'ambre  et  de  corail  taillés 
étt  Camées,  qu'étaient  jadis  ornés  les 
mtrrs  et  les  plafonds  de  ces  somptueuses 
fillas.  Ce  qui  en  reste  aujourd'hui  sert 
à  la  parure  du  saint  de  l'fle  et  de  sen 
église. 

Eln  deux  eki[fambées  nous  eftmes  fran* 
chi  cette  capitale;  mais  en  revanche, 
quelle  fatigue  pour  parvenir  au  som- 
met oriental  de  Ftle  !  l'on  est  obligé  de 
monter  pendant  plus  d'une  heure  un 
chemin  affreux ,  raide ,  couvert  de  pier- 
re ,  pour  arriver  enfin  k  ces  célèbres 
ruines.  Je  ne  dois  pas  oublier  celles  de 
ht  villa  de  Junon-Moneta,  à  laquelle 
se  trouve  substituée  une  chapelle  bâtie 
par  saint  Bernard  de  Sienne,  dans  Ce 
siècle  fameux  parlée  discordes  des  Ita- 
liens. La  mer  offre  de  temps  en  temps, 
le  long  de  ce  chemin ,  âe»  points  de  vu  es 
magnifiques;  quelques  rochers,  par 
leur  couleur  ferrugineuse ,  contrastent 
admirablement  tkvet  le  vert  tendre  des 
vignes  et  des  <^viers,  qui  entourent 
des  casins  et  de  petites  maisons  rusti- 
ques dont  les  jardins  et  les  champs 
sont  plantés  en  terrasses*  ;  l'on  voit  par- 
tout briller  des  tracée  de  couleurs  anti- 
ques sur  des  murs  presque  recouverts 
de  plantes  parasites. 

A  ma  droite,  sur  le  point  culminant 
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du  rocber,  je  yis  les  restes  de  cette  toar    petite  cb«imbre  carrée  pavée  en  mosaï- 


du  Phare ,  qui  devait  être  gigantesque, 
à  en  juger  par  sesfragmens  de  construc- 
tions en  brique,  et  dont  Suétone  ra- 
conte que  la  chute  précéda  de  quel- 
ques jours  seulement  la  mort  de  Ti- 
bère. Rien  de  plus  effrayant  que  Ta- 
btme  sur  lequel  est  implantée  cette 
ruine  colossale ,  qui ,  après  tant  de  siè- 
cles ,  subsiste  encore ,  pour  perpétuer 


que ,  où  je  trouvai  quelques  restes  de 
colonnes.  Les  murs,  suivant  l'usage  des 
Romains ,  en  étaient  de  construction 
réticulaire,  c'est-à-dire  composés  de 
briques  longues  et  étroites ,  en  forme 
de  losange  alongé.  La  partie  longue 
s'enfonçait  dans  le  mur,  la  partie  courte 
en  formait  le  parement;  ce  qui  donnait 
au  stuc  dont  on  le  revêtait  plus  de  soli- 


d'âge  en  âge  le  souvenir  du  tyran  qui     dite,  et  permettait  de  peindre  à  fresque. 


la  fit  élever. 

C'est  avec  une  peine  extrême  que 
l'on  arrive,  en  suivant  un  sentier  étroit 
que  borde  un  précipice,  sur  le  petit 
emplacement  un  peu  au-dessous  de  la 
tour.  Là  le  sol  est  aplani  jusqu'au  bord 
du  roc  qui  laisse  apercevoir  la  mer)  à 
une  épouvantable  profondeur.  Ce  lieu 
devait  être  celui  où  Tibère  faisait  pré- 
cipiter, par  des  barbares  dévoués  à  ses 
crimes^  les  victimes  de  ses  plaisirs.  Je 
vis  pourtant  des  femmes  s'approcher  de 
ce  gouffre,  et  y  vider  la  corbeille  pleine 
de  terre  qu'elles  portaient  sur  leur  tête. 
Cette  terre  provient  des  excavations 
que  quelques  malheureuses  paysannes 
continuent.  Effrayé  de  leur  audace, 
j'essayai  de  les  détourner;  mais  je  n'y 
pus  réussir.Ces  infortunées  languissent 
dans  la  misère  la  plus  affreuse,  et  ce 
n'est  que  par  un  travail  forcé  qu'elles 
trouvent  le  moyen  de  satisfaire  queU 
ques-ims  de  leurs  besoins. 

Me  hâtant  d'abandonner  ce  lieu  hor- 
rible et  par  ses  souvenirs  et  par  sa  si- 
tuation ,  j'arrivai  aux  immenses  sub- 
structions  du  palais ,  qui  parait  avoir 
été  la  principale  résidence  des  empe- 
reurs, et  la  villa  Jupiter,  commencée 
par  Auguste  et  achevée  par  son  suc- 
cesseur. Un  tronçon  de  ccJonne  encore 
debout  faisait  partie  de  la  porte  d'en- 
trée, qui  devait  être  fort  étroite,  sans 
doute  pour  éviter  les  surprises.  Après 
l'avoir  franchie ,  je  descendis  dans  une 


Un  corridor  et  un  escalier  de  marbrecon- 
duisentàrétagesupérieur.Lesapparte- 
mens  inférieurs,  qui  ressemblent  plus 
à  des  prisons  qu'à  autre  chose,  doivent 
avoir  été  destinés  à  la  tourbe  innombra- 
ble des  valets,  et  pour  cette  cause  nom- 
més crypto^portiques.  Dans  les  cham- 
bres du  haut,  où  fut  retrouvé  un  bas- 
relief  représentant  Crispine,  femme  de 
l'empereur  Conunode,  et  Lucile,  sa 
sœur,  je  vis  des  murs  encore  revêtus  de 
leur  stuc ,  des  seuils  de  portes  en  mar- 
bre ,  aussi  bien  conservés  que  s'ils  ve- 
naient d'être  posés ,  et  deux  immoises 
salles  voûtées,  dont  une  à  moitié  com- 
blée. Mon  guide  me  dit  que  ces  deux 
salles  furent  jadis  un  théâtre  et  des 
thermes.  Je  n'eus  garde  d'oublier  de 
goûter  l'eau  d'une  source  qui  les  ali- 
mentait, et  qu'on  dit  être  la  meilleure 
de  i'ile.  Parmi  ces  chambres,  il  en  est 
une  que  l'on  affirme  positivement  avoir 
été  celle  de  Tibère  :  elle  conserve  en- 
core tout  son  pavé  en  mosaïque ,  son 
seuil  en  marbre  blanc,  et  de  petits 
restes  de  stuc  sur  ses  murs.  Je  m'arrê- 
tai long-temps  dans  cette  chambre.  Que 
de  réflexions  ce  lieu  fait  naître!  C'est 
ici  qu'au  milieu  des  plus  honteuses  or- 
gies il  traçait  ses  listes  de  proscription. 
D'ici  partait  la  mort  pour  aller  planer 
sur  son  vaste  empire;  Rome  tremblait 
à  cent  cinquante  milles  de  Capri  ;  le 
sénat  courbait  son  front  en  recevant 
les  décrets  qui  décimaient  ses  propres 
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membres;  Séjan  lui-même,  ce  digne 
ministre  d'un  tel  maître,  n'échappa 
point  au  glaive  dont  il  avait  frappé 
tant  de  tètes  :  il  fut  précipité  du  rocher 
haut  de  six  cents  brasses ,  où  tant  de 
victimes  avaient  péri.  A  peine  on  peut 
entendre  le  mugissement  des  vagues , 
et  une  barque  ne  parait  de  là  qu'une 
point  dans  l'espace. 

Le  plus  haut  point  de  la  montagne 
où  s'élevait  jadis  la  partie  culminante 
du  palais,  est  occupé  par  une  petite 
chapelle  nommée  Santa  Maria  del  Soc* 
corso,  et  par  une  cellule,  Tune  et  l'au- 
tre bâties ,  à  n'en  point  douter ,  avec  les 
matériaux  du  palais  de  Tibère  et  de  la 
villa  de  Jupiter.  C'est  là  qu'habite  au- 
jourd'hui un  pauvre  ermite,  qui  m'of- 
frit, non  un  de  ces  repas  somptueux 
qu'on  servait  à  Tibère,  mais  du  pain 
bien  sec,  des  figues,  du  fromage  de 
chèvre  et  du  vin  de  Capri ,  fort  estimé 
des  Italiens ,  mais  qui  ne  me  parut  pas 
digne  de  sa  renommée  ;  c'est  ainsi  que 
la  religion  chrétienne  expie  en  ce  lieu, 
par  la  solitude  et  par  les  longues  pri- 
vatioas  d'un  moine,  les  plaisirs  infâ- 
mes et  le  faste  orgueilleux  d'un  empe- 
reur ;  il  7  a ,  dans  la  présence  de  cet 
homme,  seul  habitant  de  ces  ruines 
immenses,  de  ce  moine  qui  mendie 
sous  un  habit  sacré  «  de  ce  chrétien  qui 
se  montre  si  humble  au  milieu  de  tous 
les  souvenirs  de  la  corruption  païenne, 
un  des  traits  les  plus  frappans  des  vi- 
cissitudes humaines,  et  peut-être  la 
leçon  la  plus  morale  qui  soit  au  moude. 
Peut-être  faudrait-il  encore  d'autres 
exemples  de  vertus ,  car  c'est  trop  peu 
que  la  pénitence  d'un  seul  homme  pour 
réconcilier  l'humanité  avec  les  souve- 
nirs de  Capri. 

C'estderrière  la  cellule  de  l'ermiteque 
l'on  veut  que  se  soit  passée  la  scène  rap- 
portée par  Suétone,  d'un  pêcheur  qui , 
apparaissant  à  l'improviste  devant  Ti- 
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hère,  lui  présenta  un  poisson.  L'empe- 
reur, effrayé  delà  hardiesse  de  cet  hom- 
me qui  était  venu  là  en  grimpant  sur 
des  rochers  escarpés,  ordonna  qu'on  lui 
frottât  le  visage  avec  son  poisson.  Le 
patient  se  félicitant  tout  haut  de  ne  pas 
lui  avoir  offert  un  homard  qu'il  avait 
pris ,  Tibère  ordonna  q  u'on  fut  le  cher- 
cher dans  sa  barque  et  lui  fit  déchirer 
la  figure  avec  les  piquans  de  ce  crustacé. 
M.  Valéry  raconte,  et  ne  trouve  pas 
surprenant,  qu'un  Anglais  ait  vécu 
trente  ans  dans  cette  ile  à  peine  habi-* 
tée,  et  à  laquelle  il  ne  reste  d'intéres- 
sant que  les  souvenirs  attachés  à  ses 
ruines.  Je  trouve  qu'il  fallait  que  cet 
Anglais  eût  fortement  à  se  plaindre  des 
hommes  pour  pouvoir  ainsi  se  séques- 
trer de  la  société. 

Mon  modeste  repas  terminé,  je  pris 
congé  du  vénérable  ermite,  et  je  me 
fis  conduire  au  lieu  appelé  le  Came^ 
relie.  M"'.  Starck  veut  qu'elles  ne 
soient  que  les  ruines  d'un  aqueduc. 
M.  Raoul  Rochette,  qui  ne  partage  pas 
cette  opinion ,  en  donne  la  description 
suivante  : 

«  Les  Gamerelle  ne  sont  plus  qu'un 
long  mur  construit  dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l'tle,  c'est-à-dire  de  l'est  à 
l'ouest,  percé  de  petites  chambres 
voûtées ,  d'une  forme  et  d'une  dimen- 
sion semblable ,  desquelles  il  ne  sub- 
siste plus  que  les  arrachemens ,  sans 
aucun  débris  des  murs  latéraux.  Dans 
l'état  où  cette  ruine  se  trouve  aujour- 
d'hui ,  il  est  bien  difficile  d  en  déter- 
miner la  destination  antique.  Nul  doute 
qu'elle  n'ait  fait  partie  d'une  des  villas 
de  Tibère,  de  celles  qui,  construites 
dans  la  plaine ,  réunissaient  aux  jouis- 
sances d'un  luxe  dispendieux  tous  les 
agrémens  de  la  culture.  Mais  pour 
assurer ,  comme  le  font  les  savans  du 
pays,  que  c'est  là  l'emplacement  de 
ces  infâmes  SeUaria ,  décrits  par  Sué- 
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tone  dans  vit  style  presqae  aussi  libre     yôûtées  d'une  grande  dimension ,  et 


que  les  actions  dont  ils  furent  le  théâ- 
tre, j'avoue  que  la  foi  me  manque- 
rait si  malheureusement  l'autorité  du 
grave  Tacite  ne  venait  se  joindre  à  la! 
relatioA  du  biographe  ;  et  à  des  médail- 
les trouvées  en  ce  lieu ,  à  ces  médailles 
dont  le  nom  seul  est  un  outrage  à  la 
Atoralef  et  qui  semblent  justifier  Topi- 
nion  des  antiquaires.  Toutefois ,  il  est 
certain  qu'on  a  delà  peine  à  retrouver, 
dans  cette  longae  enfilade  de  saUes 
uniformes,  disposées  toutes  sur  une 
seule  ligne  et  dans  une  n^éme  directioti, 
tes  appartemens  distribués  sur  toutes 
^rtes  de  plans ,  dans  lesquels  l'art  de 
l'architecte  avait  dû  se  multiplier,  pour 
ainsi  dire^  afin  de  satisfaire  aux  désirs 
variés ,  aux  caprices  inépuisables  du 
tyran  voluptueux  qui  l'employait.  Les 
iellaria  de  Tibère  n'existent  donc  plus 
atec  certitude  que  dans  quelques  lignes 
écrites  par  Suétone  et  Tacite ,  et  c'est 
encore  assez  pour  Féternel  opprobre  de 
sa  mémoire.  » 

Je  continue  d^emprunter  à  M.  Raoul 
Aochetle  son  intéressante  description  : 

<n  reste  encore^  en  d'autres  endroits 
de  l'île,  des  vestiges  de  constructions 
romaines  ,  auxquels  on  peut  recon- 
naître l'emplacement  d'une  villa  an- 
tique ;  et  l'on  retrouve  ainsi  le  nombre 
de  ces  douze  palais  profanés  du  nom 
des  douze  dieux  par  Tibère,  qui  se 
jouait  du  ciel,  comme  pour  ajouter  au 
plaisir  d'opprimer  la  terre  ;  mais  aussi 
le  nombre  et  l'emplacement  de  ces 
palais  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on 
en  retrouve.  Il  existe  pourtant,  au  voi- 
sinage de  la  Chartreuse ,  un  monument 
de  la  piété  delà  reine  Jeanne ,  presque 
lui-même  en  ruines ,  et  l'on  voit  que 
cette  Chartreuse  a  été  bâtie  aux  dépens 
d'une  des  douzes  villas.  Dans  le  lieu 
nommé  la  Marine ,  qui  paraît  avoir  été 


dont  on  a  fait  aujourd'hui  des  caves  ou 
des  magasins  pour  la  douane;  plus  loin 
sont  encore  sur  le  rivage ,  et  jusque 
dans  la  mer  même,  des  massifs  de 
constructions ,  et  une  salle  entière  qui 
doit  avoir  été  affectée  à  l'usage  des 
bains ,  et  c'est  le  reste  d'une  de  ces 
villas  dans  lesquelles  Forgueil  du  maître 
du  monde  s'était  plu  à  empiéter  sur  la 
mer,  comme  ailleurs  il  avait  bâti  dans 
les  nues ,  afin  de  faire  servir ,  dans  ces 
villas  marines ,  comme  dans  ces  villas 
aériennes ,  tous  les  élémens  à  ses  plai- 
àirs,  et  la  nature  entière  à  son  empire. 

»  Il  existe  dans  la  petite  église  de 
San-Costanzo  quelques  fûts  de  belles 
colonnes  cannelées  de  dpolin,  d'au* 
tre^  de  jaune  antienne,  tfouvées  en 
divers  endroits  de  l'île  ;  les  plus  belles 
de  ces  colonnes  ont  serti  à  pareil  le 
palais  de  Caserte ,  et  celui  de  la  Favo- 
rite, charmantes  résidence^  royales 
toisines  dé  Naples.  On  ramasse  enfiin, 
sur  toute  la  partie  de  l'île  qui  appar- 
tient à  Capri ,  des  fragment  de  mar- 
bres précieux ,  surtotrt  de  pâtés  anti- 
ques, qui  attestent  avec  quelle  somp- 
tueuse recherche,  et  avec  quel  art  infini 
fut  décorée  cette  île  par  les  mains  de 
plusieurs  milliers  d'hommes,  et  pour 
la  vanité  d'un  seul ,  de  temps  en  temps 
l'on  y  trouve  aussi  quelques  tombeaux  ; 
j'en  ai  vu  un  dans  la  vigne  dTun  paysan, 
qui  offre  la  forme  d'un  sarcophage 
romain  ;  on  y  trouve  des  ossemens ,  des 
fragmens  d'armures ,  un  anneau  et  une 
monnaie  d'or  de  Yespasien;  ce  qui 
prouve  qu'après  les  temps  fameux  de 
Tibère,  l'île  de  Capri  fut  encore  le 
séjour  de  riches  Bonrains. 

»  Dans  la  partie  méridionale  de  l'île , 
l'on  visite  encore  une  grotte  à  laquelle 
on  donne ,  dans  le  pays ,  le  nom  de 
Matromania ,  et  qui  paraît  avoir  été 


la  villa  de  Cybèle ,  l'on  voit  des  salles     une  caverne  naturelle ,  agrandie  par  le 
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travail  de  llioxnine.  La  dëeoiiyerte  qui     levis ,  et  à  la  beauté  du  point  de  yne 


y  fut  faite  d'un  bas-relief  mithriatique, 
jointe  à  ce  nom  même  de  Matromania , 
autorise  la  conjecture  qui  place  en  cet 
endroit  un  sanctuaire  de  Mitbra  plu- 
tôt qu'un  temple  de  Cybèle,  quoi- 
qu'on sache  qu'à  une  certaine  époque  le 
culte  et  les  mystères  de  ces  deux  divi- 
nités y  l'une  et  l'autre  empruntées  de 
l'Asie ,  aient  été  souvent  associés  ;  il 
parait  doncqu'en  ce  temps,  où  la  petite 
lie  de  <]apri  était  d<evenue  le  séjour 
de  Tibère,  toutes  les  superstitions  de 
la  terre  s'y  trouvaient  entassées  avec 
tous  les  excès  du  pouvoir.  La  nature  a 
repris  tous  ses  droits  dans  cette  grotte, 
jadis  consacrée  à  un  culte  profane  ;  au- 
dessus  ,  un  ermite  a  planté  encore  sa 
cellule,  comme  s'il  ne  pouvait  y  avoir 
aucun  lieu  usurpé  par  quelques  supers- 
titions antiques  que  le  christianisme 
n  ait  voulu  purifier.  » 

Nous  nous  dirigeAmes  vers  les  ro- 
chers d'Anna  Capri  ;  de  prime-abord  , 
et  vu  de  loin,  ce  lieu  me  parut  si  péril- 
leux que  j'hésitai  quelques  roomens. 
Cinq  cent  trente-cinq  marches  à  mon- 
ter ,  et  quelles  marches  !  taillées  dans 
le  roc,  et  au-dessous  des  précipices 
affreux  !  Quelques  jeunes  filles ,  des 
corbeilles  sur  la  tête,  et  qui  descen- 
daient lestement,  me  firent  rougir  de 
ma  crainte  ;  j'avançai  ,  et ,  à  mon  grand 


majestueux  que  je  découvre  ,  se  joint 
celle  d'une  plaine  vaste  et  semée  de 
maisonnettes  blanches  d'une  propreté 
remarquable ,  et  de  champs  couverts 
de  verdure ,  de  jardins  et  de  sentiers. 
Au-dessus  de  ma  tète  est  encore  le 
mont  Solaro  ,  dernier  plan  ou  attique 
de  cet  édifice.  Sons  mes  pas  résonnait 
le  terrain  creusé  en  dessous  par  la 
mer,  que  j'apercevais  ici  dans  toute 
son  immensité,  mon  œil  suivait  toutes 
les  sinuosités  des  golfes  devant  les- 
quels j'avais  passé  il  y  a  quelques  jours, 
et  enfin  les  îles  m'apparaissaient  comme 
autant  de  parcs  à  l'anglaise  ;  la  petite 
ville  de  Capri ,  les  vignes ,  les  oliviers , 
les  campagnes  et  leurs  rochers  aigus , 
formaient  une  carte  de  géographie  en 
relief,  devant  laquelle  je  restai  quel- 
ques minutes  en  extase. 

L'on  a  peine  k  comprendre  comment 
une  plaine  si  riante,  une  pelouse  si 
fraîche,  peuvent  être  suspendues  à 
cette  hauteur.  A  Anna  Capri  plus 
d'antiquités,  on  m'y  conta  le  débarque- 
ment miraculeux  des  Français  en  1808. 
Le  colonel  Hudson  Lowe  commandait 
la  garnison  anglaise  qui  occupait  l'fle. 
Fortifié  sur  tous  les  points  accessi- 
bles ,  il  se  croyait  dans  une  position 
inexpugnable.  Au  premier  signal  de 
Murât ,  alors  roi  de  Naples ,  une  poi- 


plaisir,  je  vis  un  mur  à  hauteur  d'ap-     gnée  de  Français  ,  sous  les  ordres  du 


pui  qui  garnit  cet  escalier  et  sert  de 
rampe  ;  la  fatigue  seule  était  h  craindre, 
et  de  fait  elle  est  grande  ;  cependant 
je  l'oubliai  par  la  contemplation  des 
points  de  vue  que  chaque  pas  me  fai- 
sait découvrir.  Les  femmes  qui  des- 


lieutenant général  Lamarque,  escalada 
pendant  la  nuit  les  rochers  à  pic  d'Anna 
Capri.  Des  canons  furent  hissés  sur  cette 
plate-forme,  et  braqués  sur  la  ville  de 
Capri.  Lelendemain ,  au  point  du  jour, 
les  Anglais  virent  le  drapeau  national 


cendaient  avaient  un  je  ne  sais  quoi  de     comme  suspendu  dans  les  nues ,  et  les 
grec  dans  leur  pose  et  dans  leurs  mou-     braves  qui  les  foudroyaient ,  à  qui  ils 


vemens,  qui  me  donnait  une  idée  favo- 
rable de  ce  que  j'espérais  trouver  une 
fois  au  but  de  ma  course.  Enfin ,  à  la 
dernière  marche,  je  franchis  un  pont- 


furent  forcés  de  se  rendre.  Les  habi- 
tans  prenaient  plaisir  à  me  montrer  la 
place  des  canons. 

Sur  ces  roches  si  âpres ,  l'on  ne  sait 
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ce  que  Ton  doit  le  plus  admirer ,  ou  de 
la  vue  qui  se  découvre  ici  dans  toute 
sa  maguificence,  ou  de  la  hardiesse  de 
riiomme  qui  sut  se  frayer  jusqu'à  ce 
petit  coin  de  terre  une  voie  si  péril- 
leuse. àSur  une  pointe  du  rocher,  l'on 
me  montra  une  immense  enceinte  d'un 
château  bâti  au  temps  de  Frédéric 
Barberousse ,  encore  flanqué  de  tours 
et  occupé  par  une  garnison  d'invalides. 
Ce  monument  gothique,  en  face  du 
palais  de  Tibère,  met  en  présence  deux 
civilisations  tout  entières;  l'antiquité 
et  le  moyen  âge,  entre  lesquels  s'étend 
un  intervalle.aussi  profond  que  l'abîme 
réçl  qui  les  sépare. 

.  Me  souvesia^nt  .qu'Auguste  prenait 
plaisir  ^ux.  ex^qci.ce$  de  la  jeunesse  de 
G^pri,  jl  itfe  sembla  piquant  de  pa^ 
rodier:  un.  .empereur  rômaiii.  En  con- 
séquence je  me  procurai  une  chaise 
sur  laquelle  je  m'assis  gravement ,  et 
je  proposai  une  course  entre  quelques 
jeunes  gens.  Une  ligne  tracée  par 
moi  fut  le  point  de  départ ,  un  arbre 
désigné  l.e  but,  et  quelques  ^ram  de- 
vaient: être  la  récompense  du  vain- 
queur. C'était  absolument  les  jeux 
gymniques  des  Grecs,  dont  mes  héros 
n'avaient  conservé  que  la  nudité.  Qu'il 
faut  peu  de  chose  pour  se  faire  bénir 
par  le  pauvre  !  Au  bout/d'une  heure 
j'avais  acquis  l'amitié  •  de  toute  cette 


d'Azur,  découverte  faite  depuis  six 
ans  par  un  étranger  qui  se  baignait  ; 
apercevant  une  cavité  assez  profonde 
sous  un  rocher,  il  eut  la  curiosité  d'y  en- 
trer au  risque  de  ce  qu'il  y  trouverait  ; 
il  en  sortit  émerveillé,  et  racontant  ce 
qu'il  avait  vu,  il  inspira  le  plus  yif 
désir  d'aller  vérifier  si  son  récit  n'était 
pas  fabuleux.* 

J'avais  aussi  le  dessein  d'aller  visiter 
Pestum  :  jusque-là  aucun  plan  n'avait 
été  arrêté  ;  j'hésitais  pour  savoir  si  je 
m'y  rendrais  par.  terre  ou  par  mer.  Je 
-mis.  fin' à -mes.  incertitudes,  et  je  m'ar- 
rêtai à  ce  dernier  parti.  Je  louai  une 
barque  partant  le  lendemain  pour  la 
Calabre  ;  par  nos  accords,  il  était  con- 
venu que  je  pounrais  visiter  la  côte ,  et 
•y  em.plpyer  le  temps  nécessaire.  Comme 
il  faut  voir  la  grotte  d'Azur  par  une 
journée  claire  et  sans  nusige,  j'allai 
achever  ma  nuit  dans  la  seule  espèce 
d'auberge  qui  existe  dans  la  ville ,  et  y 
attendre  le  lendemain. 

Au  lever  du  soleil,  je  me  jetai  dans 
inon  gros  bateau,  suivi  par  un  autre 
plus  petit  qui  devait  nous  servir  pour 
entrer  dans  la  grotte ,  mais  sur  lequel 
on  ne  se  hasarde  pas  de  faire  le  trajet* 
La  grotte  d'Azur  (PI.  34)  est  à  un  mille 
et  demi  de  Capri ,  du  côté  ouest  de  la 
Marine:  cette  caverne  immense,  de  for- 
me circulaire,  est  souvent  visitée  par  les 


population.  C'était^  à  qui  me  le. prou-  curieux ,  qui ,  comme  moi ,  sont  obligés 

verait  :  l'un  m'apportait .  des  cailles  ,d^  se  placer  sur  la  petite  barque  avec 

toutes  vivantes  *  prises  dans*  les  -filets  laquelle ,on  ne  peut  ectrer  que  par  un 

qui  couvrent  rtle  à  cette  époque,  un  temps  câline,  et  en  passant  sous  une  ou- 

autre  me  fît  don  de  quelques  oiseaux  ,verture  cintrée  de  trois  à  quatre  pieds 

au  joli  plumage  ;  mais  dans.ma  haine  .de  haut«et/de  la  largeur  du.batelet  :  ce 

pour  la  tyrannie  et  ppur  les;  tyrans  •,  qui.djsibprd  fait  craindre  de  ne  rencon- 

excitée  encore  piSgr  l'aspect  .du  lieu  où  trer  qu'une  obscurité  complète;  mais, 

jeme  trouvais,  jcm'empressai  de  leur  au  contraire,  lorsque  le  ciel  est  sans 


rendre  la  liberté. 

Redescendu  des  hauteurs  d'Anna 
Capri  à  la  Marine,  je  voulais  payer 
mon  tribut  de  curiosité  à  la  grotte 


nuage;  Fqn  est  enviroimé  d[une  lu- 
mière éblouissante,  et  qui  serait  insou- 
tenable si  elle  n'était  tempérée  par  sa 
teinte  du  plus  beau  bleu.  Peu  à  peu 
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l'odl  s'accoutume  à  cette  clarté  magi- 
que, et  c'est  alors  que  Ton  admire  à  son 
aise  la  beauté  de  ce  bain  gigantesque 
et  féerie,  dont  les  contours  resplendis- 
sans  donnent  l'idée  d'un  palais  enchan- 
té. Pour  peu  que  l'on  fût  romanesque, 
on  serait  tenté  de  croire  qu'une  élé- 
gante néréide  en  a  fait  son  boudoir. 

Plos  tard  je  m'expliquai  ce  phéno- 
mène :  jamais  la  moindre  oscillation 
ne  vient  ici  altérer  la  surface  de  la  mer. 
Un  côté  du  rocher  qui  sépare  cette 
•grotte  de  la  pleine  mer,  ne  descendant 
qu'à  fleur  d'eau,  la  lumière  j'arrive 
d'une  manière  horizontale  ,  en  tra- 
versant toute  la  masse  de  cette  eau 
bleue  de  la  Méditerranée ,  qui  fait  ici 
l'office  du  verre  coloré,  teignant  de 


servi ,  comme  on  veut  le  faire  croire ,  de 
communication  avec  une  villa  de  Tibère 
ou  de  Julie.  La  masse  supérieure  du  ro« 
cher  me  semble  trop  considérable  pour 
avoir  pu  être  percée.  On  a  pu  venir  pren« 
dredes  bains  danscettevoùteenchantée; 
mais  en  admettant  même  des  restes  de 
fabrique,  nul  doute  que  cette  grotte  ne 
soit  l'ouvrage  delà  nature.  Sa  situation , 
à  la  base  d'une  énorme  roche  perpendi- 
culaire ,  et  la  petitesse  de  son  entrée , 
avaient,  par  la  difficulté  des  abords, 
empêché  qu'on  y  pénétrât  ;  ou  plutôt 
son  existence  était  soupçonnée;  mais 
une  superstition  populaire ,  qui  la  peu- 
plait d'esprits  ,  en  écartait  les  cu- 
rieux. 

Je  m'amusai  à  laisser  tomber  dans 


ses  couleurs  le  jour  qu'il  transmet.  La     cette  eau  quelques   cailloux   que  je 


voûte,  couverte  de  stalactites ,  contri- 
bue encore  à  cet  éclat.  Toutes  ces  com- 
binaisons produisent  un  efièt  de  lu- 
mière le  plus  surprenant  que  j'eusse 
vu,  et  dont  je  ne  puis  donner  l'idée 


trouvai  par  hasard  dans  le  bateau  ;  ils 
descendaient  très-lentement.  Mon  œil 
en  les  suivant  les  voyait  environnés 
d'un  reflet  argenté  ;  ils  mettaient  quinze 
secondes  à  peu  près  pour  atteindre  le 


qu'en  le  comparant  à  celui  produit  par     fond,  où  je  les  distinguais  encore  par- 
les bouteilles  de  cristal  pleines  d'eau    faitement. 


azurée  qui  décorent  nos  pharmacies, 
et  derrière  lesquelles  on  aurait  placé 
une  lumière. 

Quelques  personnes  veulent  que  l'on 
ne  puisse  parvenir  à  lex  trémi  té  de  cette 
grotte,  à  cause  d'un  reste  de  maçon- 
nerie antique  qui  forme  obstacle;  ne 
l'ayant  pas  parcourue  en  entier,  jen'ose- 
rais  l'affirmer,  cependant  je  doute  que 
cette  maçonnerie  existe,  et  qu'elle  ait 


Ce  n'est  pas  sans  une  espèce  de  dan- 
ger que  l'on  visite  cette  grotte,  car  si, 
dans  le  moment  où  l'on  y  est,  un  vent 
d'ouest  venait  à  s'élever  subitement , 
on  risquerait  d'y  demeurer  prisonnier 
tout  le  temps  qu'il  soufflerait. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  espèce 
d'écho  qui  dénature  la  voix  au  point 
de  ne  pas  reconnaître  celle  de  la  per- 
sonne qui  vous  parle. 


^  i  ^ 
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Je  partis  de  Capri  à  dix  heures  du 
matin,  et  me  yoilà  une  autre  fois  en 
mer.  La  vie  d'un  voyageur  est  ayentu- 
reuse;  laisser  le  bien-être  pour  des 
privations,  un  bon  dîner  pour  un  mau- 
vais^ telles  sont  les  chances  que  court 
un  homme  voué  à  une  vie  nomade ,  tout 
cela  pour  aller  chercher  des  notions 
nouvelles  et  revenir  en  faire  part  à  des 
personnes  qui  ny  attachent  souvent 
que  peu  d'importance. 

Je  devais  débuter  par  Massa  ^  si- 
tuée sur  la  pointe  de  la  Gampanella , 
autrefois  promontoire  de  Minerve. 

Massa  était  déjà  célèbre  dans  les  an- 
ciens âges  ;  alors ,  comme  aujourd'hui , 
elle  donnait  son  nom  au  pays  qui  touche 
au  Promontoire.  Des  écrivains  nous  di- 
sent que  deux  femmes  portèrent  le  scep- 
tre et  régnèrent  sur  cette  portion  du 
continent,  et  sur  la  ville ,  où  du  temps 
d'Ulysse  il  existait  une  ac<'idémie  re- 
nommée pour  ^éloquence  et  les  scien- 
ces qu'on  y  enseignait,  en  même  temps 
que  pour  la  corruption  des  mœurs  des 
académiciens.  Delà  la  fable  des  syrènes 
célèbres  par  la  douceur  de  leur  voix , 
qui  perdaient  l'imprudent  assez  faible 
pour  s'en  laisser  charmer. 

Toe  de  ta  mer ,  Massa  offre  une  jo- 
lie perspective.  Délicieusement  située 
au  milieu  de  champs  de  vignes  et  d'o- 
liviers, sur  le  versant  dune  colline, 
pas  assez  haute  pour  laisser  apercevoir 
les  tles  des  Syrènes,  et  au  pied  de  la- 
quelle viennent  se  briser  les  vagues  de 
la  baie  de  Naples ,  je  n'y  retrouvai  que 
les  vestiges  d'un  aqueduc  parmi  d  au- 
tres débris.  Dans  la  ville,  je  visitai 
la  cathédrale  qui  possède  une  petite 
Sainte  Famille  que  l'on  me  dit  être  de 
Raphaël ,  un  palais  épiscopal  attenant 


.  à  la  cathédrale  et  une  jolie  église  près 
de  la  Marine.  Les  habitans  me  vantè- 
rent la  fête  de  cette  église  le  1 5  août , 
la  foire  qui  dure  toute  la  journée ,  la 
musique  que  l'on  y  entend,  enfin  les 
feux  d'artifice  qui  la  terminent.  C'est 
une  occasion  saisie  par  le  beau  sexe 
des  environs  pour  venir  faire  assaut  de 
luxe  et  de  coquetterie;  je  reconnus 
dans  cette  fête  les  feriœ  satiuœ  des 
Latins,  empruntées  elles-mêmes  aux 
Grecs,  et  j'en  conclus  que  de  tout 
temps  les  mêmes  cérémonies  ont  eu 
lieu.  Les  noms  seuls  ont  changé. 

A  Massa  je  trouvai  un  jeune  Anglais 
établi  depuis  plusieurs  jours  ;  je  fus 
liéaveclui  en  moins  d'un  quart  d'heure. 
£n  pays  étranger,  on  a  besoin  de  se 
rapprocher,  et  l'on  n'a  pas  de  temps  à 
perdre  en  cérémonial  :  il  avait  eu  le 
temps  de  recueillir  toutes  sortes  de 
notions  intéressantes.  Je  lui  proposai 
de  m'accompagner  à  Pestum ,  ce  qu'il 
accepta  d'autant  plus  volontiers  ,  qu'il 
était  au  terme  de  ses  explorations  dans 
ces  contrées. 

Me  voilà  donc  un  compagnon ,  car 
je  ne  connais  rien  de  plus  triste  que  de 
voyager  seul  sans  avoir  à  qui  commu- 
niquer ses  sensations. 

La  mer  calme  favorisait  notre  des- 
sein de  côtoyer  le  rivage  ;  un  jour  de 
vent ,  nous  eussions  éprouvé  de  graves 
difficultés ,  à  cause  de  l'oscillation  de 
la  mer,  toujours  agitée  à  cette  pointe, 
par  l'action  et  la  réaction  des  eaux  des 
deux  golfes. 

Le  premier  lieu  que  nous  visitâmes 
est  la  Marina  de'  Gantoni  ;  puis  vient 
une  petite  ile  voisine  du  rivage ,  qui 
parait  renfermer  quelques  corridors 
souterrains  ;  mais  elle  est  transformée 
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aujourd'hui  en  garenne,  dont  les  ave- 
nues sont  fermées  par  des  portes.  Les 
clefs  en  sont  déposées  à  Massa.  L'ayant 
tournée,  nous  entrâmes  dans  une  pe- 
tite anse,  appelée  Marina  Nerano, 
nom  qui  lui  vient  d'un  temple  des  né- 
réides qu'on  y  voyait  autrefois.  C'est 
aujourd'hui  un  havre  de  refuge  pour 
les  pécheurs  de  Sant'Agata,  qui  ali- 
mentent les  marchés  de  Naples.  Sur  le 
sable  nous  pûmes  apercevoir  les  ves- 
tiges du  temple  qui  paratt  avoir  été  un 
édifice  carré.  11  aurait  occupé  tout  l'es- 
pace en  haut  de  l'anse^  à  en  juger  par 
les  murs  en  pierre,  ouvrage  réticu- 
laire  que  nous  vîmes.  Au  centre  est 
un  ancien  réservoir  destiné  apparem- 
ment à  purifier  l'eau.  Une  portion 
d'aquéduc  et  quelques  voûtes  sont  en- 
core debout.  Un  sentier  étroit  sur  le 
bord  d'un  précipice^  baigné  par  les 
vagues,  conduit  à  une  autre  ruine, 
dont  l'intérieur  nous  montra  une  église 
divisée  en  trois  parties  par  deux  rangs 
de  colonnes  ;  six  sont  en  marbre  pa- 
rien ,  les  deux  autres  en  granit  ;  elles 
supportent  des  arceaux  sur  lesquels 
sont  peints  ,  ainsi  que  sur  les  murs , 
des  sujets  de  TEcriture.  Ces  peintures 
datent  de  la  renaissance;  elles  sont 
en  bon  état ,  si  l'on  considère  que  l'édi- 
fice est  sans  toiture  ;  le  chœur,  à  l'excep- 
tion des  endroits  où  le  stuc  est  tombé , 
présente  aussi  des  fresques  assez  bien 
conservées.  Des  pécheurs  nous  dirent 
qu'elle  avait  été  dédiée  à  saint  Pierre. 
Cette  église  rappelle  celles  bâties  du 
temps  de  Constantin.  Les  murs  exté- 
rieurs sont  construits  avec  des  vases 
grossiers ,  sphériques ,  placés  très-près 
les  uns  des  autres,  précisément,  me 
dit  William,  comme  ceux  du  cirque 
découvert  à  Rome,  et  reconnu,  de- 
puis peu ,  avoir  été  consacré  au  fils  de 
Maxence  :  s'il  est  vrai  que  ce  mode  de 
construction  datedutempsdeMaxence, 
N, 


cette  église  aurait  probablement  été 
bâtie  peu  de  temps  après  cette  pé- 
riode. 

De  petites  chanibres  modernes  ont 
été  ajoutées  dans  la  suite  à  l'édifice,  et 
sur  un  des  murs  est  une  inscription. 

Probablement  ces  peintures  furent 
faites  dans  le  quinzième  siècle,  en  même 
temps  que  les  chambres  occu  pées  par  un 
pieux  ermite  qui  donnait  des  secours 
aux  marins  en  danger;  on  découvrit,  il 
n'y  a  pas  long-temps,  sous  le  plancher  de 
la  sacristie,  un  nombre  considérable  de 
monnaies.  Près  de  l'église  était  un  ci- 
metière qui  s'est  écroulé  dans  la  mer. 

Non  loin  de  la  Marina  Nerano  est  le 
village  de  Torca,  anciennement  7%eo- 
rica ,  nom  qui  dérive  sans  doute  de  la 
procession  qu'on  y  faisait  de  toutes  les 
divinités ,  pour  se  rendre  dans  un  tem- 
ple d'Apollon.  Avant  l'ère  chrétienne, 
une  procession  partait  tous  les  ans  du 
Panthéon  de  Surrentum  et  se  rendait 
aux  temples  de  Minerve  et  d'Apollon 
pour  y  célébrer  la  fête  du  Lectister- 
nium.  Le  canton  de  Massa  était  obligé 
de  fournir  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient et  de  leur  donner  des  vivres 
et  du  vin.  Aujourd'hui  une  procession» 
va  annuellement  de  l'église  de  San* 
Bacolo  à  Sorrento ,  aux  églises  qui  ont 
remplacé  les  temples  détr^uits,  et  les 
habitans  de  la  moderne  Massa  sont 
obligés ,  comme  autrefois ,  de  fournir 
les  personnes,  les  vivres  et  le  vin. 
Ainsi  les  anciennes  coutumes  se  re- 
trouvent, et  les  images  des  divinités 
païennes  ont  fait  place  à  celles  véné- 
rées de  la  Vierge  et  des  saints. 

De  Torca  à  Amalfi,  la  cdte  n'avait 
rien  d'intéressant;  aussi  ne  nous  y  ar- 
rêtant pas,  notre  barque  nous  porta 
en  vue  de  cette  dernière  ville  où  nous 
descendîmes. 

Amalfi  (PI.  35}  se  dessine  en  amphi* 
théâtre  ;  sa  côte  escarpée,  ses  boi^  d'o- 
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liviers  et  de  myrtes ,  ses  grottes ,  ses 
ruines ,  ses  précipices  et  ses  blancbes 
maisons',  autour  desquelles  se  groupent 
des  massifs  d'orangers,  ses  cascades  si 
'  belles  après  un  jour  de  pluie,  méritent 
l'éloge  qu'en  fait  Bocace  lorsqu'il  la 
cite  comme  une  des  plus  délicieuses 
contrées  de  l'Italie. 

Autrefois  république  puissante  du 
môyen-âge,  célèbre  par  ses  armes  et 
par  son  commerce  en  Orient ,  qui  ri- 
yalisait  avec  celui  de  Venise ,  Amalfi 
vante  la  plus  baute  antiquité,  quoique 
les  bistoriéns  ne  la  fassent  pas  remon- 
ter au  delà  du  troisième  siècle ,  en 
attribuant  sa  fondation  aux  familles 
romaines  fuyant  la  persécution  des 
Gotbs.  Mais  laissant  à  part  les  fables, 
dont  tout  peuple  ne  manque  pas  d'en- 
tourer son  origine,  citons  les  titres  que 
ses  habitans  ont  véritablement  à  la 
gloire.  Déjà  riches  et  puissans  à  l'épo- 
que des  Croisades ,  ils  aident  de  leurs 
arm«s  et  de  leurs  vaisseaux ,  qui  cou- 
vraient le3  mers ,  les  chrétiens  qui 
volent  à  la  conquête  du  saint  sépulcre; 
en  102O,  nous  les  voyons  fonder  cet 
ordre  de  religieux  hospitaliers,  devenu 
depuis  l'ordre  de  Malte;  saccagée  en 
ii35,  c'est  dans  leur  ville  que  l'on 
retrouve  les  Pandectes  de  Justinien; 
enfin,  en  i3o2,  un  AmaIGtain,  Flavio 
Gioja,  invente  la  boussole. 

Soa  code  maritime  servit  loog- temps 
de  règle  aux -autres  nations,  et  encore 
aujourd'hui  forme  la  base  de  la  juris- 
prudence de  mer. 

Sa  sagesse  et  sa  puissance  ne  la  pré- 
servèrent pas  du  joug.  Elle  fut  con- 
quise par  Roger,  duc  de  Calabre,  dont 
elle  avait  excité  la  jalousie,  et  pillée 
deux  fois  par  les  Pisans.  Ce  fut  cette 
seconde  attaque  qui  compléta  la  ruine 
d'une  ville  peuplée  de  cinquante  mille 
babitans,  et  surnommée  la  reine  des. 
mers. 


Aujourd'hui    sans   splendeur,   elle 
n'est  citée  que  pour  ses  fabriques  de 
macaroni,  le  meilleur  du  royaume,  et 
ses  papeteries.  Son  sol  ne  produit  pas 
de  quoi  l'alimenter,  et  pour  fournir 
ses  marchés  l'on  doit  recourir  à  Sa- 
lerne;  ce  qui ,  dans  les  temps  de  bour- 
rasque, rend  très- précaires  ses  appro- 
visionnemeus,  car  là  roule  par  terre 
est  impraticable -aux  voitures.  Entre 
ses  deux  cascades  est  une  fonderie  où  se 
travaille  le  fer  qu'on  tire  de  l'île  d'Elbe. 
La  porte  de  la  mer  paraît  être  fort 
ancienne;  la  cathédrale,  grand  et  bel 
édifice  qui  renferme  les  reliques   de 
saint  André,  s^élève  fièrement  sur  les 
ruines  d'un  ancien  temple  païen.  Nous 
vîmes  un  vase  antique  de  porphyre 
servant  de  baptistère,  et  deux  belles 
colonnes  de  granit  rouge  d'Orient.  Les 
colonnes  qui  ornent  le  maître-autel  sont 
également  aatiques.  Sur  le  mur  de  l'é- 
glise, dans  un  endroit  obscur,  est  un 
bas-relief  dont  la  sculpture,  évidem- 
ment grecque,  est  fort  belle  :  il  repré- 
sente la  Discorde  sous  les  traits  d'une 
femme  assise  dans  un  char  traîné  par 
des  serpens,  et  chassant  devant  elle  un 
groupe  de  figures,  parmi  lesquelles  on 
distingue  Cérès  ;  ce  char  est  précédé 
d'un   autre    que    traînent    des    che- 
vaux; un  homme  âgé,  sous  les  traits 
de  Pluton,  guide  celui-ci.  On  nous  en- 
gagea à  descendre  sous  la  cathédrale 
pour  voir  un  crypte,  supposé  avoir  fait 
partie  d'un  temple  païen ,  et  orné  de 
jolies  peintures  probablement  appar- 
tenantes à  l'école  florentine,  et  une 
statue  en  bronze  de  saint  André. 

Sur  une  hauteur  auprès  de  la  ville 
est  un  ancien  fort  bâti  par  les  Romains, 
d'où  l'on  jouit  d'un  point  de  vue  admi- 
rable. Plus  haut  encore  est  une  an- 
cienne église ,  qui  ne  contient  rien  de 
remarquable  qu'une  colonne  de  marbre 
'  cipolin  avec  son  chapiteau  corinthien. 
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SALERNE, 

Le  petit  village  d!Atrani^  patrie  de 
Masaniello,  tout  près  d'Amalii,  ofl're 
un  monument  très-curieux,  ce  sont  les 
bas-reliefs  en  bronze  des  portes  de  l'é- 
glise de  San  Salvatore ,  avec  Tinscrip- 
tion  de  Tannée  1087,  époque  de  la 
grandeur  de  la  république  d'Amalfi. 
Ces  portes ,  commandées  par  Panta- 
léone  Viaretta  pour  le  rachat  de  son 
âme,  sont  aujourd'hui  des  plus  ancien- 
nes parmi  les  nombreuses  portes  en 
bronze  de  l'Italie. 

Nous  avions  vu  à  peu  près  tout  ce 
que  cette  plage  offre  d'intéressant  ;  nos 
marins  nous  conseillèrent  de  profiter 
du  reste  du  jour  pour  nous  rendre  à 
Saleme,  d'autant  qu'il  était  à  craindre 
que  le  lendemain  la  journée  ne  fût  pas 
aussi  belle.  Appréciant  le  conseil,  nous 
regagnâmes  notre  barque. 

Saleme  est  au  fond  du  golfe  de  ce 
nom.  La  ville  est  bâtie ,  partie  dans  la 
plaine  et  partie  sur  la  montagne,  d'où 
s'exhalent  quelques  vapeurs  sulfureu- 
ses, qui^  jointes  à  celles  des  rizières , 
la  rendent  très-malsaine  en  été.  Dans 
cette  saison,  les  babitans  un  peu  aisés 
se  réfugient  à  Vietri ,  petite  ville  peu 
distante,  où  lair  est  excellent  (PI.  35). 

Les  Romains  s'emparèrent  de  Sa- 
lerne,  dans  l'origine  château  fortifié 
des  Picentins ,  et  en  firent  un  rempart 
contre  ses  premiers  maîtres.  Tite-Live 
nous  apprend  qu'elle  devint  colonie 
romaine ,  sept  ans  après  la  seconde 
guerre  puuique.  Elle  ne  tarda  guères  à 
devenir  florissante  ;  cependant  nous  ne 
la  vojons  pas  figurer  dans  l'histoire  de 
cette  république.  En  ioo5,  quarante 
chevaliers  normands  la  sauvèrent  du 
pillage  et  de  la  destruction  dont  elle 
était  menacée  par  les  Sarrasins  qui 
l'assiégeaient,  et  finirent  par  s'en  em- 
parer. 

Elle  a  un  quai  superbe  et  six  églises, 
non  compris  sa  cathédrale  consacrée  à 
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San  Matteo ,  et  devenue  presque  un 
musée  par  la  multitudede  colonnes  et 
de  bas-reliefs  enlevés  aux  temples  de 
Pestum  par  Robert  Guiscar,  son  fon- 
dateur. Grégoire  VII,  fugitif,  y  est  en- 
terré, ainsi  qu'un  cardinal  Caraffa ,  sur 
le  tombeau  duquel  est  un  bas-relief 
antique  et  une  inscription.  En  anti- 
quités ,  elle  renferme  six  colonnes  ca- 
chées dans  l'écurie  de  l'archevêché,  et 
en  édifices  modernes,  un  lycée  destiné 
à  l'étude  des  sciences  exactes;  un  orfur 
notrofio,  ou  maison  pour  les  orphelins; 
un  théâtre  et  l'intendance.  Ces  bâti- 
mens  sont  assez  beaux. 

Deux  fois  par  an ,  en  mars  et  en 
septembre,  on  tient  à  Saleme  une  foire 
considérable ,  où  se  rendent  les  mar- 
chands de  tous  les  points  du  royaume. 

L'école  de  médecine  de  Salerne  avait 
acquis ,  sous  les  derniers  princes  lom- 
bards, une  réputation  brillante,  grâce 
aux  Arabes  qui  s'y  réfugièrent  en  foule, 
et  y  apportèrent  leurs  sciences  et  leurs 
connaissances  profondes  de  cet  art, 
dans  lequel  ils  excellaient.  Eu  1100, 
les  professeurs  de  cette  école  publiè- 
rent leur  célèbre  ouvrage  en  vers  la- 
tins, qui  depuis  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues. 

Nous  avions  passé  une  journée  en- 
tière à  Salerne  ;  le  lendemain ,  à  la 
pointe  du  jour,  nos  marins  viennent 
nous  réveiller  ;  de  nouveau  sur  notre 
barque  nous  coupons  la  tangente  du 
golfe.  Aprèsavoirdoublélapointe,  nous 
sommes  en  vue  de  Pestum ,  terme  de 
notre  voyage,  la  barque  s'approche  delà 
côte ,  deux  n^arins  nous  chargent  sur 
leurs  épaules,  entrent  dans  l'eau j  usqu'à 
mi-cuisse,  et  nous  déposent  sur  la 
grève.  Après  ce  singulier  débarque- 
ment, ils  nous  renouvellent  la  recom- 
mandation de  ne  pas  coucher  à  Pes- 
tum ,  ni  même  d'y  attendre  la  chute  du 
jour,  à  cause  du  mauvais  air,  tellement 
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pernicieux^  qu'il  est  impossible  dy 
venir  dans  les  mois  de  juillet ,  août  et 
septembre.  Nous  les  remercions  deleur 
obligeant  avertissement ,  et ,  prenant 
congé,  nous  nous  enfonçons  dans  les 
ruines  de  cette  anciedne  Possidonia  , 
pour  voir  des  temples  que  déjà  Au-i 
guste  visitait  comme  des  antiquités 
(PI.  36). 

Nous  foulons  un  sol  jadis  célèbre  pac 
sa  fraîcheur  et  sa  fertilité  :  ce  sol  est 
aujourd'hui  une  plaine  marécageas,e 
et  brûlante ,  un  désert  sauvage  et  aride. 
Des  troncs  d  arbres  pétrifiés,  des  débrid 
de  colonnes  et  de  frises,  à  demi  rongées 
parle  temps,  des  eaux  croupissantes  et 
infectes;  pas  un  arbre ,  pas  une  plant^ 
une  fleur,  un  brin  d'herbe,  partout  la 
ronce  et  1  épine  remplacent  les  bou- 
quets de  roses ,  et  Teau  croupit  sur  le 
lit  du  ruisseau;  tel  est  le  site  où  s'élè.- 
vent  de  nos  jours  les  murs  abandonnée 
de  la  ville  de  Neptune,  l'antique  et  su- 
perbe Pestum,  où  les  vainqueurs  du 
monde,  oubliant  leur  ambition  et  leurs 
soins  ,  venaient  parfois  suspendre  aux 
branches  du  rosier  et  du  myrte  un 
glaive  fatal  aux  vaincus. 

Qui  pourrait  nier  l'impression  qu  on 
éprouve  à  la  vue  de  ce  site  où  s'élè- 
vent les  temples  de  Pestum  ?  de  ces 
temples  qui,  intacts  et  solides,  ont  tra- 
versé les  siècles ,  et  seiûblent  dire  à 
celui  qui  les  considère  :  «  Œuvres 
des  plus  anciens  peuples  de  la  terre , 
trois  mille  ans  ont  passé  devant  nous  ; 
des  générations  se  sont  succédé  et 
ont  disparu  comme  des  ombres;  Osques, 
Étrusques ,  Romains ,  tour  à  tour  ont 
foulé  ces  portiques ,  et  nous ,  toujours 
debout ,  nous  bravons  les  siècles  !  » 

La  fondation  très-reculée  de  Pes- 
tum, autrefois  Possidonia,  remonte  aux 
anciens  Sybarites  qui ,  abordant  sur 
cette  plage,  y  fondèrent  une  ville,  chas- 
sèrent de  leurs  montagnes  les  habitans 


primitifs  et  s'établirent  à  leur  place  ; 
mais  à  leur  tour  ils  furent  dépossédés 
par  les  Lucaniens ,  et  ceux-ci  par  les 
Romains,  Tan  479*  ^^  ^^^  ^^"^  ^^^ 
derniers  que  le  nom  latin  4e  Pestum 
fut  substitué  au  nom  ^éc  de  P.ossido- 
nia,  qui  indiquait  sa  consécration  à 
JVeptune.  Pestum,  faisant  partie  de 
l'empire  d'occident,  fut  détruite  par  les 
Sarrasins  vers  la  fin  duneuvième  siècle. 
.  Quels  avaient  été  ces  habitans  pri- 
mitifs expulsés  par  les  Sybarites?  Ici 
il  nous  faut  avoir  recours  à  Strabon 
et  à  Hérodote,  qui, nous  apprennent 
que  Sybaris  fut  fondée  l'an  720  avant 
J.-C. ,  et  Vdia,  colonie  Phocéenne, 
l'an  54Ô9  d'après  l'avis  des  habitans  de 
Possidonia.  Possidonia  fut  donc  fondée 
dans  l'intervalle.  A  ce  sujets  Hérodote 
rapporte  qu'une  grande  famine  ayant 
eu  lieu  sous  le  règne  d.'Atys.en  Lydie, 
royaume  puissant  de  l'Asie  mineure, 
les  Lydiens  résolurent. de  se  diviser  en 
deux  partis, «sous  le  commandement 
des  deux  fils  d'Atya.,.  Lydus  et  Ty- 
rhenus ,  puis,  de  tirer  au  sort.  L'un 
devait  én^igrer^  l'autre  rester  dans  le 
pays.  Tyrh^us  fut  /désigné  par  le 
sort  comme  devant  s'éloigner.  En  con- 
séquence il  fit  équiper  une  flotte  à 
Smyme,  et  se  mit  à  la  recherche  d'un 
royaume.  Les  Pélasges  qui  liabitaient 
les  tles  de  Lemnos  et  d'Imbros  se  joi- 
gnirent à  lui ,  et  aprè^  avoir  erré  long- 
temps et  visité  diverses  contrées,  il 
se  fixa  sur  les  côtes- de  l'Ombrie,  où 
ses  compagnons  .prirent  le  nom  de 
Tyrhéniens. 

Les  Lydiens  avaient  conservé  beau- 
coup, des  mœurs  des  Ghaldéens  et  des 
Cananéens ,  et  comme  nous  voyons 
souvent  ces  trois  peuples  unis,  il  est 
probable  qu'im  grand  nombre  d'aven- 
turiers des  deux  derniers  accompa- 
gnèrent Tyrhenus  dans  son  expédition 
en  Europe,  et  que  ce  prince  visita  la 
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Sicile  et  la  Lucanie  ;  peut-être  même 
les  anciens  habitans  jde  Possidonia  fu- 
rent-ils dans  lorigine  Chaldéens  et 
Cananéens  :  car  les  proportions  du 
temple  de  Neptune  à  Pestum  ne  cor- 
respondent point  à  celles  d'un  ancien 
temple  grec  ,  mais  portent  tous  les 
caractères  d'une  architecture  asiatique. 
Ce  temple  ne  pourrait-il  pas  avoir  été 
élevé  par  les  Lydiens ,  puis  embelli  et 
décoré  à  l'extérieur  par  les  Sybarites 
qui  le  consacrèrent  à  Neptune  ? 

Au  premier  coup  d*œil ,  William  me 
fit  remarquer  une  différence  dans  le 
style  de  ces  antiquités.  Cette  difi*érence 
provient  des  adjonctions  et  des  embel- 
lissemens  faits  par  les  Sybarites  aux 
temples ,  aux  salles  de  bains  et  autres 
édifices  qu'ils  trouvèrent  à  Possidonia. 
Les  Komains ,  e^i  leur  succédant ,  y  in- 
troduisirent leur  architecture. 

Les  murs  de  la  ville ,  construits  de 
larges  pierres,  lisses  et  oblongues, 
placées  les  unes  sur  les  autres ,  et  fort 
bien  jointes ,  quoique  sans  ciment, 
donnent  une  idée  des  constructions 
cyclopéennes.  Ils  forment  un  parallé* 
logramme  de  deux  milles  et  demi  de 
tour.  Leur  hauteur  aurait  été  de  qua- 
rante-six pieds,  leur  épaisseur  de  dix- 
huit.  Ils  étaient  fortifiés  par  huit  tours 
fort  basses,  présentant  un  intérieur 
carré  de  vingt*deux  pieds ,  et  des  em- 
brasures de  vingt-deux  pouces.  Elles 
sont  d'une  construction  plus  moderne 
que  les  murs  ;  plusieurs  des  pierres 
qui  les  composent  ont  jusques  à^quatre 
pieds  et  demi  de  long. 

Un  débris  de  ces  murs  est  encore  de- 
bout à  côté  de  la  porte  de  la  Syrène. 

Pestum  avait  quatre  portes  placées 
en  angle  droit ,  ceUe  de  l'est  seule  reste 
sur  pied.  Elle  consiste  en  un  arc  de  . 
quarante-six  pieds  de  haut  et  construit 
en  pierres  massives.  Sur  la  clef  de 
voûte  on  voyait  deux  bas-reliefs ,  re- 
N. 


présentant ,  l'un  une  Syrène  cueillant 
une  rose ,  et  l'autre  un  Dauphin.  Le 
temps  a  effacé  ces  emblèmes.  A  trente 
ou  quarante  pieds  de  distance,  on 
trouve  les  vestiges  d'un  mur  et  d'une 
porte  intérieure,  et  dans  l'espace  com- 
pris entre  les  deux  ,  sont  des  ruines 
nommées  quartiers  des  soldats.  Ici  l'on 
retrouve  les  traces  du  pavé  de  la  ville , 
semblable  à  celui  de  la  voie  Domitien- 
ne,  àPompeï,  et  celles  d'un  aqueduc. 
En  dehors  de  la  porte  nord  sont  les 
tombeaux^  dont  plusieurs  paraissent 
avoir  été  construits  en  stuc ,  et  ornés 
de  peintures.  Des  armures ,  des  vases 
d'une  rare  beauté ,  et  des  inscriptions 
grecques ,  y  ont  été  trouvés. 

Temple  de  Neptune.  Toutes  les  vil- 
les maritimes  avaient  nécessairement 
un  temple  dédié  à  ce  dieu.  Celui-ci ,  le 
plus  majestueux  et  probablement  le 
plus  ancien,  non-seulement  de  Pestum, 
mais  de  l'Europe  entière,  est  construit 
d'incrustations  provenant  du  sédiment 
pétrifié  du  Silaro.  Car,  ainsi  que  la 
pierre  de  Tivoli ,  celle-ci  est  compo- 
sée de  bois  et  d'autres  substances  pé- 
trifiées ,  et ,  quoique  aussi  duije  que  le 
granit^  elle  a  de  petites  cavités  qui  la 
font  ressembler  auUége.  Trois  grandes 
marches  séparent  la  plate-forme  du 
sol ,  et  régnant  tout  autour  du  temple, 
forment  la  base  générale  de  l'édifice 
construit  en  rectangle.  Sa  longueur 
extérieure  est  de  cent  quatre-vingt- 
douze  pieds.  Il  a  deux  façades  ornées 
chacune  d'un  fronton  supporté  par  six 
énormes  colonnes  doriques  cannelées. 
Il  a  également  deux  vestibules  suppor- 
tés par  deux  pilastres ,  entre  lesquels 
se  trouvent  deux  colonnes.  Chaque 
vestibule  a  un  escalier.  Aux  parties  la- 
térales du  temple  sont  douze  colonnes, 
au-dessus  desquelles  court  une  archi- 
trave sans  saillie ,  et  une  frise  dorique. 
Ces  trente-six  colonnes  extérieures, 
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composées  généralement  de  six ,  et 
quelquefois  de  sept  pierres,  ont  un 
chapiteau  de  vingt-cinq  pouces  et  demi 
de  haut  ;  le  diamètre  de  leur  base  est 
d  environ  six  pieds  et  demi. 

Le   sanctuaire,   d'environ    quatre- 
vingt-cinq  pieds  de  long ,  et  de  qua- 
rante de  large ,  est  élevé  de  trois  pieds 
sur  le  sol  du  portique  intérieur ,  il  est 
enclos  par  quatre  murs  très-bas,  et 
orné  de  quatorze  colonnes  sur  un  dou- 
ble rang.  Leur  diamètre  à  la  base  est 
de  quatre  pieds  et  demi ,  leur  hauteur, 
sans  le  chapi  teau,  de  seize  pieds  ;  et  l'en- 
trecolonnement  de  sept  pieds  et  demi. 
Ces  colonnes  supportent  une  immense 
'  architrave,  au-dessus  de  laquelle  est 
posé  im  second  rang  de  colonnes  plus 
petites  de  dix  pieds  de  haut ,  probable- 
rnent  destinées  à  soutenir  la  toiture  du 
portique.  Cinq  de  ces  colonnes  sub- 
sistent encore ,  deux  d'un  côté  et  trois 
de  l'autre.  Ce  sanctuaire  est  pavé  en 
larges  pierres  carrées.  On  voit  encore 
la  place  de  l'autel  pripcîpal ,  et  de  ceux 
sur  lesquels  on  égorgeait  les  victimes  ; 
tous   faisaient  face  à  l'Orient.  Nous 
ramassâmes  quelques  fragmens  de  la 
mosaïqe,  vert  de  mer  et  bleu  foncé ,  qui 
pécorait  les  vestibules.  «Remarquez, 
me  dit  sir  William ,  que  cç  pavé  re- 
monte à  la  plus  haute  antiquité  ;  Ho- 
mère en  fait  mention  dans  la  descrip- 
tion du  palais  d'Alcinoûs,  et  les  temples 
des  Sy  rênes  bâtis  par  Ulysse,  que  nous 
verrons   sur  la    plage   de   Sorrento, 
étaient   ornés  de   ces  mêmes  pierres 
dont  nous   retrouvons    ici   des  frag- 
mens. » 

Le  temple  entier  semble  avoir  été 
recouvert  d'un  léger  enduit.  Une  des 
pierres  employées  à  bâtir  cette  masse 
étonnante,  que  j'ai  voulu  mesurer,  a 
d'un  côté  treize  pieds,  et  de  l'autre 
quatre.  Son  épaisseur  est  de  deux 
pieds. 


La  Basilique  y  ainsi  appelée,  parce 
qu'on  ignore  sa  destination  primitive , 
a  une  longueur  de  cent  soixante-cinq 
pieds  sur  soixante-et-onze  de  largeur. 
Elle  s'élève  sur  une  plate-forme  qua- 
drilatérale et  renferme  quelques  autels 
et  un  sanctuaire.  Elle  a  deux  façades , 
toutes  deux  ornées  de  neuf  colonnes 
cannelées  d'ordre  dorique ,  sans  base  , 
et  appuyées  sur  la  troisième  marche 
de  la  plate-forme  ;  les  côtés  présentent 
seize  colonnes  au  diamètre  de  quatre 
pieds  et  demi  à  la  base ,  et  de  dix-neuf 
pieds  de  hauteur ,  y  compris  le  chapi- 
teau. 

Chaque  façade  a  son  vestibule ,  et 
l'intérieur  de  Térlifice  est    divisé  en 
deux  portions  égales  par  un  rang  de 
colonnes  qui  s'étend  d'uneporte  à  l'au- 
tre ;  trois  de  ces  colonnes  sont  debout, 
et  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  exté- 
rieures. Dans  l'endroit  où  elles  sont , 
le  sol  semble  avoir  été  exhaussé^  ce 
qui  ferait  supposer  que  c'était  le  lieu 
où  se  plaçaient  les  magistrats.  Le  por- 
tique ,  probablement  affecté  au  peuple, 
mesure  quatorze  pieds  sur  quatorze  et 
demi  ;  une  frise  et  une  corniche  dori- 
ques l'ornent  à  l'extérieur.  L'architrave 
du  péristyle  subsiste  entière. 

Le  troisième  temple ,  qu'on  suppose 
avoir *été  consacré  à  Cérès,  quoique 
plus  petit  et  beaucoup  moins  imposant 
que  celui  de  Neptune,  est  d'un  style 
inBniment  plus  élé^<int.  Il  est  égale- 
ment élevé  sur  une  plate-forme  bordée 
par  trois  marches ,  nombre  mystique 
qui  se  retrouve  partout  chez  les  an- 
ciens, et  principalement  chez  tous  les 
peuples  d'Asie.  Sa  forme  est  encore  un 
carré  long  de  cent  pieds  sur  quarante. 
Il  présente  deux  façades,  chacune  de 
six  colonnes  doriques  supportant  un 
magnifique  entablement  et  un  frouton. 
Les  côtés  ont  'douze  colonnes  canne- 
lées,   supportant   aussi   un   entable- 


ment  et  reposant  sans  base  sur  la  plate- 
forme. Leur  diamètre  à  la  base  est  de 
quatre  pieds. 

A  rentrée  est  un  veslibule  soutenu 
par  six  colonnes  à  base  ronde  et  unie  ; 
quatre  marches  conduisent  au  sanc- 
tuaire ,  entouré  de  tous  côtés  par  un 
mur  très-bas  ;  on  y  distingue  encore  la 
place  des  autels  tournés  à  l'Orient ,  et 
quelques  sarcophages  romains.  L'exté- 
rieur du  temple  est  orné  d'une  frise 
dorique  et  d'une  corniche ,  et  son  pavé 
était  en  mosaïque  ;  tout  indique  que 
les  premiers  chrétiens  l'avaient  con- 
verti en  église. 

Toutes  les  colonnes  d«  ces  temples 
paraissent  avoir  été  recouvertes  en  stuc; 
j'eus  la  curiosité  d'en  compterles  can- 
nelures, et  je  les  trouvai  toutes  au 
nombre  de  vingt. 

Le  théâtre  est  entièrement  détruit  ; 
mais  les  fragmens  de  griffons  et  les  su- 
perbes bas-reliefs  qu  on  y  a  retrouvés , 
indiquent  qu'il  fut  construit  à  une  épo- 
que où  la  sculpture  était  arrivée  au 
dernier  degré  de  perfection. 

J'en  dirai  autant  de  l'amphithéâtre , 
dont  la  forme  est  ovale ,  et  de  cent 
soixante  pieds  sur  cent  douze.  Les  gra- 
dins et  quelques  ouvertures  de  caver- 
nes pour  les  bé tes  féroces  s'aperçoivent 
encore,  mais  avant  peu  il  n'en  restera 
pas  vestige.  Il  était  au  centre  de  la 
ville,  attenant  au  théâtre,  et  non  loin 
du  temple  de  Cérès. 

A  ces  temples ,  connus  depuis  long- 
temps,  une  fouille  due  à  l'inspiration 
a  dernièrement  ajouté  la  découverte 
d'un  autre  temple  construit  en  marbre 
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annoncer  une  époque  intermédiaire 
entre  la  naissance  et  la  perfection  de 
l'art.  Ce  qui  lui  donne  de  l'intérêt  aux 
yeux  des  antiquaires ,  c'est  qu'il  était 
orné  sur  les  quatre  côtés  de  métopes 
avec  des  bas- reliefs. 

Les  sujets  de  ces  métopes ,  malheu- 
reusement très-endommagées ,  sont  le 
mythe  des  Argonautes,dont  elles  repré- 
sentent les  principaux  traits.  Sur  l'une 
Jason  est  nu ,  derrière  un  large  bou- 
clier qui  le  cache  presque  entièrement  ; 
il  semble  prêt  à  porter  un  coup  mortel 
au  dragon  ;  sur  une  autre  est  Castor  ou 
PoUux,  son  cheval  près  de  lui;  une 
troisième  offre  Thétis ,  protectrice  des 
Argonautes;  une  autre,  Orphée,  sa 
lyre  en  main,  et  Cérès  ou  une  pré- 
tresse de  cette  déesse ,  portant  sur  sa 
tête  le  calathes  ou  corbeille  sacrée  ;  en- 
fin sur  une  cinquième,  on  voit  Phryxus 
et  son  bélier. 

La  plupart  de  ces  métopes  sont  res- 
tées en  place ,  leur  masse  ne  permet- 
tant pas  de  les  enlever. 

Le  style  de  ces  sculptures  annonce 
une  époque  peu  postérieure  à  celui  des 
métopes  de  Sélinonte,  et  s'accorde  par- 
faitement avec  l'âge  présumé  de  l'ar- 
chitecture de  ce  temple. 

Cette  découverte  a  conduit  à  celle 
d'une  colonnade  et  d'une  rue  conduisant 
à  la  porte  ouest  de  la  ville ,  mais  on  n'a 
encore  pu  en  reconnaître  que  la  di- 
rection. 

Quoiqu'il  y  ait  une  mauvaise  taverne 
à  Pestum ,  nous  dînâmes  en  voyageurs 
dans  le  temple  de  Cérès  ^  avec  les  pro- 
visions dont  nous  nous  étions  munis  a 


grossier,  dans  le  cetitre  même  de  la     Salerne;  et  ce  repas  terminé,  nous  son- 


ville  ,  entre  les  temples  de  Cérès  et  de 
Neptune ,  et  qui ,  pour  l'étendue ,  ne 
le  cède  en  rien  à  ce  dernier.  II  a  une 
façade  de  huit  colonnes  doriques  sur 
seize  latérales,  d'un  style  qui  semble 


geâmes  à  nous  remettre  en  route  pour 
nous  conformer  aux  recommandations 
de  nos  amis.  Il  paraît  que  c  est  au  mau- 
vais air,  qui  de  tout  temps  a  régné 
dans  ces  contrées ,  qu'il  faut  attribuer 
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le  faible  développement  de  celte  ville  ; 
cependant  les  anciens  savaient  prendre 
des  précautions  pour  en  atténuer  les 
effets,  au  moyen  de  leurs  bois  sacrés. 
Pestum  était  visitée  par  quelques  ri- 
cbes  Romains ,  et  Virgile  a  cbanté  ses 
roses,  qui  fleurissaient  deux  fois  Tan. 

Nous  avions  six  milles  à  faire  pour 
nous  rendre  à  Eboli,  où  nous  comptions 
passer  la  nuit  ;  et  ces  six  milles  il  fal- 
lait les  faire  à  pied  dans  un  chemin , 
marécageux  aux  environs  de  Pestum  y 
mais  qui  devient  salubre  en  approchant 
d'EboIi ,  grâce  aux  nouvelles  cultures 
dont  ces  contrées  sont  enrichies.  Dans 
le  Nord ,  les  lieux  marécageux  et  mal- 
sains sont  annoncés  par  leur  effrayant 
aspect  ;  mais  dans  les  contrées  les  plus 
funestes  du  Midi ,  la  nature  conserve 
une  sérénité  dont  la  douceur  trom- 
peuse fait  illusion  aux  voyageurs. 

Après  avoir  paisiblement  franchi 
cette  portion  de  La  route,  nous  arrivâ- 
mes à  Ebdli;  enfin  nous  sommes  dans 
la  ville ,  et  en  toute  hâte  nous  nous 
dirigeons  vers  la  Locanda  nobile ,  que 
Ion  nous  dit  avoir  été  autrefois  un 
couvent  de  femmes. 

Quiconque  n'a  pas  voyagé  dans  la 
Galabre ,  ne  peut  se  faire  une  idée  des 
déceptions  que  Ton  éprouve  à  chaque 
instant  ;  qu  on  n'aille  pas  se  figurer  et 
nos  grandes  routes  et  nos  auberges 
françaises ,  où  se  trouve  à  peu  près 
tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin.  Ici  . 
une  auberge  est  une  maison  plus  ou 
moins  grande^  plus  ou  moins  bien 
située,  suivant  le  pays,  mais  nulle- 
ment disposée  pour  recevoir  le  voya- 
geur. Celle  où  nous  descendîmes  était 
de  ce  genre  :  au  premier  étage ,  nous 
trouvâmes  une  grande  salle  à  cheminée, 
mais  dénuée  de  chaises  que  l'on  avait 
remplacées  par  des  bancs ,  la  plupart 
occupé^  par  des  paysans  au  chapeau 


pointu,  à  la  veste  jetée  sur  1  épaule  en 
guise  de  manteau ,  et  dont  la  mine  ré- 
barbative n'avait  rien  de  rassurant. 

A  une  table  au  milieu  de  la  salle 
était  assis  gravement  le  gros  aubergiste, 
ayant  devant  lui  le  registre  où  chaque 
jour  il  inscrit  les  voyageurs  condamnés 
à  venir  loger  chez  lui ,  et  à  manger  sa 
détestable  cuisine.  Rien  de  comique 
comme  l'air  d'importance  qu'il  se  don- 
nait. 

Sa  (emme,  aussi  grosse  que  lui, 
guères  plus  propre,  allait  et  venait 
pour  activer  le  service ,  criant  plutôt 
qu'elle  ne  parlait,  selon  l'usage  du 
pays;  une  servante  aux  jupons  sales 
et  gras ,  aux  cheveux  mal  peignés  et 
en  désordre,  l'accompagnait  et  portait 
les  plats. 

C'est  dans  cette  salle  commune  que 
nous  soupâmes  ;  notre  air  étranger  nous 
valut  une  fourchette  et  un  verre ,  que 
nous  eûmes  le  soin  de  nous  faire  don- 
ner en  double  :  l'hôtesse  eut  l'attention 
de  nous  dire  qu'elle  avait  elle-même 
préparé  le  repas.  Après  le  souper, 
nous  passâmes  dans  le  grenier  où  l'on 
nous  avait  dressé  deux  lits ,  ou ,  pour 
mieux  dire ,  deux  grabats. 

De  notre  fenêtre  notre  vue  planait 
sur  le  paysage;  en  face  nous  avions 
une  vigne  grimpant  sur  un  magnifique 
oranger  couvert  de  fruits  et  de  fleurs , 
qui  répandait  dans  notre  réduit  une 
odeur  délicieuse. 

Eboli  ^  l'antique  Eburi,  est  sur  un 
coteau  et  domine  une  vaste  plaine, 
entre  le  Silaro ,  fameux  pour  la  pro- 
priété de  ses  eaux  pétrifiantes,  et  le 
Battipaglia,  l'ancien  Tuscianus.  Quoi- 
que dans  un  terrain  fertile ,  Eboli  n  a 
jamais  pu  prospérer ,  à  cause  des  dis- 
sensions qui  s'élevèrent  entre  la  com- 
mune et  ses  barons ,  vers  le  commen- 
cement du  XV1\  siècle,  et  se  termi- 
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nèrent  ea  faveur  des  derniers.  La  com-  l'air  mortel 
mtine  obtint  à  peine  la  permission  de 
planter  des  vignes  et  des  oliviers  à  un 
mille  autour  de  ses  murs,  et  fut  con- 
damnée à  laisser  le  reste  de  son  terrain 
en  friche. 

fin  soupant,  nous  fîmes  nos  accords 
avec  un  calessaro ,  notre  commensal , 
qui  devait  nous  conduire  à  Salerne;  le 
lendemain,  à  cinq  heures,  il  clai  t  à  notre 
porte. 

Jusques  au  Silaro,  quelques  fermes 
semées  çà  et  là,  rompent  Tuniformité de 
la  route.  Nous  passâmes  devant  trois 
superbes  édiGces  doriques  qui  semblent 
appartenir  encore  à  Pestum,  quoique 
se  rapprochant  plus  du  style  simple  et 
nerveux  de  [architecture  indoue  que 
du  style  efféminé  des  voluptueux  syba- 
rites. 

L'eau  dans  cette  contrée  est  exces- 
sivement malsaine,  laquéduc,  qui  au- 
trefois en  fournissait  une  meilleure, 
étant  détruit  depuis  long*temps.  Nous 
suivons  la  route  de  Picenza ,  nommée 
par  corruption  Vicenza ,  autrefois  Pi- 
ce/?£ia,  capitale  du  Picentin,  surla  voie 
Appienne,  que  Ion  retrouve  à  Eboli. 
Â  notre  gauche  est  une  maremme,  d  où 
s  exhalent  des  vapeurs  pestilentielles, 
et  qui  nourrit  des  troupeaux  de  buf- 
fles. Là  était  autrefois  Portas  Albur- 
nus ,  et  un  temple  dédié  à  Junon  Ar 


Nous  la  traversons  bien 


giva ,  attribué  à  Jason  et  à  ses  Argo- 
nautes. Strabon  le  place  sur  la  rive 
gauche  du  Silarus;  mais  il  serait  diffi- 
cile d'en  retrouver  l'exacte  position, 
qu'il  met  à  cinq  stades  de  Pestum.  Plu- 
larque  en  fait  mention ,  en  disant  qu'il 
fut  pillé  par  des  pirates. 

Picenza,  deux  fois  détruite  par  les 
Romains ,  mais  deux  fois  rebâtie ,  au- 
rait pu  prospérer,  par  sa  situation  et 
son  territoire  fertile,  sans  la  culture 
du  riz  introduite  dans  ces  contrées  dans 
le  dixième  siècle ,  qui  en  a  rendu 
N. 


vile. 

Nous  sommes  dans  un  beau  et  riche 
pays.  Nous  voyons  à  chaque  pas  des 
paysans  bronzés^  au  profil  grec,  vêtus 
de  pittoresques  haillons,  et  qui  chan- 
tent d'un  ton  guttural , lescopette  sur 
1  épaule.  Les  uns  labourent,  d'autres 
chassent;  notre  cocher  chante  ou  fait 
la  conversation  avec  eux.  Il  nous  dit 
que  rien  n'est  plus  agréable  que  de 
parcourir  cette  route  à  l'époque  où 
l'on  bat  le  blé  ;  cette  opération  a  lieu 
en  plein  champ,  au  moyen  d'une  ma- 
chine faite  sur  le  modèle  d'un  char 
antique,  et  fixée  sur  une  herse  en  bois, 
tirée  pur  deux  bœufs.  Dans  cette  ma- 
chine sont  des  enfans  qui  les  guident 
et  les  font  tourner  autour  de  Taire, 
construite  d'un  ciment  dur  et  poli,  en- 
tourée d'un  mur  très-bas ,  et  jonchée 
de  gerbes  de  blé.  Cette  herse,  qui  se 
promène  sur  les  gerbes ,  et  ces  bœufs 
qui  les  piétinent,  en  détachent  le  grain; 
ordinairement  deux  ou  trois  de  ces  ma- 
chines sont  employées  à  la  fois  dans 
chaque  aire.  Ces  travaux  sont  terminés 
par  des  danses  et  par  des  repas  qui 
complètent  la  journée. 

Homère  nous  décrit  ces  usages  con- 
nus des  Grecs. 

Nous  avions  hâte  d'arriver  à  Nocera 
dei  Pagani :  aussi,  ne  nous  arrêtant 
à  Salerne  que  le  temps  nécessaire 
pour  rafraîchir  nos  chevaux ,  nous  en 
repartîmes  de  suite;  il  nous  fallait  tra- 
verser lancienne  Marcina ,  jadis  ville 
des  Picentins ,  aujourd'hui  La  Cai^a^ 
petite  ville  dont  les  rues  sont  ornées 
de  portiques  semblables,  quoique 
moins  beaux ,  à  ceux  de  la  rue  de  Ri- 
voli. Cette  manière  de  bâtir  ôte  beau- 
coup de  l'aspect  vivant  d'un  pays,  en 
dérobant  à  la  vue  le  peuple  qui  circule. 
La  Cava  est  très-peuplée.  Nous  avions 
remarqué,  à  peu  de  distance  delà  ville  ), 
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une  cooslruction  ressemblant  à  un  à  Téglise,  dont  la  façade  est  d'une 
aqueduc,  et  une  villa  au  milieu  de  jar-  médiocre  architecture.  Fra  Tommaso 
dins  qui  paraissent  suspendus.  Ce  pays    nous  dit  qu  elle  renfermait  les  cendres 


peut  être  comparé  à  une  vallée  suisse 
avec  des  oliviers,  la  mer  et  le  soleil 
de  Naples. 

Notre  guide  nous  parla  de  la  grotte 
de  Dunega  et  du  monastère  de  la  Tri- 
nité, que  nous  ne  devions  pas  oublier, 
et  où  il  aurait  le  plaisir  de  conduire 
nos  excellences.  Il  avait  dans  le  cou- 
vent même  «  un  suo  compare  »,  et 
nous  y  serions  reçus  d'une  manière 
proportionnée  à  notre  mérite,  ^seconda 
i  nostri  menti  » .  Nous  ne  pouvions  re- 
fuser une  offre  aussi  obligeante. 

A  la  porte  du  couvent  était  un  reli- 
gieux qui  nous  accueillit  avec  cette 
hospitalité  prescrite  par  la  religion  : 
le  calessaro  s'informa  de  Fra  Tom- 
maso; on  l'appela,  et  la  reconnaissance 
faite^  nous  fûmes  annoncés  comme 
deux  étrangers  de  distinction,  voya- 
geant pour  notre  plaisir  et  notre  in- 
struction. Cette  recommandation  fit 
son  effet  :  Fra  Tommaso  mit  ses  soins 
à  nous  bien  recevoir,  nous  fit  parcou- 
rir divers  grands  corridors  où  sont  les 
cellules  des  religieux,  et  nous  intro- 
duisit dans  la  bibliothèque  du  couvent, 
qui  possède  une  grande  quantité  d'an- 
ciens manuscrits  :  les  Chartes  des  rois 
lombards  en  faveur  de  la  maison,  et 
datées  depuis  840  jusqu'en  1077;  une 
Bible  en  parchemin,  du  huitième  siècle, 
in -4°. ,  très-bien  conservée,  écrite  en 
encre  de  diverses  couleurs,  et  enrichie 
de  plusieurs  figures,  dont  quelques- 
unes  nous  étonnèrent  par  leurs  nudités; 
une  autre  Bible,  remarquable  par  l'élé- 
gance des  caractères^  la  blancheur  du 
vélin  et  la  fraîcheur  des  miniatures, 
mais  qui  n'est  que  du  treizième  siècle, 
et  le  Codex  Longobardorum  de  l'année 
1004,  un  des  plus  précieux  manuscrits 
de  la  bibliothèque.  Nous  descendîmes 


de  trois  personnages  illustres,  mais 
très-grands  pécheurs,  dont  deux  avaient 
expié  une  portion  de  leurs  péchés  dans 
ce  monastère  même  ;  nous  demandâmes 
leurs  noms  :  il  ne  les  connaissait  pas, 
mais  ils  avaient  été  tous  trois  des  anti- 
papes. 

Pendant  qu'il  nous  occupait  ainsi, 
Fra  Tommaso  avait  pensé  à  nous  :  au 
sortir  de  l'église ,  nous  trouvâmes  un 
dîner  monastique ,  abondant ,  pro- 
prement servi,  mais  sans  recherche. 
Nous  y  fîmes  honneur  avec  d'autant 
plus  de  reconnaissance  que  nous 
étions  à  jeun.  On  nous  servit  encore 
du  café  et  des  glaces.  Ce  fortifiant 
nous  permit  de  nous  remettre  peu 
après  en  route,  en  remerciant  de  leur 
gracieux  accueil  ces  pieux  cénobites 
fort  révérés  dans  la  contrée.  Le  ca- 
lessaro ne  manqua  pas  de  nous  de- 
mander comment  nous  avions  été  trai- 
tés :  sur  notre  réponse,  il  nous  dit 
qu'il  en  avait  été  ainsi  toutes  les  fois 
qu'il  avait  conduit  de  nobles  seigneurs 
dans  le  couvent,  et  qu'il  les  avait  re- 
commandés à  son  compère  Fra  Tom- 
maso. Il  nous  raconta  ensuite  l'histoire 
de  ce  moine,  qu'un  désespoir  d'amour 
avait  conduit  au  couvent;  elle  peint 
les  mœurs  de  la  Calabre. 

Sur  le  point  d'épouser  une  jeune  et 
jolie  fille,  dont  il  était  aimé,  les  pré- 
paratifs faits,  les  joyaux  achetés,  un 
rival  dédaigné  l'avait  assassinée;  ja- 
mais pourtant  elle  ne  l'avait  encouragé, 
et  la  veille  même,  elle  avait  fait  avec 
lui  une  espèce  de  pacte  d'amitié,  au- 
quel il  avait  souscrit.  Le  jour  des  noces, 
parée  de  ses  plus  beaux  habits,  la  jeune 
fille,  suivied'un  grand  nombre  deparens 
et  d'amis,  accompagnait  à  l'autel  celui 
qu'elle  aimait.  La  cérémonie  commenr 
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cée,  au  moment  où  lé  oui  solennel  allait 
sortir  de  sa  bouche ,  un  coup  de  mous- 
quet rétendit  "raide  morte  au  milieu 
du  sanctuaire.  «Dieu  le  voulait,  dit 
l'assassin, .et  moi  je  ne  le  voulais  pas.  » 
Ces  mots  prononcés,  il  s'enfuit  dans 
les  montagnes  sans  trouver  le  moin- 
dre obstacle  à  sa  fuite,  tant  cette  ac- 
tion atroce  avait  consterné  les  assis- 
tans.  Le  roaheureux  Tommaso  ,  en 
proie  au  désespoir  le  plus  violent , 
chercha  vainement  à  tirer  une  ven- 
{^eance  éclatante,  il  poursuivit  l'as- 
sassin,  le  guéta  fort  long- temps  sans 
quitter  son  fusil  .'Enfin  Dieu  réprima 
ce  mouvement  de  colère  et  l'appela  à 
lui.  Il  vint  alors  dans  ce  couvent  cher- 
cher des  consolations  au  pied  des  au- 
tels. Ne  pouvant  bannir  intérieure- 
ment de  son  âme  le  souvenir  de  ses 
malheurs^  il  écrivit  sur  la  porte  de  sa 
cellule  : 

Qui  me  conduxit  amor. 
«  Ici  me  conduisit  Tamour.  > 

laissant  à  ceux  qui  liraient  cette  pa- 
thétique inscription  le  soin  d'interpré- 
ter à  leur  gré  si  cet  amour  était  pour 
la  créature  ou  le  créateur. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  de  pa- 
reilles histoires  en  Italie ,  où  l'amour 
joue  un  si  grand  rôle. 

De  La  Gava  à  Nocera  dei  Pagani ,  la 
route  n'est  qu'une  suite  de  jardins  déli- 
cieux. Nos  yeux  ne  se  rassasiaient  pas  : 
quelle  nature!  quel  luxe!  quelle  profu- 
sion !  A  peine  avions-nous  admiré  un 
point  de  vue ,  qu'un  plus  beau  se  pré- 
sentait ;  nos  exclamations  se  succé- 
daient, c'était  à  n'en  plus  finir.  Le 
calessaro  était  ravi.  Che  bel  passe, 
signori^  mirate^  «  quel  beau  pays,  sei- 
cnieurs ,  admirez  »  ;  et  il  avait  raison  : 
il  est  difficile  d'en  trouver  un  sembla- 
ble. 


Nous  entrâmes  à  Nocera;  il  faisait 
encore  assez  jour  pour  ce  que  nous 
avions  h  voir,  car,  à  l'exception  de  l'é- 
glise de  Sainte-Marie-Majeure,  la  ville 
n'offre  rien  de  remarquable  ;  cette  église 
est  même  hors  des  murs.  Laissant, 
avant  que  d'y  arriver,  la  grande  route 
à  gauche ,  on  s'y  rend  en  franchissant 
une  faible  distance ,  nous  nous  y  trou- 
vâmes à  l'heure  de  l'angélus;  elle  était 
remplie  de  monde.  Sa  forme  est  orbi- 
culaire  ;  elle  parait  avoir  été  bâtie  avec 
d'anciens  matériaux,  du  temps  de  Con- 
stantin. Sa  voûte  est  supportée  par 
une  double  rangée  de  trente  colon- 
nes corinthiennes  disposées  en  cer- 
cle et  d'un  marbre  superbe;  mais  leurs 
fûts  de  différentes  hauteurs  indiquent 
qu'elles  nont  pas  toutes  appartenu  au 
même  édifice.  Dans  le  centre  de  l'église 
est  une  ancienne  fontaine  pour  le  bap- 
tême par  immersion  des  adultes ,  res- 
semblant assez  au  baptistère  de  Pise , 
et  entourée  d'une  balustrade  couron- 
née par  des  colonnes  très -inférieures 
en  beauté  à  celles  qui  supportent  la 
voûte.  Aux  deux  côtés  de  la  tribune 
sont  deux  colonnes  en  marbre  de  Pa- 
ros ,  surmontées  de  leur  corniche.  La 
partie  inférieure  en  est  lisse,  et  le  haut 
cannelé.  La  forme  de  l'édifice  indique 
aux  antiquaires  qu'il  a  été  construit 
sur  les  fondations  d'un  temple  consa* 
cré  à  toutes  les  divinités.  Ils  tirent 
cette  induction  d'une  ^  petite  colonne 
de  marbre  blanc  qui  l'explique  par 
une  inscription  moitié  grecque,  moi- 
tié latine. 

Quant  à  la  ville  de  Nocera ,  ancien- 
nement Nuceria  jilfatema^  elle  est 
assez  insignifiante  et  assez  laide.  On 
la  suppose  fondée  par  les  Pélasges  Sar- 
rastes ,  qui ,  dans  les  temps  reculés ,  vi- 
vaient sur  les  bords  du  Samo;  sacca- 
ji^ée  et  incendiée  par  Annibal ,  après 
son  échec  devant  Nola,  nous  lisons 
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dans  Tacite  qu  elle  fut  rebâtie  et  coloni- 
sée par  Néron.  Antonio  le  Pieux  en  fait 
mention  dans  son  itinéraire,  et  la  dé- 
signe comme  une  station  sur  la  voie 
Appienne.  Quant  à  son  nom  actuel 
dei  Paganiy  des  Païens,  il  lui  vient  de 
la  transplantation  des  Sarrasins ,  qui , 
chassés  de  la  Sicile  vers  le  treizième 


siècle ,  eurent  la  permission  d'y  former 
leur  établissement. 

Notre  pacte  avec  le  calessaro  était 
fini ,  nous  avions  été  si  contens  de  lui, 
que  nous  lui  demandâmes  s'il  vou- 
lait continuer.  «  £ccellenza,si.  »  Alors 
nous  nous  dirigeâmes  vers  Gastella- 
mare. 


OASTXIiLAMAaX^  BTABXAi  BOaaXNTO. 


De  Nocera  à  Castellamare  la  route 
est  jolie,  au  pied  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes d'environ  huit  milles  (PI.  Sj). 
Cette  dernière  ville,  voisine  de  l'an- 
tique Stabia,  s'étend  dans  une  plaine 
fertile;  elle  a  un  très -beau  quai  con- 
struit sous  Murât.  Charles  P^  d'Anjou 
la  fit  entourer  de  murailles,  et  la  for- 
tifia de  deux  châteaux  ;  elle  doit  son 
port  et  son  môle  à  Charles  III  de 
Bourbon,  et  possède  un  chantier  où 
l'on  construit  les  vaisseaux  de  la  ma- 
rine royale. 

Hors  de  la  ville  sont  trois  sources 
d'eaux  minérales  acidulées,  dont  l'ef- 
ficacité est  généralement  reconnue , 
et  qui  font  de  Castellamare  le  rendez- 
vous  ,  pendant  l'été,  de  toute  la  bonne 
société  de  Naples,  qui  y  vient  jouir 
d'un  air  plus  frais  ;  les  hautes  mon- 
tagnes dont  elle  est  environnée  la 
rendent  un  séjour  de  délices.  Ces  mon- 
tagnes sont  couvertes  d'une  forêt  de 
châtaigniers  et  d'autres  arbres,  et  or- 
nées de  maisons  de  campagne  et  de 
jardins.  Le  roi  aussi  y  possède  un  casin 
appelé  Qui  si  Sana^  «  ici  l'on  guérit  » , 
ainsi  nommé  par  la  reine  Marie-Caro- 
line, femme  de  Ferdinand  I'^  Atteinte 
d'une  maladie  que  les  médecins  jugè- 


rent incurable ,  elle  désira  quitter 
Naples,  et  aller  dans  ce  site,  qui  lui 
plaisait,  passer  le  peu  de  jours  qui  lui 
restaient  encore  à  vivre  ;  l'air  de  cette 
montagne  lui  rendit  la  santé  ;  elle  vou- 
lut que  le  château  qu'elle  avait  habité, 
s'appelât  Qui  si  Sana,  nom  qui  lui  est 
resté  depuis. 

Tout  près  de  là  est  le  village  de  Gra- 
gnanOj  que  les  buveurs  d'eaux  minérales 
prennent  souvent  pour  but  de  char- 
mantes promenades  que  l'on  fait  à  ânes, 
et  qui  sont  ordinairement  fort  gaies. 
Le  vin  de  Gragnano  jouit  d'une  grande 
réputation.  Les  pâturages  de  ces  mon- 
tagnes furent  si  renommés,  qu'ils  leur 
valurent  le  nom  de  Lactarii  «  abondons 
en  laitage.  »  Derrière ,  et  plus  élevé 
qu'eux ,  est  le  monte  Sant'  Angelo  avec 
sa  couronne  de  neige  et  élevé  de  800 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

On  retrouve  au  bas  de  la  montagne 
les  traces  de  Stabia,  dont  les  excava- 
tions ont  été  malheureusement  inter- 
rompues ;  Stabia  et  ses  Villas  occupant 
un  espace  fort  étendu,  l'on  y  aurait  sans 
doute  trouvé  beaucoup  de  choses.  Les 
objets  que  l'on  a  retirés  des  fouilles 
ont  été  transportés  au  muséede  Naples. 
Us  consistaient  en  peintures,  eii  mor- 
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ceaux  de  sculpture,  en  un  grand  nom- 
bre de  papyrus,  et  en  quelques  sque- 
lettes, d'imprudens  sans  doute,  car 
les  habitans  de  Stabia  durent  avoir  le 
temps  de  s'enfuir  et  de  se  dérober  aux 
cendres  qui  ensevelirent  leur  ville. 

Vainement  cbercherait-on  dans  This- 
toire  une  ville  plus  constamment  mal- 


Pendant  que  je  considérais  ce  litto- 
ral et  ses  anfractuosités,  la  barque 
avançait  si  près  du  rivage,  qu'un  mo- 
ment j'eus  la  crainte  de  la  voir  se  briser 
contre  les  récifs  qui  les  bordent  ;  ma 
première  idée  fut  que  le  pilote  dor- 
mait; me  tournant  brusquement  pour 
le  réveiller,  je  l'aperçois  ouvrant  de 


beureuse.  Fondée  par  les  Étrusques  et     grands  yeux  qui  semblent  me  dire  : 


les  Yolsques,  tombée  au  pouvoir  des 
Pélasges,  des  Samnites  et  des  Romains, 
aux  trois  quarts  détruite  par  Sylla,  enfin 
engloutie  tout  entière  sous  les  torrens 
de  cendres  qui  couvrirent  Pompeï,  le 
gouvernement  ne  Ta  un  moment  rendue 
au  monde  que  pour  la  replonger  aussi- 
tôt  dans  le  néant. 

C'est  dans  la  villa  de  Pomponianus 
à  Stabia  que  Pline  l'ancien  trouva  la 
mort. 

Je  vis  à  Gastellamare  le  piédestal 
d'une  croix ,  qui  était  un  ancien  autel 
de  Diane,  et  tout  ce  qui  restait  du  tem- 
ple auquel  il  avait  appartenu. 

Nous  devions  nous  rendre  à  Sorrento, 
afin  d'explorer  dans  ce  voyage  tout  ce 
qui  se  rapportait  à  cette  côte;  nous 
voilà  de  nouveau  dans  une  barque  ;  on 
nous  montra  d'abord  Vico^  qui  s'aper- 


ce N'ayez  pas  peur,  je  connais  mon 
»  métier.  »  Je  regarde  la  figure  de  Wil- 
liam ,  sur  laquelle  je  ne  lis  pas  la  moin- 
dre frayeur  :  reprenant  alors  mon  rôle 
d'observateur ,  je  remarquai  des  caver- 
nes aifrcuses,  véritables  repaires  de  pi- 
rates. Labarques'y  dirigeait.  Nous  arri- 
vâmes sous  un  énorme  rocher,  dont  la 
tête  élevée  nous  cachait  les  rayons  du 
soleil.  Je  ne  savais  que  penser  de  cette 
manœuvre  :  tout  à  coup  nous  entrons 
sous  une  voûte  basse  ,  et  aussi  silen- 
cieuse qu'obscure.  Mais  bientôt  la 
voûte  s'clevant  nous  laissa  découvrir 
la  teinte  bleuâtre  des  ondes  ;  au  delà 
était  encore  le  jour  et  la  mer.  Nous 
sortîmes  enfin  de  ces  lieux  efTrayans  , 
et  je  compris  que  l'intention  des  ma- 
riniers avait  été  de  nous  montrer  cet 
accident  de  la  nature.  William  m'a- 


çoit  de  loin;  Yico  Equense,  ancienne-     voua  que  la  première  fois  qu'il  avait 


ment  Vicus  jEquanus ^  petite  ville, 
insignifiante  alors  comme  aujourd'hui^ 
bâtie  sur  un  rocber  élevé,  formé  de 
masses  énormes  plus  pittoresques  et 
plus  imposantes  les  unes  que  les  autres. 
Tantôt  leurs  sommets  avancés  en  voûte 
menacent  d'anéantir  la  faible  barque 
qui  se  hasarde  à  naviguer  sous  leur 
ombre,  tantôt  leurs  flancs  entr'ouverts 
laissent  apercevoir  des  grottes  pro- 
fondes ;  quelquefois  on  entend  le  bruit 
retentissant  de  pierres  qui  roulent  du 
baut  de  la  montagne  dont  elles  se  déta- 
chent, et  qui,  en  tombant  dans  la 
mer,  font  écumer  les  vagues  qu'elles 
refoulent. 
N. 


fait  ce  voyage,  les  marins  étant  des 
Calabrais ,  il  avait  éprouvé  un  senti- 
ment de  crainte,  leur  prêtant  l'inten- 
tion de  vouloir  dévaliser  un  Anglais, 
toujours  supposé  voyager  les  pocbes 
pleines  d'or.  Nous  rîmes  beaucoup  de 
cette  terreur. 

Descendant  à  terre  chaque  fois  que 
notre  curiosilé  est  excitée,  cette  fois 
nous  vîmes  sur  le  rivage ,  à  droite  de 
ces  cavernes,  des  ruines  indiquant 
un  silicernium ,  et  plus  loin ,  au  pied 
de  la  montagne ,  près  du  couvent 
des  Capucins,  celles  d'un  colomba-» 
rium. 

Nous  ramassâmes  sur  ce  rivage  des 
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pierres  de  composition  nommées  pier- 
res de  Sorrento ,  que  Ton  suppose  avoir 
fait  partie  des  incrustations  d'un  tem- 
ple. Leur  couleur  est  bleue  ;  quelques* 
unes  sont  opaques ,  d'autres  transpa- 
rentes. On  7  trouve  également  des 
émeraudes  et  des  cornalines. 

Meta,  assez  grande  ville,  possède 
une  jolie  église,  près  de  laquelle  sont 
de  vieux  oliviers  que  la  tradition  rap- 
porte avoir  été  consacrés  à  Minerve  ; 
ce  qui,  joint  à  la  position  de  l'édi- 
fice, peut  bien  faire  conjecturer  qu'il 
a  été  bâti  sur  l'emplacement  d'un  tem- 
ple de  cette  déesse.  Dans  un  ancien 
cimetière  de  la  ville  l'on  a  trouvé,  nous 
dit-on ,  des  tombeaux  phéniciens ,  des 
squelettes ,  des  monnaies  grecques , 
carthaginoises  et  romaines ,  et  diflTérens 
omemens. 

Ce  nom  de  Meta ,  borne ^  ne  lui  vien- 
drait-il pas  de  sa  position  à  l'extrémité 
d'une  pointe  de  terre,  qui  la  ferait 
ressembler  à  la  borne  posée  dans  les 
palestres ,  ou  jeux  antiques ,  à  laquelle 
Horace  fait  allusion  ? 


Evitata  rôtis. 


.  Metaque  fervidis 


HoB.  Od.  lib,  1 ,  c.  4. 

Sur  un  essiea  brûlant ,  franchissant  la  barrière  , 

Vole ,  évite  la  borne 

Xraduct.  de  Demi. 

Avant  d'arriver  à  Sorrento^  nous 
traversâmes  une  autre  grotte;  mais 
toute  crainte  avait  disparu  ;  nous  voilà 
à  terre  et  montant  à  Sorrento,  par  une 
ouverture  sauvage  et  sombre ,  creusée 
au  milieu  de  rochers  élevés ,  percés  de 
cavernes  profondes,  qu'il  nous  fallut 
gravir  par  un  sentier  raide  et  étroit  ; 
quelques  hommes  déterminés  retran- 
chés dans  ce  chemin  pourraient  s'op- 
poser au  débarquement  de  toute  une 
armée  (PI.  38  j. 

Sorrento  est  situé  au-dessus  de  ces 


rochers  qui,  vus  de  la  mer,  semblent 
un  mur  immense  construit  le  lon«:  de 
la  côte;  les  montagnes  en  cet  endroit 
entourent  et  abritent  un  terrain  fertile, 
couvert  des  plus  riches  récoltes  et  des 
plus  beaux  orangers;  ces  arbres  y  for- 
ment des  forêts  par  la  quantité  de  jar- 
dins qui  en  sont  remplis ,  et  qui  ne 
sont  séparés  entre  eux  que  par  une 
simple  haie;  leurs  fruits,  très-abon- 
dans,  s'exportent  à  Naples  ;  mais  il  s'en 
faut  qu'ils  y  soient  aussi  estimés  quç 
ceux  de  Sicile;  dans  la  saison  de  la 
récolte,  en  février  et  en  mars,  on  y 
donne  jusqu'à  douze  oranges  de  Sor- 
rento pour  un  grano,  moins  d'un  sou. 

Sorrento,  anciennement  Surrentum , 
nom  qui  dérive  de  la  beauté  de  son  site, 
fut,  suivant  la  tradition,  fondée  par 
Ulysse;  quelques-uns  la  font  bâtir  par 
une  bande  d'aventuriers  phéniciens. 
Colonisée  par  Auguste ,  elle  dut  être 
bien  avant  une  ville  considérable ,  puis- 
qu'elle avait  donné  son  nom  au  pro- 
montoire qui  ferme  la  baie  de  Naples 
au  sud-est ,  à  cinq  ou  six  lieues  de  cette 
capitale. 

Surrentum ,  aux  temps  d'Auguste  et 
de  son  successeur,  p<iraît  avoir  été 
plus  considérable  que  Naples.  Mais  , 
en  79 ,  les  eaux  de  la  mer ,  en  aban- 
donnant les  murs  de  Pompeï ,  empié- 
tèrent sur  son  territoire,  et  détrui- 
sirent un  quai  magnifique  qui  s'éten- 
dait de  la  ville  à  une  montagne  escarpée, 
couronnée  par  un  temple  de  Gérés  , 
n'épargnant  aucun  des  édifices  envi- 
ronnans. 

On  nous  montra  plusieurs  temples 
creusés  dans  la  montagne ,  appelés  les 
cavernes  d'Ulysse,  et  supposés  avoir 
été  consacrés  aux  Syrènes.  Leur  forme 
est  encore  la  même ,  quoique  dépouil- 
lés de  leurs  omemens.  L'entrée  du  côté 
de  la  mer  ressemble  à  la  description 
que  nous  donne  Homère  de  l'antre  de 
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SORRENTO 

Polyphéme,  et  au  besoin  l'imagina- 
tion peut  se  figurer  voir  au  lieu  où 
nous  avions  débarqué ,  l'énorme  ro« 
cher  servant  à  fermer  sa  caverne.  Les 
babitans  affirment,  de  la  meilleure  foi, 
que  dans  les  temps  les  plus  reculés  des 
géans  ont  existé  sur  ces  rivages  :  les 
preuves  qu'ils  en  donnent  sont  des 
squelettes  ayant  huit  pieds  de  haut , 
et  des  crânes  en  proportion  que  Ion 
«1  retrouvés  dans  leurs  tombeaux  ,  et 
le  récit  de  Thucydide  ,  qui  affirme 
que  les  aborigènes  d  une  partie  de 
la  grande  Grèce  étaient  des  géans  can- 
nibales appelés  Lestrigons  et  Çyclo'* 
pes.  Voici  donc  les  voyages  d'Ulysse 
expliqués. 

A  son  départ  des  ties  éoliennes,  après 
avoir  laissé  sa  flotte  dans  une  petite 
anse  de  Gapri,  ne  prenant  qu'un  seul 
vaisseau,  il  visita  la  côte  de  Surren- 
lum  où  il  rencontra  Polyphéme  ;  de 
là,  rejoignant  ses  compagnons^  il  fît 
voile  du  côté  de  Gaëte,  où  il  trouva 
les  Lestrifrons  qui  détruisirent  sa  flotte, 
ce  qui  le  força  d  aborder  dans  Tlie  de 
Circé. 

Sur  une  montagne,  à  gauche  du 
temple  des  Syrènes ,  sont  les  substruc- 
tions  d'un  immense  et  magnifique  tem- 
ple de  Gérés.  Une  villa  moderne  est 
bâtie  sur  ces  ruines,  où  l'antiquaire 
trouve  encore  des  voûtes ,  des  cham- 


bres et  des  ouvrages  réticulaires  eu 
brique.  Dans  la  cuisine  de  cette  villa 
est  un  puits  qui  communique ,  par  un 
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en  l'honneur  de  Lyparus ,  prince  étran- 
ger ,  regardé  par  les  babitans  de  Sur- 
rentum  comme  un  bienfaiteur. 

Entre  les  deux  Marines  de  Sorrento, 
nommées  la  grande  et  la  petite  Marine, 
je  vis  une  voûte  grecque  que  l'on  croit 
avoir  formé  l'entrée  du  sanctuaire  d'un 
temple  de  Neptune.  Ge  sanctuaire  est 
entier,  sauf  les  incrustations  qui  sont 
dégradées;  d'anciens  corridors  condui- 
sent dans  l'intérieur  du  temple.  A 
côté,  sur  le  même  rivage,  ou  pour 
mieux  dire  dans  la  mer,  l'on  voit  un 
fragment  de  fabrique  en  pierre  et  en 
brique ,  qui  en  a  évidemment  fait  par- 
tie; un  petit  corridor  bien  conservé, 
cpioique  à  moitié  rempli  d'eau,  conduit 
dans  une  vaste  salle  de  bains  circulaire 
ornée  de  peintures ,  que  de  la  mer  on 
aperçoit  à  travers  une  fente  de  la  mon- 
tagne. Au  delà  de  cette  salle  en  est 
une  autre  carrée,  fort  grande  et  par- 
faitement conservée,  qui  aurait  fait 
partie  d'un  temple  de  Vénus  ;  on  y  peut 
entrer  et  en  faire  le  tour  en  bateau. 

A  la  gauche  de  la  ville,  et  à  la  pointe 
du  promontoire,  sur  ce  rocher  avancé 
dans  la  mer,  et  qui  nous  avait  dérobé 
les  rayons  du  soleil^  sont  les  ruines 
d'un  édifice  carré  que  l'on  croit  avoir 
été  un  temple  consacré  à  Hercule.  Il 
en  reste  de  «n^osses  masses  d'ouvrases 
réticulaires ,  en  partie  couvertes  par  la 
mer,  une  terrasse  pavée ,  des  corridors 
recouverts  en  stuc,  et  quelques  mor- 
ceaux peints  avec  cette  pourpre  de  Tyr 


aqueduc  souterrain ,  avec  cette  célèbre     si  prodiguée  à  Pompeï;  tout  cela  se 


piscine  grecque  qui  fournissait  l'eau  à 
la  ville  et  à  la  plaine  de  Surrentum.  On 
a  trouvé  dans  l'enceinte  du  temple  de 
superbes  colonnes  de  marbre  cipolin  , 
et  plusieurs  autres  morceaux  précieux 
d'architecture;  sur  un  des  côtés  du 
quai  ancien ,  maintenant  recouvert  par 
la  mer,  était  un  ouvrage  en  brique, 
que  l'on  croit  être  le  monument  élevé 


voit  sur  le  versant  de  la  montagne  ; 
derrière  le  temple  sont  des  vestiges  de 
la  villa  de  Vedius  Pollion ,  qui  con- 
sistent en  un  pont,  deux  réservoirs 
pour  les  poissons ,  dans  l'un  desquels 
est  une  source,  une  cuisine  avec  ses 
fourneaux  et  ses  foyers  intacts,  quel- 
ques chambres  adjacentes^  probable- 
ment destinées  aux  esclaves,  un  pavé 
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en  stuc  et  des  murs  réticulaires.  Le 
réservoir  dans  lequel  est  la  source, 
était  destiné  aux  murènes,  que  Ion 
engraissait  dans  un  mélange  d'eau  sa- 
lée et  deau  douce.  Auguste  dînant 
chez  PoUion ,  un  esclave  eut  le  mal- 
heur de  briser  un  vase  de  cristal  qui 
faisait  partie  d'une  collection  magni- 
fique ,  et  fut  condamné  à  être  jeté  dans 
le  réservoir  pour  servir  de  pâture  aux 
murènes  ;  Auguste  ,  indigné ,  suspen- 
dit l'exécution,  et,  faisant  briser  les 
autres  vases ,  il  ordonna  de  combler  le 
réservoir. 

Dans  une  anse  derrière  la  ville ,  sont 
des  fragmens  considérables  de  corri- 
dors et  d'arceaux,  aujourd'hui  nom- 
més Portiglione^  mot  composé  deporto 
et  de  Icone  ;  d'après  Taspect  de  leurs 
ruines,  ces  arceaux  ayant  sans  doute 
formé  l'entrée  de  cavernes  apparte- 
nantes à  un  amphithéâtre.  Ce  qui  con- 
firme cette  opinion^  c'est  qu'en  cô- 
toyant la  Marine  de  Paola ,  on  retrouve 
les  traces  d'un  mur  réticulaire  qui, 
à  en  juger  par  sa  forme,  parait  avoir 
enfermé  un  cirque.  On  a  dernièrement 
découvert,  dans  son  enceinte,  une  co- 
lonne de  marbre  posée  là  comme  un 
obélisque.  Ce  cirque  aurait  même  été 
commun  aux  habitans  de  Surrentum 
et  de  Massa  ;  la  premièi'e  de  ces  villes 
s'étendant  jusqu'à  la  villa  de  Pollion, 
et  la  seconde  plus  rapprochée  de  Por- 
tiglione. 

Au  delà ,  sur  la  pointe  de  la  Campa- 
nella,  était  un  temple  de  Minerve, 
bâti  par  Ulysse,  s'il  faut  en  croire 
Strabon  et  Sénèque.  Mais  ce  temple, 
celui  d'Apollon ,  et  beaucoup  d'autres, 
élevés  sur  ce  rivage,  sont  aujourd'hui 
de  niveau  avec  le  sol ,.  ou  engloutis  par 
la  mer. 

La  ville  de  Sorrento,  si  souvent  en 
butte  aux  tremblemens  de  terre,  ou  aux 
ravages  de  la  guerre,  a  conservé  fort  peu 


d'antiquités.  Elle  possédait  cependant 
il  y  a  fort  peu  de  temps. une  superbe 
statue  égyptienne  ;  mais  la  partie  su- 
périeure ayant  été  volée,  on  n'en  voit 
plus  que  le  ])iédestal. 

Deux  inscriptions,  aujourd'hui  frus- 
tes^ étaient  jadis  sur  la  porte  du  Piano, 
Tune  en  l'honneur  de  Trajan ,  l'autre 
d'Antonin  le  Pieux.  Il  y  en  avait  une 
troisième  sous  le  portique  de  l'église 
de  San  Antonino ,  faisant  mention 
d'un  temple  de  Vénus.  Dans  un  mur 
de  cette  église,  est  incrusté  un  vase 
de  marbre  de  Paros ,  qui  servait  aux 
purifications.  Dans  l'intérieur,  sont 
des  colonnes ,  des  sarcophages  et  des 
autels.  A  côté  de  l'église  de  San 
Bacolo  est  une  petite  portion  du  mur 
du  Panthéon  ,  et  sur  les  fontaines 
quelques  bas-reliefs  représentant  des 
dauphins,  emblèmes  d'un  peuple  na- 
viîçateur. 

D'autres  bas-reliefs  qui  ont  beau- 
coup souifert  des  ravages  du  temps  , 
mais  sont  encore  superbes,  attirent  les 
regards  de  l'antiquaire  sur  une  voûte, 
dans  un  chemin  conduisant  à  la  cathé- 
drale, qui  évidemment  a  été  construite 
sur  les  ruines  d'un  ancien  temple , 
dont  le  parvis  est  resté.  L'encadre- 
ment du  portail  principal  est  en  marbre 
de  Paros,, et  les  bas-reliefs  qui  les  dé- 
corent représentent  des  grillons  et  des 
feuilles  d'acanthe  d'un  travail  exquis. 
Ces  bas-reliefs,  ce  portail,  un  autre 
latéral,  et  divers  ornemens  intérieurs, 
faisaient  autrefois  partie  du  temple 
d'Apollon. 

Au  delà  de  la  porte  du  Piano ,  dans 
la  rue  Borgo,  sont  plusieurs  antiquités 
qui  méritent  une  mention  particulière. 
Entr'autres,  la  Piscine  grecque  répa- 
rée, en  1 60,  par  Antonin  le  Preux,  et  qui 
est  parfaitement  conservée.  J'y  remar- 
quai une  grande  quantité  d'ouvertures 
percées  apparemment  pour  ventiler  cet 
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immense  réservoir  qui ,  encore  aujour- 
d'hui,  alimente  les  puits  de  la  ville  et 
ceux  du  Piano.  Cette  eau  excellente  y 
est  portée  par  un  aqueduc.  Sur  la 
voûte  de  cette  piscine  est  un  jardin 
planté  d'orangers ,  autour  duquel  sont 
des  ruines  d'un  crypto-portique  et 
d'une  Naumacfaie  aujourd'hui  comblés 
de  terre. 

Plus  loin,  sur  la  route  du  village  de 
Sant-AniellOf  est  l'emplacement  d'un 
ancien  temple,  supposé  de  Vénus.  On 
y  voit  des  myrtes  si  gros,  et  par  con- 
séquent si  anciens ,  qu'on  peut ,  sans 
crainte,  les  croire  contemporains  du 
temple  dans  le  parvis  duquel  ils  sont 
plantés.  Au  bout  d'une  petite  ruelle, 
tout  auprès  du  couvent  des  Capucins, 
est  encore  une  construction  qui  faisait 
partie  d'un  temple  de  Yesta. 

Dans  les  rues  de  Sorrento  j'ai  vu  des 
fragmens  de  pavé  antique;  quoique 
ses  fortifications  soient  de  construc- 
tion moderne,  .elles  méritent  de  fixer 
l'attention ,  comme  les  premières  qui 
aient  été  faites  en  Italie  et  dans  la 
grande  Grèce ,  pour  recevoir  des  ca- 
nons. - , 

Après  avoir  terminé  ce  cours  d'an- 
tiquités, venez  ^  me  dit  sir  William, 
voir  ce  que  je  vous  ai  ménagé  en  der- 
nier, comme  une  des  choses  les  plus 
intéressantes  ;  et  je  me  laissai  entraîner 
devant  une  maison  délicieusement  si- 
tuée sur  le  versant  d'une  montagne; 
un  buste  mutilé  en  terre  cuite  est  placé 
sur  la  façade  de  cette  maison ,  berceau 
de  Torquato  Tasso  et  son  patrimoine. 
Assis  en  face  de  ce  buste,  j'écoutai 
avec  une  religieuse  attention  le  récit 
de  ses  malheurs,  que  notre  guide  nous 
traça  avec  ce  style  animé  qu'emploie 
ce  peuple.  «  C'est  ici  que  naquit  l'il- 
lustre et  malheureux  auteur  de  \r  Jéru- 
salem délwrée;  c'est  là  que,  fuyant  la 
▼engeance  d'un  ancien  protecteur,  de- 
N. 


venu  son  ennemi ,  il  vint  chercher  un 
asile,  et  des  consolations  qui  devaient 
rester  sans  efiet;  au  milieu  des  murs 
qui  l'ont  vu  naître,  il  craint  encore  et 
le  pouvoir  d'Alphonse  et  les  projets  de 
ses  ennemis  ;  sous  un  nom  emprunté , 
sous  un  déguisement  qui  le  cache  à 
tous  les  yeux ,  il  se  montre  un  jour  à 
sa  sœur,  et  lui  remet  en  secret  une 
lettre,  dont  il  est  à  la  fois  l'auteur  et 
le  porteur.  Cornélie  ouvre  cette  mis- 
sive; effrayée  du  danger  d'un  frère 
qu'elle  chérit,  elle  engage  le  messager 
à  lui  donner  quelques  détails.  Le  Tasse 
obéit.  Passant  légèrement  sur  les  hon- 
neurs payés  d'abord  à  son  mérite  à  la 
cour  du  duc  d'Esté ,  il  arrive  au  mo- 
ment où  la  sœur  d'Alphonse,  la  belle 
Eléonore,  lui  inspire  une  passion  fu- 
neste. Il  révèle  l'indiscrète  confidence 
qu'il  en  fait  à  son  meilleur  ami ,  son 
indigne  perfidie,  la  mort  du  traître  et 
la  vengeance  d'un  prince,  qui,  sous 
prétexte  de  le  protéger  contre  les  pa- 
rens  du  mort,  le  retient  à  sa  cour  dans 
une  longue  et  dure  captivité.  Ille  peint 
ensuite  errant  et  fugitif,  sans  amis, 
sans  asile ,  sans  ressources  ;  ce  tableau, 
échappé  à  une  âme  brûlante,  est  tracé 
avec  tant  d'éloquence  et  de  force,  que 
sa  malheureuse  sœur  le  reconnaît  et 
tombe  sans  connaissance  dans  ses  bras. 
C'est  auprès  d'elle  qu'il  a  trouvé  cet 
asile  qu'il  cherche,  et  ou  il  vit  quel- 
ques années ,  obscur  et  dans  le  repos  ; 
mais  bientôt,  poussé  par  un  destin  fu- 
neste, il  sollicite  son  rappel  en  écri- 
vant au  duc ,  à  Eléonore  elle-même  , 
des  lettres  auxquelles  on  ne  daigne 
pas  répondre.  Enfin,  au  mépris  des 
larmes  de  sa  sœur  et  des  instances  de 
quelques  amis  fidèles ,  s'arrachant  de 
leurs  bras ,  il  quitte  Sorrento  et  revient 
à  Ferrare ,  où  il  rentre  en  apparence 
dans  les  bonnes  grâces  d'Alphonse,  à 
qui  il  réclame  son  manuscrit,  qui  lui 
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est  refusé ,  sous  le  prétexte  qu'affaiblie 
par  le  chagrin  et  le  malheur,  sa  plume 
gâterait  son  ouTr<ige  !  »  L'orateur  ter- 
mina cette  histoire  par  le  récit  de  la 
mort  du  poëte  le  jour  de  son  couron- 
nement au  Gapitoie. 

La  narration  finie,  nous  entrâmes 
dans  le  salon ,  et  nous  vîmes  un  autre 
buste  que  Ton  afBrme  être  celui  de 
Bernardo  Tasso,  son  père^  quoiqu'il 
soit  plus  probable  qu'il  représente  un 
sénateur  romain ,  la  robe  de  peau  de 
mouton  dont  on  la  revêtu,  portée  dans 
les  premiers  âges  de  la  république , 
semble  confirmer  celte  opinion.  De  ce 
salon  le  point  de  vue  est  magnifique^ 
il  s'étend  sur  toute  la  baie  de  Naples  ; 
mais  la  chambre  où  est  né  le  Tasse 
s'est  écroulée  dans  ]a  mer,  (  PI.  38  ). 

Lorsque  Bernardo  vint ,  de  la  Haute 
Italie,  s'établir  à  Sorrento,  il  fut  telle- 
ment enchanté  de  la  courtoisie  des  ha- 
bitans ,  qu'il  nomma  x»e  pays  HAlbergo 
dellcL  cortesta.  Parlant  ensuite  de  la 
beauté  et  de  la  bonté duelimat  :  «  Sous 
ce  ciel ,  dit-il ,  les  hommes  sont  immor- 
tels. »  Telle  était  à  cet  égard  l'opinion 
des  anciens ,  car  le  célèbre  Galien  re- 
commandait l'air  de  Sorrento  à  tous 
ses  malades ,  entre  autres  à  Tempereur 
Antonin. 

Il  n'est  aucun  pays  où  la  chaleur  soit 
plus  tempérée  pendant  l'été,  et  qui 
soit  mieux  abrité  des  vents  d'est. 

Dans  cette  plaine ,  qui  s  étend  à  trois 
milles,  on  voit  des  traces  d*un  ancien 
cratère  ;  il  est  entouré  de  rochers  vol- 
caniques et  de  scories  qui  attestent 
son  existence.  Le  reste  de  la  plaine 
n'est  qu'une  série  de  villes ,  de  villages, 
de  maisons  de  campagne  et  de  vergers 
fertiles ,  dans  lesquels  le  pin ,  le  chêne, 
le  noyer,  le  poirier,  l'abricotier,  vien- 


nent pêle-mêle,  et  où  le  citronnier  et 
l'oranger  offrent  à  la  fois  et  leurs  fleurs 
et  leurs  fruits.  Les  Sorrentins  sont  fiers 
de  la  richesse  de  leur  sol  ;  aussi  leur 
écusson  porte  une  couronne  enlacée 
d'une  guirlande  de  feuilles  d'oranger. 

Les  jardins  d'Alcinoùs ,  chantés  par 
Homère,  ne  sont  que  la  description  de 
la  ^plaine  de  Sorrento^  que  l'on  peut 
nommer  jardin  des  Hespérides.  Abri- 
tée à  lest  par  le  monte  Sant-Angelo  , 
le  soleil  ne  parait  sur  cette  plaine  que 
trois  quarts  d'heure  après  son  lever  ; 
d'autres  montagnes  la  garantissent  du 
côté  opposé,  et ,  placée  entre  les  deux 
golfes  de  Naples  et  de  Saleme,  elle  est 
continuellement  rafraîchie  par  une 
brise  demer  ;  les  arbres ,  toujours  verts, 
n'oflren  t  jamais ,  même  en  hiver ,  l'ima- 
ge d'une  végétation  défaillante. 

Cette  plaine  contient  deux  édifices 
modernes,  l'un,  la  Filta  Coreale^  ad- 
mirée pour  son  bel  escalier,  l'autre  la 
Cocumella^  ancien  couvent  des  jésui- 
tes ,  qui ,  au  delà  de  son  vestibi^le ,  a 
une  cour  sous  laquelle  est  construit  un 
réservoir  communiquant  à  la  piscine 
grecque  dont  j'ai^parlé. 

Sorrento  contient  environ  trente 
mille  habitans ,  qui  ont  conservé  le  ca- 
ractère que  leur  donne  Bernardo  Tasso  ; 
ils  sont  doux,  hospitaliers,  et  surtout 
attachés  à  leurs  foyers.  Trois  ou  quatre 
générations  habitent  souvent  le  même 
toit,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  in- 
dividus de  quatre-vingt-dix  ans  sans 
infirmités.  Le  bœuf,  le  veau,  le  porc , 
le  beurre,  le  poisson  et  le  miel  y  sont 
si  éxcellens  et  si  abondans,  qu'on  les 
exporte  à  Naples ,  où  ils  sont  très*esti- 
més.  La  propreté  des  habitans  est  en-> 
core  à  citer ,  et  contribue  à  faire  de  ce 
pays  un  lieu  de  délices. 
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Nous  avions  organisé  une  partie  au 
Vésuve  ou  à  la  montagne,  car  c'est  ainsi 
qu'à  Naples  on  désigne  ce  volcan;  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  si  nous 
voulions  voir  Téruption  qui  durait  de- 
puis plusieurs  jours.  Nous  n'avions  pas 
à  sous  tromper,  ni  à  redouter  la  mésa- 
venture arrivée  h  un  Anglais  peu  de 
jours  avant.  Il  attendait  une  éruption 
avec  impatience,  il  en  épiaitle  moment  ; 
il  voit  du  feu  sortir  du  cratère ,  c'est 
leruption  pour  laquelle  il  soupire  ;  il 
est  ravi,  il  part,  arrive  à  Résine,  de- 
mande des  avis  au  cicérone  étonné  qui 
lui  répond  en  lui  montrant  le  Vésuve 
tranquille  et  morne  ;  il  reconnaît  alors 
sa  méprise  ;  daps  son  enthousiasme ,  il 
avait  pris  le  lever  de  la  lune  pour  une 
éruption.   Ce  phénomène  a  lieu  aux 
équinoxes  :  à  cette  époque ,  elle  sem- 
ble effectivement  surgir  du  milieu  du 
cratère.  Nous  partîmes  huit ,  le  duc  et 
la  duchesse  d'Anzio ,  quatre  de  leurs 
amis,  paraai  lesquels  un  abbé  savant 
de  profession ,  Edouard  et  moi  s  des 
domestiques  suivaient  avec  des  provi- 
sions pour  préparer  un  repas  que  nous 
devions  faire  chez  Termite ,  après  notre 
fatigante  exploration. 

Pour  quitter  Naples,  nous  traver- 
sons Marinella^  portion  de  la  ville 
qui  s'étend  autour  du  golfe  ;  à  droite 
la  mer,  à  gauche,  une  rangée  de  mai- 
sons auxquelles  sont  suspendues  des 
guirlandes  d'écorces  d'oranges  et  de 
melons  jaunes ,  qu'on  garde  pour  Noël, 
et  qui  mûrissent  à  l'air.  Ces  maisons 
sont  habitées  par  de  pauvres  pécheurs. 
Nous  dépassons  le  château  des  Carmes, 
la  caserne  de  cavalerie ,  et  nous  voilà 
au  pont  de  la  Madeleine^  sur  lequel 
s'élèvent  les  statues  de  San-Gennaro  et 
de  S.  Antonio  :  nous  sommes  sortis  de 
la  ville  ;  la  vue  de  la  mer  nous  est  dé- 


robée ,par  l'immense  édifice  des  Gra- 
niliy  construit  sous  Charles  III  ^  et  qui 
offre  une  façade  de  quatre-vingt-sept 
fenêtres.  Destiné  à  renfermer  les  ap- 
provisionnemens  de  la  ville,  il  sert 
aujourd'hui  de  caserne  pour  l'infante- 
rie. De  cet  édifice  à  la  Torre  deW  A- 
nunziata ,  l'ancienne  Opionti ,  la  route 
qui  côtoie  la  mer  n'est  qu'une  suite 
non  interrompue  d'habitations  char- 
mantes et  de  bourgs  magnifiques  :  S. 
Giovanni  à  Teduccio ,  Portici ,  Besina, 
la  Torre  del  Greco.  Toute  cette  côte 
est  habitée  dans  la  saison  de  la  Mleg^ 
giatura  ,  au  printemps  et  en  au- 
tomne ,  par  la  noblesse  de  Naples. 

Portici  se  distingue  parmi  ces  bourgs; 
c'est  le  séjour  royal  ;  le  palais  et  le  parc 
sont  beaux  ;  la  cour  l'habite  l'autonine, 
et,  pendant  son  séjour,  ce  village  de- 
vient le  point  central  du  luxe  et  du 
plaisir  ;  dans  le  mois  d'octobre ,  la  route 
est  couverte  d'une  file  continuelle  de 
carosses ,  de  cavalcades  et  de  prome- 
neurs à  pied. 

L'abbé  me  dit  que  son  nom  fut  d'a- 
bord Portico  ,  puis ,  par  corruption , 
Portici,  et  que  le  palais  fut  construit 
en  1788,  d'après  les  dessins  du  Romain 
Cannavari.  Il  est  sur  la  voie  publique 
qu'il  enferme  de  manière  à  la  faire  ser- 
vir de  cour  intérieure.  Les  voitures  et 
les  piétons  le  traversent  entrant  par  une 
porte  et  sortant  par  l'autre ,  ce  qui  doit 
rendre  cette  habitation  fort  bruyante  ; 
un  tel  mouvement  m'a  paru  contraster 
d'une  manière  singulière  avec  le  calme 
imposant  qui  devrait  régner  dans  la 
demeure  d'un  roi.  Portici  a  un  petit 
port  appelé  le  Granatello. 

Immédiatement  après  le  palais,  vient 
Résina.  Le  prince  de  Salerne ,  oncle  du 
roi ,  y  possède  une  maison  de  plaisance 
dans  laquelle  est  une  salle  dont  le  pavé 
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en  marbre  a  appartenu  à  rim  des  palais 
de  Tibère  :  dans  une  autre  partie  du 
bourgs  on  voit  une  caserne  qu'on  pré- 
tend avoir  fait  partie  d'une  résidence 
delà  reine  Jeanne. 

Résina,  Betina^  d'une  antiquité 
aussi  ancienne  qu'Herculanum,fut  en* 
sevelie  sous  les  mêmes  matières,  le 
bourg  actuel  est  bâti  sur  l'ancien.  La 
lave  sert  de;  base  aux  maisons ,  il  a  fallu 
la  couper  dans  le  vif  pour  y  faire  pas- 
ser la  route;  cette  lave  se  prolonge 
j  usqu'à  un  mille  en  mer.  Le  duc  me  don- 
nai t  ces  détails,  à  mesure  que  notre 
calèche  nous  entraînait  rapidement  ; 
enfin  nous  arrivâmes  sur  la  petite  phice 
où  se  tiennent  les  ciceroni  et  les  ânes 
qui  transportent  les  voyageurs.  Â  peine 
descendus  de  voiture ,  nous  nous  vîmes 
enveloppés  parla  foule;  c'était  à  qui 
s'emparerait  de  nous,  à  qui  crierait 
plus  fort  pour  nous  offrir  ses  services 
et  nous  faire  prendre  son  âne  ;  on  eût 
dit  une  sédition. 

Le  duc  se  chargea  de  nos  accords.  Je 
remarquai  qu'il  criait  et  gesticulait 
autaut  que  les  ciceroni  ;  il  me  dit  que 
c'était  le  seul  moyen  de  ne  pas  être 
dupe,  et  que  celui  qui  employerait 
ce  que  nous  nommons  les  formes ,  ne 
retirerait  de  cette  politesse  que  l'avan- 
tage d'être  indignement  trompé.  Une 
demi-heure  se  perdit  dcins  le  désordre 
de  nos  préparatifs.  Enfin ,  notre  cara- 
vane se  mit  en  marche  au  bruit  assour- 
dissant des  cris  de  joie  de  nos  guides  , 
qui  ont  une  manière  plaisante,  mais 
sûre ,  de  faire  avancer  leurs  ânes  sans 
se  fatiguer  à  les  battre  ;  depuis  long- 
temps il  est  démontré  que  cet  animal 
est  porté  par  instinct  à  faire  l'opposé 
de  ce  qu'on  exige  de  lui ,  aussi  les  cice- 
roni les  guident  par  la  queue ,  et  n'ont 
besoin  que  de  tirer  un  peu  de  temps 
en  temps  pour  les  faire  avancer  avec 
une  vitesse  incroyable. 


A  peine  dépasse-t-on  les  dernières 
maisons  de  Résina ,  que  déjà  l'on  mar- 
che sur  les  laves  dont  la  couleur  noirâ- 
tre vient  attrister  la  vue.  Ici  commence 
cette  nature  morte,  ce  principe  de 
destruction  qui  tout  d'un  coup  trans- 
forme un  pays  fertile  et  riant  en  un 
désert  de  la  mort  ;  tout  ici  a  quelque 
chose  d'eftrâyant  et  de  sinistre.  Cepen- 
dant l'œil  se  repose  de  temps  en  temps 
sur  quelques  portions  de  terrain  qui 
n'ont  pas  encore  été  envahi  es,  ou  qui, 
rendues  par  la  succession  des  temps  à 
l'agriculture,  se  recouvrent  une  autre 
fois  d'arbres  et  de  vignes ,  et  paraissent 
autant   d'oasis   dans  le  désert.   C'est 
dans  ces  parages  que  croît  le  vin  de 
Lacriraa  Christi  si  renommé.  La  cen- 
dre du  volcan  fertilise  le  cep  et  dédom- 
mage au  moins  des  maux  que  parfois 
elle  cause  :  le  Vésuve  vomit  non  du 
feu ,  mais  de  l'or ,  dit  le  Napolitain ,  et 
il  a  raison,  c'est  aux  laves  que  ces  en- 
virons doivent  leur  fertilité.  Il  est  des 
endroits  chargés   de  récoltes  où  l'on 
trouverait  difficilement  plus  de  deux 
ponces  de  terre  :  aussi  nulle  contrée  ne 
possède  dans  un  même  espace  autant 
de  population  que  celle  qui  entoure  la 
montagne.  Elle  est  environnée  d'ha- 
bitations  et  de   jardins,    propriétés 
d'hommes  qui  oublient  leur  danger, 
en  lâchant  de  tirer  parti  du  sol.  Ces 
hommes  se  familiarisent  avec  les  plus 
grandes  catastrophes  ;  une  fois  passées, 
ilsles oublient , et, l'éruption  terminée, 
ils  reviennent  élever  de  nouveau  leur 
maison  Ji  l'endroit  même  où  une  fu- 
neste expérience  devrait  les  avertir  de 
se  tenir  en  garde. 

Jusque-là  notre  excursion  n'avait 
rien  de  très-fatigant  ;  nos  montures  , 
accoutumées  à  ce  chemin ,  allaient 
d'elles  seules  ;  nos  guides ,  tantôt  en 
avant,  tantôt  à  côté  de  nous ,  nous  fai- 
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saieot  remarquer  les  laves  auxquelles 
ils  donnaient  les  dates  qu'ils  voulaient, 
certains  que  nous  ne  pourrions  véri- 
fier l'authenticité  de  leurs  assertions. 
Il  est  évident  qu'il  y  en  a  qui  reposent 
là  depuis  des  siècles,  mais  on  recon- 
naît aisément  les  plus  récentes;  elles 
ne  laissent  voir  a  leur  superficie  que 
des  scories  ferrugineuses,  de  la  couleur 
et  de  la  forme  du  mâchefer  :  au  bout 
d'un  siècle,  cette  calcina tion  commence 
à  n'être  plus  si  aigre,  elle  se  couVre 
d'abord  de  mousse  qui  se  corrompt , 
se  régénère  et  se  change  en  poussière  ; 
bientôt  y  paraissent  le  genêt,  la  la- 
vande et  d'autres  végétaux ,   puis  des 
arbustes  qui  deviennent   des  arbres, 
ou  bien  une  autre  lave  vient  recouvrir 
cette   matière.   Les  vapeurs    moféti- 
ques ,  peut-être  même  les  émanations 
électriques  abondantes  dans  le  voisi- 
nage des  volcans ,  accélèrent-elles  rac* 
croissement  des  plantes,   en  donnant 
de  l'âme  et  de  la  force  à  la  végétation  ; 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille  une 
immense  suite   de  siècles  pour   con- 
vertir en  terre  des  matières  fondues 
et  vitrifiés,  et  d'une  si  grande  dureté. 
Mais  les  acides  sulfureux  et  marins, 
qui  s'élèvent  en  si  grande  abondance 
du  sein  des  volcans,  et  qui  ont  la  pro- 
priété d'attirer  et  de  convertir  en  terre 
les  laves  et  les  basaltes ,  peuvent  oc- 
casioner  quelquefois  une  décomposi- 
tion très-rapide  dans  les  matières  vol- 
camsées,  et,  de  stériles  qu'elles  étaient, 
elles  deviennent  alors  un  sol  produc- 
tif, le  plus  propre  au  développement 
des  végétaux. 

La  route  s'avance  presque  en  ligne 
droite,  de  la  ville,  vers  lie  câté  du  cône  -> 
qui  regarde  le  nord,  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  au  Piano  délie  Gûiestre. 

Ce  Piano,  jadis  couvert  d'arbustes 
toujours  verte ,  de  buissons  et  de  ge-  f 
nets,  où  souriait  un  printemps  perpé- 
N. 


tuel ,  n'est  maintenant  qu'une  éten- 
due déserte,  où  l'on  ne  voit  que  les 
surfaces  écumeuses  de  vastes  courans 
de  lave ,  qui ,  en  la  sillonnant  en  tous 
sens,  se  sont  croisés  l'un  sur  l'autre, 
et  sont  venus  s'y  entasser  en  masse  el 
former  des  coteaux .  On  emploie  à  peu 
près  une  heure  pour  y  arriver,  et  le 
chemin  d'où  l'on  aperçoit,  à  travers 
quelques  jours,  et  parmi  les  vignes 
qui  sont  très-serrées,  de  belles  vues  de 
Naples  et  de  ses  environs,  est  rare- 
ment dépourvu  d'intérêt. 

C'est  ainsi  qu'èîi  causant  avec  mon 
savant  abbé,  qui  chevauchait  à  côté 
de  moi ,  tandis  que  le  duc,  Edouard  et 
la  belle  duchesse  s'occupaient  de  tout 
autre  chose,  nou6  atteignîmes  l'ermi- 
tage de  San-Sahatore  (PI.  89).  Cet 
ermitage  est  sur  une  petite  plate- 
forme, à  l'extrémité  occidentale  du 
faite  des  Cantcroni;  il  date  probable- 
ment de  i63i.  L'édifice  contient  une 
chapelle  etquelques  chambres  à  l'usage 
d'un  ermite  qui  n'est  pas  toujours  un 
religieux,  puisqu'il  y  a  près  de  qua- 
rante ans,  dit  M.  Valéry,  un  de  ces  er- 
mites, mort  très-vieux,  était  un  an- 
cien valet  de  chambre  de  madame  de 
Pompadour. 

Là,  nous  fîmes  halte,  et,  grâce  à  no- 
tre prévoyance  et  aux  soins  de  nos  gens, 
nous  eûmes  en  peu  d'instans  un  excel- 
lent déjeuner,  qui  ranima  nos  forces  et 
nous  mit  en  état  de  poursuivre  notre 
course.  L'ermite  nous  présenta  son 
livre ,  et  nous  satisfîmes  à  l'usage  qui 
est  d'y  inscrire  son  nom. 
'  Une  fois  lestés ,  nous  nous  remîmes  ' 
en  route,  laissant  Termitage  à  gauche  ; 
le  cheinin  suit  en  longeant  la  Somma , 
mamelon  au  nord  de  celui  du  Vésuve 
(  PI.  3g).  Entre  les  deux  montagnes  est 
situé  Vjétrio  delCauallo^  ainsi  nom- 
mé parce  qu'avant  i63o  c'était  l'en- 
droit où  l'on  s'arrêtait.  Ce  terrain  pro- 
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duisail  alors  des  pLintes  et  des  arbres , 
et  même  offrait  un  pâturage  aux  che- 
vaux des  voyageurs.  Depuis  cette 
époque ,  il  n'est  plus  susceptible  de 
culture.  La  route  s'avance  parmi  deai 
masses  informes  vers  un  endroit  situé 
à  la  base  du  cône ,  et  n'est,  pour  ainsi 
dire ,  qu'un  canal  formé  par  deux  cou- 
rans  de  lave,  des  éruptions  de  1821 
et  i8a2.  A  gauche  se  trouvent  deux 
petits  cônes,  les  seuls  qui  soient  restés 
des  six  formés  en  1820  :  l'un  des  deux 
s'appelle  le  Cône  de  Gautrey^  nom  qui 
lui  a  été  légué  par  un  malheureux 
Français,  qui  s'y  précipita  volontaire- 
ment le  16  janvier  1821,  et  dont  le  Vé- 
suve rejeta  le  corps  quarante  -  huit 
heures  après. 

Nous  mtmes  pied  h  terre  pour  esca- 
lader la  montagne.  Leduc  proposa  à  la 
duchesse  de  rester  au  pied,  ne  voulant 
pasqu'ellesedonnâtcettefatigue;raais, 
couraereuse  autant  que  nous,  elle  s'y  re- 
fusa. S'armant  d'un  bâton ,  et  se  cram- 
ponnant à  une  courroie  passée  en  cein- 
ture autour  du  corps  de  son  cicérone , 
elle  se  mit  à  gravir  la  montagne. 

Le  terrain  fuyait  sous  nos  pas,  et 
semblait  nous  repousser  d'un  séjour 


point  assez  rapide  pour  que  les  hommes 
ne  puissent  fuir  devant  elle  ;  mais  elle 
atteint,  comme  le  temps,  les  impru- 
dens  qui ,  la  voyant  venir  lourdement 
et  silencieusement,  s'imaginent  qu'il 
est  facile  de  lui  échapper.  Le  vent  se 
fait  voir,  par  des  tourbillons  de  flam- 
mes, dans  le  gouffre  d'où  sort  la  lave  ; 
l'on  sent  que  des  fureurs  étranges  font 
trembler  la  terre  sous  les  pas.  Les  ro- 
chers autour  de  la  source  de  la  lave 
sont  couverts  de  soufre  et  de  bitume , 
dont  les  couleurs  cuivrées  et  verdâtres 
leur  donnent  un  aspect  si  bigarré  qu'on 
pourrait  les  nommer  la  mosaïque  de 
l'enfer. 

Tout  ce  qui  entoure  le  volcan  rap- 
pelle les  descriptions  des  poètes.  C'est 
là  que  l'on  conçoit  comment  les  hom- 
mes ont  cru  à  l'existence  d'un  génie 
malfaisant  qui  contrariait  les  des- 
seins de  la  Providence.  On  a  du  se 
demander,  en  contemplant  un  tel  sé- 
jour, si  la  bonté  seule  présidait  aux 
phénomènes  de  la  création ,  ou  bien  si 
quelque  principe  caché  forçait  la  na- 
ture comme  l'homme  à  la  férocité-  Un 
silence  profond  règne  en  ce  lieu  pen- 
dant les  courts  intervalles  où  Ton  n'en- 


ennemi  de  tout  ce  qui  a  vie.  Ici  la  tend  point  les  gémissemens  de  l'atelier 
nature  ne  semble  plus  en  relation  avec  infernal  ;  on  n'y  voit  ni  animal ,  ni  in- 
l'homme.  Nous  approchâmes  du  lieu     secte  (i),  ni  plante;  un  faible  bruit  de 


où  la  lave  coulait  ;  elle  était  d'une  cou- 
leur sombre,  la  nuit  elle  est  rouge; 
elle  roule  lentement  ;  on  entend,  quand 
elle  approche,  un  petit  bruit  d'étincel- 
les qui  fait  peur;  il  est  léger,  on  dirait 
que  la  ruse  se  joint  à  la  force  ;  elle  ar- 
rive ainsi  que  le  tigre ,  à  pas  comptés , 


la  ville  arrive  à  peine  à  votre  oreille, 
et  cause  une  douce  émotion.  La  mon- 
tagne de  Somma  qui,  vue  de  Naples, 
parait  aussi  haute  que  le  Vésuve ,  ne 
semble  plus  qu'une  circonvallation  au- 
tour de  cette  pyramide.  Rien  ne  peut 
offrir  un  aspect   plus  sévère  et  plus 


avance  sans  jamciis  se  hâter  et  sans  terriblequela  vallée  qui  les  sépare,  et 

perdre  un  instant  :  si  elle  rencontre  un  c'est  tout  ce  que  l'imagination  peut  en- 
mur  élevé ,  un  édifice  qui  s  oppose  à 

son  passage i^  elle  s'arrête,  elle  amon-  (i)  On  a  cependant  recaeiUi divers  insectes  aa 
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VÈSU 
fanter  de   plus  giganiesquement  af- 
freux. 

A  mi-côte  est  une  espèce  de  corniche 
qui  paraît  ceindre  la  montagne  dans  son 
pourtour  ;  nous  nous  y  arrêtâmes  pour 
reprendre  haleine.  Nous  étions  haras- 
sés, l'eau  ruisselai  tdeuosfroDts.Yoyez, 
nous  dit  la  duchesse,  le  plus  beau 
paysage  qu'il  soit  possible  de  voir  ;  en 
effet ,  à  l'orient,  le  promontoire  de  Sor- 
rento,  les  îles  de  Capri ,  Ischia ,  Proci- 
da,  et  puis  une  longue  ligne  de  la  mer 
azurée!  au  midi ,  le  cap  Misène,  Pouz- 
zoles,  la  côte  de  Pausilippe  et  ses  col- 
lines qui  s'avancent.  Leur  sommet 
couvert  de  bouquets  de  bois,  d'églises, 
de  villa!....  Le  bleu  foncé  de  l'atmo- 
sphère n'était  altéré  par  quelques  lé- 
gers nuages  d'une  éclatante  blancheur, 
que  tout-à-fait  à  la  ligne  de  l'horizon. 
Portici,  les  deuz.Torre,  et  enfin  les 
Gamaldules,  venaient  terminer  ce  ta- 
bleau par  un  parterre  de  fleurs.  J'étais 
ravi,  et  je  n'aurais  pas  pensé  à  aban- 
donner de  sitôt  la  place ,  si  la  voix  du 
duc  ne  m'eût  réveillé  de  mon  extase  :  il 
nous  fit  nemarquer  qu'un  plus  long  sé- 
jour dans  cet  endroit  pourrait  nous  de- 
venir funeste,  à  cause  de  l'air  presque 
froid  qui  nous  frappait. 

Plus  nous  approchions  du  sommet , 
plus  le  tçrrain  s'échauffait.  Nous  ne 
pouvions  gratter  dans  cette  cendre ,  à 
l'épaisseur  d'un  pouce ,  que  le  sol  ne 
devint  d'une  chaleur  insupportable ,  il 
en  sortait  une  fumée  très-apparente. 
Si  nous  frappions  la  terre,  elle  reten- 
tissait. Il  m'arriva  même  de  jeter  une 
pierre  un  peu  forte  sur  le  sol ,  je  causai 
un  ébranlement  sensible  à  environ 
quarante  pieds  à  la  ronde.  C'était  un 
bruit  pareil  à  celui  que  l'on  ferait  en 
frappant  une  voûte  ;  cet  effet  cessa  de 
nous  surprendre  lorsque,  à  quelques 
pas  delà,  nous  vtmes  que  nous  étions 
sur  la  voussure  d'un  goufire  d'un  mille 
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de  tour,  et  d'une  centaine  de  pieds  de 
profondeur,  nous  crûmes  ne  pouvoir 
rester  là  sans  danger,  quoique  la  pré- 
sence d'une  dame  que  nous  y  trouvâ- 
mes eût  pu  nous  rassurer  ;  elle  se  pro- 
menait en  caleçon  sur  le  bord  de  cet 
enfer,  et  paraissait  aussi  tranquille 
que  dans  son  cabinet  d'étude;  dès 
qu'elle  nous  aperçut  elle  laissa  bien 
vite  retomber  sa  robe ,  mais  n'en  con- 
tinua pas  moins  sa  périlleuse  explora- 
tion. Son  mari  recueillait  ses  notes, 
qui  devaient  être  fort  originales ,  pour 
peu  qu'elles  fussent  en  harmonie  avec 
le  costume  de  l'auteur. 

Nos  guides  nous  firent  rebrousser 
chemin ,  et  nous  nous  dirigeâmes  d'un 
côté  qui  semblait  oOrir  plus  de  sécu- 
rité. Tantôt  nous  enfoncions  dans  la 
cendre  jusqu'aux  genoux ,  tantôt  une 
chute  occasionée  par  des  pierres  rou- 
lant sous  nos  pasnous  rejetait  à  dix  pas. 
Nous  entourions  de  nos  soins  la  femme 
courageuse  qui  n'avait  pas  craint  de 
s'associer  à  notre  péril ,  car  il  y  en  avait 
un  réel.  L'éruption  était  apaisée  en 
partie,  mais  elle  pouvait  revenir  plus 
intense,  un  gouifre  pouvait  aussi^  s'ou- 
vrant  sur  le  chemin  que  nous  avions  à 
parcourir,  opposer  un  obstacle  invin- 
cible à  notre  retraite  :  nous  recevions 
de  temps  en  temps  une  petite  grêle 
de  pierres- ponces  ;  malgré  cela  nous 
parvînmes  au  sommet ,  et  l'enthousias- 
me fut  général. 

Du  cratère  (PL  4o)  sortait  une  fu- 
mée continuelle  qui ,  prenant  la  forme 
d'un  nuage ,  couvrait  l'endroit  où  nous 
étions,  et  parfois  nous  cachait  les  uns 
aux  autres.  Poussé  et  dilaté  par  le 
vent  de  nord-est ,  le  nuage  s'étendait 
en  larges  bandes  jusque  sur  Capri.  Par 
intervallecettefumées'échappaitnoire, 
mêlée  de  feu,  et  ses  jets  s'élevaient  en 
s'élargissant  pendant  quelques  secon- 
des, puis  ils  disparaissaient  pour  se  re» 
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montrer  à  reprises  inégales,  sans  que 
ces  intervalles  de  repos  durassent  au 
.  delà  de  cinq  minutes. 

Ce  n'était  pas  seulement  des  flammes 
que  nous  apercevions,  mais  des  nuées 
de  pierres  en  feu  qui ,  dans  les  fortes 
projections ,  retombaient  perpendicu- 
lairement dans  le  cra  tère,  ou  sur  la  pente 
delà  montagne  opposée  à  celle  où  nous 
étions.  L  examen  de  ces  pierres  ne  nous 
présenta  que  des  morceaux  d^  lave 
raffermis  et  arrondis  dans  \\\ïv.  Nous 
observâmes  que  chaque  projection  n'é- 
tait pas  toujours 'accompagnée  d'une 
détonation,  nous  en  comptâmes  plu- 
sieurs qui  se  firent  silencieusement ,  et 
furent  suivies  par  d autres  qui,  sans 
être  plus  fortes,  éclataient  cependant 
avec  un  bruit  pareil  a  celui  d*une  mine. 

Quoique  ce  phénomène  ne  paraisse 
pas,  de  prime-abord,  pouvoir  se  com- 
biner avec  la  cause  physique  des  ex- 
plosions ,  cependant  il  est  aisé  d  en 
Tenir  à  la  démonstration.  Le  feu  étant, 
par  lui  seul,  insuffisant  pour  les  pro- 
duire, il  faut  recourir  à  un  fluide  élas- 
tique enveloppé  dans  la  lave  qu'il  lance 
en  se  dégageant.  Si  ce  fluide  se  dilate 
brusquement  en  faisant  effort  contre  la 
lave,  il  y  aura  retentissement  ;  s'il  agit 
avec  lenteur,  le  bruit  sera  nul  ou  très- 
faible,  bien  que  la  projection  soit  forte. 
Il  en  est  ainsi  de  l'air  atmosphérique 
renfermé  dans  un  tube  entre  deux 
bouchons  ;  que  l'un  de  ces  bouchons 
soitbrusquement  poussé  contre  l'autre, 
ce  dernier  sortira  avec  détonation,  et 
«era  lancé  à  quelque  distance  ;  que  la 
même  puissance  agisse  lentement  et 
sans  secousse,  le  bouchon  partira  s«ins 
bruit.  Le  fusil  pneumatique  en  offre 
encore  un  exemple.  Je  fus  curieux  de 
jeter  dans  la  lave  un  corps  pesant.  Je 
ramassai  une  pierre,  elle  rendit  dans 
sa  chute  le  son  sourd  qu'elle  aurait  fait 
entendre  si  elle  eût  frappé  une  terre 


molle;  elle  y  fit  un  trou,  s'y  plongea 
au  tiers  de  son  volume,  et  fut  emportée 
par  le  courant.  En  une  demi-minute 
elle  avait  parcouru  un  espace  de  douze 
pieds.  Un  de  nous  enfonça  un  bâton 
assez  gros,  arraché  à  un  arbre  le  matin 
même,  il  prit  feu  comme  aurait  pu  le 
faire  une  allumette.  Nous  avions  ap- 
porté des  moules  à  laide  desquelles 
nous  parvînmes  à  faire  quelques  mé- 
dailles. Ces  moules  sont  placées  à  l'ex- 
trémité de  longues  pincettes  qui  per- 
mettent de  saisir  la  lave  sans  se  brider, 
car  on  peut  penser  que  la  chaleur  qui 
s'en  exhale  est  intolérable.  Les  cice- 
roni  font  une  sorte  de  médaille  avec 
une  pièce  de  monnaie  incrustée  dans 
un  morceau  de  lave. 

La  lave  débouchait  par  une  issue 
assez  étroite ,  mais  elle  allait  en  s'élar- 
gissant  sur  la  pente  de  la  montagne , 
où  elle  s'était  subdivisée  en  petits  ruis- 
seaux ,  l'un  desquels  avait  cessé  de 
couler  ;  nous  voulûmes  essayer  la  soli- 
dité de  ce  plancher  tout  couvert  de 
scories  sans  liaisons.  Notre  pied  éprou* 
va  de  la  résistance,  sans  cependant 
pouvoir  s  arrêter  avec  solidité,  tant 
cette  matière  était  mouvante;  la  cha- 
leur nous  le  fît  bien  vite  retirer;  nos 
souliers  étaient  à  moitié  brûlés.  Sous 
ces  matières  solides  il  en  coulait  de 
fluides ,  et  celles-ci  étaient  du  feu  ! 
nous  l'apercevions  au  travers  des  cre- 
vasses. Ces  ruisseaux,  en  coulant,  cha- 
rient  de  grosses  plaques  qui,  se  frois- 
sant les  unes  contre  les  autres,  rendent 
un  son  semblable  à  celui  de  débris  de 
verre.  Il  ne  nous  restait  plus  qu'à  aller 
observer  un  phénomène  curieux  ;  c'é- 
tait une  petite  grotte  voûtée,  d'où  la 
lave  s'échappait  jaillissante;  ses  bords 
étaient  formés  d'incrustations  blan- 
ches, vertes  et  azurées,  et  son  intérieur 
couvert  de  très-petits  cristaux  de  sel 
et  de  stalactites,  le  tout  bigarré   de 
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taches  d'un  yerl  brillant;  son  conlour 
pouvait  être  de  vingt-trois  pieds,  et 
ses  parois  presque  verticales,  de  quatre 
pieds  et  demi.  Le  fond  en  était  assez 
uni ,  sauf  de  petites  ondulations  cau- 
sées par  deux  couransqui  s'y  croisaient 
et  s'y  réunissaient  pour  sortir  par  un 
côté.  Sa  couleur  était  entre  le  rou^e  et 
le  jaune,  et  contrastait  admirablement 
avec  celle  de  la  voûte. 

n  en  sortait  une  fumée  ondoyante 
qui ,  portant  dans  les  airs  des  reflets 
ardens,  formait  une  lueur  incandes- 
cente qu'on  apercevait  dans  les  té- 
nèbres à  une  assez  grande  distance. 
Toutes  les  fois  que  cette  vapeur  mon* 
tait  verticalement  dans  un  air  calme, 
il  était  impossible  d'observer  ce  qui 
se  passait  au  fond  de  la  grotte;  mais 
s'il  s'élevait  un  souffle  de  vent  qui  la  fît 
incliner  d'un  côté  ^  en  se  transportant 
à  l'autre,  on  pouvait  satisfaire  sa  cu- 
riosité. 

Il  fallait  redescendre;  la  nuit  étant 
arrivée ,  nos  guides  allumèrent  les 
torches  dont  ils  s'étaient  munis,  et 
nous  quittâmesle  Vésuve,  non  par  le 
chemin  pénible  par  lequel  nous  lavions 
gravi, mais  par  un  chemin  de  cendres 
et  de  £:rav:er  qui  mène  en  ligne  droite 
jusqu'au  bas  du  cône  où  nous  avions 
laissé  nos  montures.  La  descente  s'o- 
père en  peu  de  minutes  ;  car  les  cendres 
sont  profondes ,  et  il  n'y  a  point  de 
pierres  ,  de  sorte  qu'on  peut  courir 
d'une  manière  sûre. 

Ces  torches,  jetant  leur  éclat  sur 
des  amas  sombres  de  lave,  produisent 
un  effet  sauvage  et  pittoresque,  sur- 
tout si  la  société  est  nombreuse  comme 
était  la  nôtre  :  c'est  un  spectacle  neuf 
et  peu  commun. 

Nous  avions  besoin  de  repos.  Le  duc 

voulut  absolument  que  nous  allassions 

passer  la  nuit  dans  sa   villa,  située 

entre  Portici  et  S.   Giovanni.   Tout 

N. 
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était  disposé  pour  nous  recevoir  avec 
luxe,  et  avec  cette  franche  cordialité 
qui  sait  faire  oublier  la  date  d'une  liai- 
son ,  en  vous  traitant  comme  d'anciens 
amis. 

Nous  arrivâmes  à  cette  villa  par  une 
belle  et  longue  avenue ,  ombragée  de 
superbes  chênes  verts  et  de  myrtes 
fort  gros ,  ornée  à  l'entrée  de  quatre 
statues  de  marbre,  qui  malheureuse- 
ment ont  le  nez  cassé;  cour  extérieure 
grande,  petit  parterre  et  jardin  à  la 
française,  dans  lequel  on  voit  de  petites 
fontaines,  de  petites  statues ,  et  de 
grandes  charmilles  ;  la  cour  intérieure 
est  entourée  d'un  péristyle  garni  de 
bustes  antiques  ;  dans  les  galeries  im- 
menses du  palais ,  tout  est  magnifique  ; 
plafonds  peints  à  fresque,  tableaux 
précieux  parmi  lesquels  sont  mêlés 
quelques  portraits  de  famille. 

La  belle  duchesse  d'Anzio  est  Ita- 
lienne, et,  comme  telle,  piquante, 
pleine  d'aménité;  elle  eut  la  bonté  de 
s'occuper  de  nous  avec  sollicitude; 
elle  nous  désigna  nos  appartemens , 
dans  lesquels  tout  respirait  le  luxe 
et  labondance;  à  coup  sûr  si  notre 
premier  père  eût  rencontré  ce  para- 
dis il  n'eût  plus  regretté  celui  dont 
on  l'avait  chassé  ;  elle  nous  mena  en- 
suite dans  les  étages  supérieurs,  et 
nous  fit  remarquer  la  vue  charmante 
que  Ion  découvre  de  toutes  les  fe- 
nêtres ;  nous  vîmes  alors  que  la  mer 
n'est  qu'à  dix  p«is  de  cette  délicieuse 
demeure;  on  n'en  est  séparé  que  par 
un  bosquet  d'orangers.  Nous  descen- 
dîmes ensuite  dans  la  salle  à  manger, 
ou  l'on  avait  servi  un  souper  qui  fut 
aussi  gai  que  délicatement  servi.  La 
nuit  était  avancée ,  malheureusement , 
il  fallut  nous  séparer  ;  chacun  gagna  sa 
chambre  et  se  disposa  à  passer  une 
bonne  nuit  ;  au  moment  où  j'allais 
m'endormir  je    vis   entrer   chez^  moi 
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l'abbé,  un  inanuscrit  à  la  main,  dans 
lequel  il  avait  classé  par  ordre  loutes 
les  éruptions  du  Vésuve.  «  Cela  vous 
intéressera,  me  dit-il,  demain  on  se 
lèvera  tard,  vous  le  lirez  avant  dé- 
jeuner;» là  dessus  il  me  souhaita  le  bon 
soir ,  je  m'endormis  content  de  ma 
journée  et  bénissant  le  ciel  de  m'avoir 
inspiré  l'idée  de  faire  un  voyage  en 
lUlie. 

Le  lendemain ,  étendu  dans  une 
bonne  bergère  «  Poltrona  »  ,  a^ant  en 
face  de  ma  fenêtre  cet  imposant  Vé- 
suve, je  lus  le  manuscrit  delabbé,  que 
je  transcris^ 

Le  Vésuve  a  subi  tant  de  variations 
dans  sa  hauteur  et  dans  la  forme  de 
son  cratère  ,  quil  devient  très-difli- 
cile  d'en  donner  une  idée  exacte. 

Cependant  il  passe  généralement 
pour  avoir  plus  de  600  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer. 

.L'antiquité  fournit  peu  dénotions 
sur  cette  montagne,  et  même  de  tout  ce 
que  les  Anciens  nous  ont  dit,  il  ré- 
sulte quelques  incertitudes  sur  le  lieu 
auquel  ils  avaient  donné  ce  nom.  Quel- 
ques-uns feraient  soupçonner  qu'ils 
désignaient  ainsi  un  autre  volcan  si- 
tué dans  les  champs  phlégréens,  au- 
jourd'hui la  Solfatara,  près  de  Pouz- 
zoles.  Cependant  Diodore,  Strabon.  et 
Pline  s'accordent  entre  eux  et  indi- 
quent, en  parlant  du  Vésuve,  la  mon- 
tagne que  nous  connaissons  sous  ce 
nom. 

On  ne  trouve  rien  dans  l'histoire 
des  premiers  temps  de  l'Italie  qùi«du- 
torise  à  croire  que  le  Vésuve  se  Tût 
déjh  rendu  célèbre  par  ses  incendies  et 
ses  éruptions.  Le  premier  qui  en  parle 


est  Diodore  de  Sicile,  qui  vivait  sous 
Auguste ,  vingt-cinq  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Il  dit  qu'il  avait  vomi  du  feu 
dans  les  temps  passés,  comme  l'Etna , 


et  qu'il  conservait  encore  des  vestiges 
d'anciennes  éruptions. 

Strabon  s'explique  d'une  manière 
plus  circonstanciée.  Après  avoir  fait 
la  description  d'Herculanum,  de  Pom- 
péï  et  d'autres  villes  voisines,  il  cijoute 
qu'au-dessus  de  ces  villes  est  situé  le 
Vésuve,  montagne  très-fertile,  à  l'ex- 
ception de  son  sommet  qui  semble 
recouvert  de  cendres  ;  une  grande 
partie  de  ce  sommet,  plat  et  stérile, 
contient  des  cavernes  remplies  de 
pierres  d*une  couleur  foncée,  comme 
si  elles  avaient  été  brûlées  et  calcinées 
parle  feu,  d'où  l'on  pourrait  conjec- 
turer que  ces  lieux  ont  été  autrefois 
enflammés,  et  qu'il  j  avait  dans  cet 
endroit  un  volcan  qui  n'a  cessé  que 
lorsque  les  matières  inflammables  ont 
été  consumées. 

Il  est  à  supposer  que  les  nombreux 
habitans  des  villes  voisines  vivaient 
en  grande  sécurité,  bien  éloignés  de 
supposer  qu'un  élément  dangereux  mi- 
nât en  dessous  d  eux  le  sol  qu'ils  fou- 
laient, et  que,  des  entrailles  de  cette 
montagne  alors  si  tranquille ,  des  tor- 
rens  de  feu  fussent  à  la  veille  de  s'élan- 
cer, pour  les  envelopper  dans  une  des- 
truction générale. 

Le  premier  signe  que  le  volcan 
donna  de  son  existence,  fut  un  trem- 
blement de  terre  en  l'an  63.  Les  se- 
cousses effrayèrent  les  habitans ,  les 
chassèrent  de  leurs  demeures  et  firent 
écrouler  plusieurs  villes  et  villages  si- 
tués à  la  base  du  cône.  Cependant 
cette  convulsion  cessée  et  la  terreur 
disparue,  les  habitans  revinrent  et 
réparèrent  leurs  maisons.  Sénèque 
nous  fait  la  description  de  cet  évé- 
nement : 

«  Pompél,  cette  ville  célèbre  de  la 
Campanie ,  près  de  laquelle  le  rivage 
de  Surrentum  et  de  Stabia  d'un  côté, 
et  celui  d'Herculanum  de  l'autre,  for- 
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inaieDi,  par  leur  réunion  et  leur  en-- 
foncement,  un  golfe  agréable,  vient 
d  être  ruinée  et  ses  environs  fort  mal- 
traités par  Un  tremblement  de  terre  en 
hiver,  c'est-à-dire  dans  une  saison  que 
nos  ancêtres  croyaient  exemple  des 
périls  de  cette  nature.  La  Campanie, 
qui  n'avait  jamais  été  sans  alarme, 
mais  qui  au  moins  s'était  trouvée  sans 
atteinte  jusqu'alors,  fut  en  grande 
partie  ravagée  par  ces  violentes  se- 
cousses du  globe.  Une  )>arlie  d*Her- 
culanum  a  été  détruite;  la  colonie  de 
Nuceria  a  été  endommagée.  La  ville 
de  Naples  a  essuyé  des  perles  plutôt 
particulières  que  publiques,  et  a  été 
légèrement  éprouvée  par  ce  redoutable 
fléau.  Plusieurs  maisons  de  campagne 
sur  la  cime  des  montagnes  ont  ressenti 
des  secousses  sans  effet.  On  ajoute 
qu'un  troupeau  de  six  cents  moutons 
a  été  étouffé,  que  des  statues  ont  été 
brisées,  et  qu'après  cet  événement  fu- 
neste ,  on  vit  errer  dans  les  campagnes 
des  hommes  privés  de  connaissance  et 
de  sens.  » 

Seize  ans  d'une  tranquillité  trom- 
peuse s'écoulèrent,  après  lesquelles  la 
montagne  déploya  de  nouveau  son  ac- 
tivité effrayante.  Pline  le  jeune  a 
décrit,  avec  des  détails  très-<;irconstan- 
ciés  et  infiniment  curieux ,  cette  érup* 
lion  affreuse  qui  laissa  après  elle  des 
souvenir}  ineffaçables. 

Dans  une  lettre  à  Tacite,  il  com- 
mence par  raconter  la  mort  de  son  on- 
cle qui,  dans  cette  éruption,  périt 
victime  de  son  courage.  Il  était,,  à^ 
Misène,  commandant  lailotteromaine« 
Curieux  d'observer  dé  près  un  aussi 
terrible  phénomène,  et  de  porter  du 
secours  aux  malheureux  menacés  de 
la  mort,  il  monte  sur  un  vaisseau, 
traverse  le  golfe  et  se  fait  conduire  à 
Stabia  ;  partout  règne  la  terreur  et  la 
confusion ,  on  fuit  de  tous  côtés.  Pline , 


cependant,  pour  rassurer  son  ami 
Pomponianus ,  chez  lequel  il  était  des- 
cendu ,  se  livre  au  sommeil  ;  mais,  ré- 
veillé par  le  tumulte,  il  est  forcé  de 
fuir  jusqu'au  rivage  où,  trouvant  la 
mer  trop  agitée  pour  s'embarquer,  il 
s'arrête,  demande  de  l'eau,  et  se  cou- 
che sur  un  drap  qu'il  fait  étendre; 
bientôt  des  flammes  qui  parurent  plus 
grandes  et  une  odeur  de  soufre  qui 
annonçait  leur  approche,  mirent  en 
fuite  ceux  qui  l'accompagnaient  ;  il  se 
lève  appuyé  sur  deux  serviteurs  qui 
ne  l'avaient  point  abandonné,  et  dans 
le  moment  il  tombe  mort  :  trois  jours 
après,  on  retrouva  au  même  endroit 
son  corps  entier  couvert  de  la  robe 
qu'il  avait  quand  il  mourut ,  et  dans  la 
position  d'un  homme  qui  repose. 

Dans  une  seconde  lettre,  Pline  con- 
tinue ainsi ,  pour  répondre  à  Tacite  qui 
lui  avaitdemandé  des  détails  plus  cir- 
constanciés : 

«  Après  que  mon  oncle  fut  parti, 
je  continuai  l'étude  qui  m'avait  em- 
pêché de  le  suivre.  Je  pris  le  bain ,  je 
soupai,jemecouchai,  et  dormis  peu,  et 
d'un  sommeil  fort  interrompu.  Pendant 
plu  sieurs  jours,  un  tremblementde  terre 
s'était  fait  sentir,  et  nous  avait  moins 
effrayés,  parce  que  la  Campanie  y  est 
sujette.  Il  redoubla  pendant  cette  nuit 
avec  tant  de  violence,  qu'on  eût  dit 
que  tout  était,  non  pas  a^ité,  mais 
renversé.  Ma  mère  entra  brusquement 
dans  ma  chambre,  et  trouva  que  je  me 
levais,  dans  le  dessein  de  l'éveiller  si 
ell^e  eut  été  endormie.  Nous  nous  as- 
.segfqps  dans  la  cour,  qui  ne  sépare  le 
bâtiment  davec  la  mer  que  par  un 
fort  petit  espace.  Comme  je  n'avais  que 
dix-huit  ans,  je  ne  sais  si  je  dois  ap- 
peler fermeté  ou  imprudence  ce  que  je 
fis  :  je  demandai  Ti  te-Li  ve  ;  je  me  mis 
aie  lire,  et  je  continuai  à  l'extraire, 
ainsi  que  j'aurais  pu  faire  dans  le  plus 
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grand  calme.  Un  ami  de  mon  oncle 
surrient;  il  était  nourellement  arrivé 
d'Espagne  pour  le  voir.  Dès  qu*il  nous 
aperçoit,  ma  mère  et  moi ,  assis,  moi 
un  livre  à  la  main,  il  nous  reproche, 
a  elle  sa  tranquillité ,  à  moi  ma  con- 
fiance. Je  n'en  levai  pas  les  yeux  de 
dessus  mon  livre.  Il  était  déjà  sept 
heures  du  matin ,  et  il  ne  paraissait  en- 
core qu'une  lumière  faible ,  comme  une 
espèce  de  crépuscule.  Alors  les  bâti- 
mens  furent  ébranlés  avec  de  si  fortes 
secousses  qu'il  n'y  eut  plus  de  sûreté 
à  demeurer  dans  un  lieu,  à  la  vérité 
découvert,  mais  fort  étroit.  Nous  pre- 
nons le  parti  de  quitter  là  ville  :  le  peu- 
ple épouvanté  nous  suit  en  foule ,  nous 
presse ,  nous  pousse  ;  et  ce  qui ,  dans 
la  frayeur,  tient  lieu  de  prudence, 
chacuD  ne  croit  rien  de  plus  sûr  que  ce 
qu'il  voit  faire  aux  autres.  Après  que 
nous  fûmes  sortis  de  la  ville,  nous 
nous  arrêtons  ;  et  là ,  nouveaux  pro- 
diges ,  nouvelles  frayeurs.  Les  voitures 
que  nous  avions  emmenées  avec  nous 
étaient  à  tout  moment  si  agitées,  quoi- 
que dans  un  chemin  très-uni,  qu'on  ne 
pouvait,  même  en  les  appuyant  avec 
de  grosses  pierres,  les  arrêter  en  une 
place.  La  mer  semblait  se  renverser  sur 
elle-même ,  et  être  comme  chassée  du  ri- 
vage par  Tébranlement  delà  terre.  Le  ri- 
vage en  efiet  était  devenu  plus  spacieux, 
et  se  trouvait  rempli  de  diilérens  pois- 
sons demeurés  à  sec  sur  le  sable.  A  l'op- 
posite ,  une  nue  noire  et  horrible,  d'où 
sortaient  des  feux  qui  s'élançaient  en 
serpentant,  s'ouvrait  et  laissait  échap- 
per de  longues  fusées  semblables  à  des 
éclairs,  mais  qui  étaient  beaucoup 
plus  grandes.  Alors  l'ami  dont  je  viens 
.d«  parler  revint  une  seconde  fois  et 
plus  vivement  à  la  charge.  Si  votre 
frère,  si  votre  oncle  est  vivant,  nous 
dit-il,  il  souhaite  sans  doute  que  vous 
vous  sauviez,  et  s'il   est  mort,  il   a 


souhaité  que  vous  lui  surviviez.  Qu'at- 
tendez-vous donc?  pourquoi  ne  vous 
sauvez-vous  pas?  Nous  lui  répondîmes, 
que  nous  ne  pouvions  songer  à  notre 
sûreté  pendant  que  nous  étions  incer- 
tains du  sort  de  mon  oncle.  L'Espagnol 
part  sans  tarder  davantage ,  et  cherche 
son  salut  dans  une  fuite  précipitée. 
Presque  aussitôt  la  nue  tombe  à  terre, 
et  couvre  les  mers  :  elle  dérobait  à  nos 
yeux  l'tle  de  Capri ,  qu'elle  envelop- 
pait, et  nous  faisait  perdre  de  vue  le 
promontoire  de  Misène.  Ma  mère  me 
conjure»  me  presse,  m'ordonne  de  me 
sauver,  de  quelque  manière  que  ce 
soit  ;  elle  me  remontre  que  cela  est  fa- 
cile à  mon-  âge  ;  et  que  pour  elle , 
chargée  d'années  et  d'embonpoint ,  elle 
ne  le  pouvait  faire;  qu'elle  mourrait 
contente  si  elle  n'était  point  cause  de 
ma  mort.  Je  lui  déclare  qu'il  n'y  avait 
de  salut  pour  moi  qu'avec  elle  ;  je 
lui  prends  la  main,  et  je  l'oblige  à 
doubler  le  pas  :  elle  le  fait  avec  peine , 
et  se  reproche  de  me  retarder.  La 
cendre  commençait  à  tomber  sur  nous, 
quoiqu'en  petite  quantité.  Je  tourne  la 
tête,  et  j'anerçois  derrière  nous  une 
épaisse  fumée  qui  nous  suivait,  en  se 
répandant  sur  la  terre  comme  un  tor- 
rent. Pendant  que  nous  voyons  encore, 
quittons  le  grand  chemin,  dis-je  à  ma 
mère ,  de  peur  qu'en  le  suivant  la  foule 
de  ceux  qui  marchent  sur  nos  pas  ne 
nous  étoufle  dans  les  ténèbres.  A  peine 
nous  étions-nous  écartés ,  qu'elles  aug- 
mentèrent de  telle  sorte,  qu'on  eut  cru 
être ,  non  pas  dans  une  de  ces  nuits 
noires ,  et  sans  lune ,  mais  dans  une 
chambre  où  toutes  les  lumières  auraien  t 
été  éteintes.  Vous  n'eussiez  entendu 
que  plaintes  de  femmes ,  que  gémisse- 
mens  d'enfans,  que  cris  d'hommes. 
L'un  appelait  son  père ,  l'autre  son  fils, 
l'autre  sa  femme  ;  ils  ne  se  reconnais- 
saient qu'à  la  voix.  Celui-là  déplorait 
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son  malbeur,  celui-ci  le  sort  de  ses 
proches.  Il  s'en  trouvai  ta  qui  la  crainte 
de  la  mort  faisait  invoquer  la  mort 
même.  Plusieurs  imploraient  le  se- 
cours des  dieux  ;  plusieurs  croyaient 
qu'il  ny  en  avait  plus,  et  comptaient 
que  cette  nuit  était  la  dernière  et  Té- 
ternelle  nuit,  dans  laquelle  le  monde 
devait  être  enseveli.  On'  ne  manquait 
pas  même  de  gens  qui  augmentaient 
la  crainte  raisonnable  et  juste  par  des 
terreurs  imaginaires  et  chimériques. 
Ils  disaient  qu'à  Misène  ceci  était 
tombé,  que  cela  brûlait  ;  et  la  frayeur 
donnait  du  poids  à  leur  mensonge.  Il 
parut  une  lueur  qui  nous  annonçait , 
non  le  retour  du  jour ,  mais  l'approche 
du  feu  qui  nous  menaçait,  il  s'arrêta 
pourtant  loin  de  nous.  L'obscurité  re- 
vient, et  la  pluie  de  cendres  recom- 
mence, et  plus  forte  et  plus  épaisse. 
Nous  étions  réduits  h  nous  lever  de 
temps  en  temps  pour  secouer  fios  ha- 
bits, sans  cela  elle  nous  eut  accablés 
et  engloutis.  Je  pourrais  me  vanter 
qu'au  milieu  d'aussi  affreux  dangers,  il 
nem'écbappa  ni  plainte,  ni  faiblesse-, 
mais  j'étais  soutenu  par  cette  consola- 
tion peu  raisonnable,  quoique  natu- 
relle à  l'homme,  de  croire  que  tout  l'u- 
nivers périsTsait  avec  moi.  Enfin  cette 
épaisse  et  noire  vapeur  se  dissipa  peu 
à  peu ,  et  se  perdit  tout-à-fait,  comme 
une  fumée  ou  comme  un  nuage.  Bientôt 
après  parut  le  jour,  et  le  soleil  même, 
jaunâtre  pourtant,  et  tel  qu'il  a  cou- 
tume de  luire  dans  une  éclipse.  Tout 
se  montrait  changé  à  nos  yeux  troublés 
encore;  et  nous  ne  trouvions  rien  qui 
ne  fût  caché  sous  des  monceaux  de  cen- 
dres ,  comme  sous  de  la  neige. 

«  De  retour  h  Misène,  après  nous  être 
un  peu  refaits  de  la  fatigue ,  nous  pas- 
sons dans  une  cruelle  incertitude  de 
notre  sort  une  nuit  partagée  entre  la 
crainte  et  l'espérance  ;  mais  la  crainte 
N. 


était  la  plus  forte  ;  car  le  tremi>lement 
de  terre  continuait,  etheaiicoup  degcna, 
dans  un  esprit  égaré,  se  plaisaient  à  ag^ 
graver  leurs  maux  et  ceux  des  autre* 
par  des  prédictions  effrayantes.  Cepen- 
dant, malgré  tout  ce  que  nous  avions 
souffert  et  ce  que  noiis  avions  encore  à 
craindre ,  nous  n'eûmes  pas  la  ipoindre 
pensée  de  nous  retirer ,  que  nous  n'eus- 
sions eu  des  nouvelles  de  mon  oncle. 
Vous  ne  lirez  pas  ce  récit  pour  l'é- 
crire ,  car  il  nemjérite  pas  d'entrer  dans 
votre  histoire;  et  vous  n'imputerez 
qu'à  vous-même,  qui  l'avez  exigé,  si 
vous  n'y  trouvez  rien  qui  soit  digne 
même  d'une  lettre.  Adieu.  » 

Un  siècle  après,  Plutarque  ajoute 
encore  à  ces  détails ,  et ,  cinquante  ans 
plus  tard,  Dion  Gassius,  y  mêlant  le 
récit  d'histoires  merveilleuses  et  de  fa- 
bles ,  créées  et  répétées  par  le  peuple , 
dit  qu'une  grande  disette  s'ensuivit, 
que  des  tremblemens  de  terre  ébran- 
lèrent le  pays,  et  furent  accompagnés 
de  bruits  horribles;  tant  sous  terre 
que  dans  l'atmosphère  la  mer  rugis- 
sait ,  et  l'on  entendit  des  éclats  affreux, 
comme  si  des  montagnes  se  déchiraient; 
d'énormes  pierres  furent  lancées ,  ainsi 
que  des  masses  de  feu  et  de  fumée ,  de 
sorte  que  l'air  en  était  obscurci ,  et  le 
soleil  avait  disparu  comme  pendant 
une  éclipse.  Des  amas  de  cendres  cou- 
vrirent la  terre  et  la  mer ,  détruisirent 
tout,  et  ensevelirent  deux  villes  en- 
tières, Herculanum  et  Pompeï,  au 
moment  où  le  peuple  se  trouvait  au 
théâtre. 

Les  cendres  furent  portées  jusques 
en  Afrique ,  en  Syrie  et  en  Egypte , 
et  elles  occasionèrent  une  grande  ter- 
reur à  Rome ,  où  l'air  en  fut  tellement 
chargé ,  qu'on  ne  vit  pas  le  soleil  pen- 
dant toute  une  journée* 

Gallien  et  Eutrope  en  parlent  dans 
le  même  sens. 
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éruptions  nous  ajouterons  un  abrégé 
sommaire  de  celles  qui  ont  suivi.  En 
général ,  elles  ont  entre  elles  de  grandes 
ressemblances ,  mais  aucune  n  a  produit 
d  aussi  grands  effets.  Nous  ne  nous 
étendrons  particulièrement  que  sur  les 
plus  remarquables  par  leurs  ravages 
ou  par  des  phénomènes  singuliers. 

Nous  faisons  précéder  ce  sommaire 
de  leur  tableau  chronologique.  lEn 
voici  les  dates  : 


79 

1660 

1767 

i8o4 

303 

1682 

1770 

i8o5 

47a 

,694 

,  '77' 

1806 

5ia 

1701 

177J 

1810 

685 

1704 

'774 

1811 

993 

1713 

1775 

i8i3 

io36 

1717 

1776 

1817 

1049 

1730 

'777 

1830 

n38 

1737 

'77« 

1832 

iiSg 

,75, 

'779 

i83i 

i3o6 

.754 

1786 

i833 

i5oo 

1760 

1790 

1834 

■a3i 

1766 

'794 

Leruplion  de  47^  a  été  citée  par 
Sigonius  dans  son  histoire  de  TEmpire 
d'Occident;  il  prétend  que  l'Europe  en- 
tière fut  couverte  de  cendres  fines  ,  et 
qu'il  en  tomba  à  Constantinople ,  où 
elles  causèrent  une  grande  surprise,  et 
produisirent  même  quelques  alarmes. 

Outre  le  mal  que  celle  de  998  fit  à 
plusieurs  villes  d'Italie,  elle  brûla 
Rome  en  plusieurs  endroits ,  et  mit  le 
feu  à  la  cathédrale  de  Saint-Pierre.  On 
fit  des  supplications  à  1  apôtre  pour 
implorer  sou  aide,  afin  de  préserver 
l'édifice,  et  l'on  prétend  que  le  feu 
s'éteignit  de  suite. 

La  septième  commença  le  aj  fé- 
vrier io36.  Un  moine  du  mont  Gassin 
en  donne  une  description  qui  fait 
croire  qu'elle  dut  être  considérable  , 
puisqu'il  dit  que  les  flancs  de  la  mon- 


tagne 5  entr'ouvrirent  et  qu'il  en  sortit 
un  torrent  de  matières  liquides  qui  s'é- 
tendit jusqu'à  la  mer. 

C'est  la  première  fois ,  dit  le  père 
Délia  Torre,  qu'il  est  fait  mention  de 
lave  et  de  matière  liquéfiée,  et  il  en  con- 
clut, que,  jusque-là,  le  Vésuve  n'avait 
vomi  que  des  cendres  et  de  la  poussière . 
Le  cardinal  Damiano  parle  de  la 
croyance  qui  commença  à  se  répandre 
que  des  esprits  infernaux  étaient  ren- 
fermés dans  cette  montagne. 

L'éruption  de  i5oo  n'avait  pas  été 
forte  et  avait  principalement  consisté 
en  une  pluie  de  cendres ,  aussi  les  cul- 
tures avaient-elles  recommencé  autour 
du  Vésuve  ;  on  dit  même  que  toute  la 
plaine  était  couverte  de  pâturages. 

La  base  du  cône  avait  environ  trois 
lieues  de  tour,  et  il  s'élevait  à  trois 
cent  cinquante  pas  géométriques  au- 
dessus  de  cette  plaine,   couverte    de 
chênes ,  de  tilleuls  et  autres  arbres ,  et 
dans  laquelle  étaient  trois  étangs  ;  l'un 
rempli  d'une  eau  chaude  et  amère ,  un 
second  d'une  eau  également  chaude, 
mais  douce,  et  le  troisième  d'une  eau 
plus  salée  que  celle  de  la  mer.  Â  la  vé- 
rité, en  1537  et  i538,  de  nombreuses 
secousses  de  tremblemens  de  terre  s'é- 
taient fait  sentir  le  long  de  la  côte  de 
Baïa ,  même  le  28  septembre  1 538 ,  il 
se  forma  une  crevasse  près  de  Tri  per- 
gola ,  village  fameux  pour  ses  bains ,  et 
à  un  mille  environ  de  Pouzzoles.  Une 
colline  de  forme  conique ,  de  plus  de 
quatre  cents  pieds  de  baut,  et  d'une 
base  à  peu  près  d'un  mille  et  demi  de 
circonférence,  s'éleva  de  l'abtme  dans 
lequel  fut  englouti  le  village,  et  en  oc- 
cupa la  place  ;  cependant  on  ne  cite  pas 
ce  fait  comme  éruption  du  Vésuve. 

En  i63i  des  secousses  de  tremble- 
mens de  terre  précédèrent  la  treizième 
éruption ,  une  des  plus  formidables 
dont  on  ait  conservé  la  mémoire.  Les 
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])ijils  des  environs  se  desséchèrent.  Le 
.  16  décembre,  au  roilieu  de  la  nuit,  on 
ressentit  dans  les  environs  de  la  mon- 
tagne de  violentes  secousses  qui  durè- 
rent presque  sans  interruption  jusque 
vers  le  matin,  qu'on  vit  une  immense 
colonne  de  fumée  s'élever  noire  et 
épaissednnslesnirs,  et  prendrela  forme 
d'un  pin  (i),  tel  que  le  décrit  Pline, 
dans  1  éruption  de  79.  Une  nuit  obscure 
enveloppa  le  golfe  ;  une  pluie  de  cendre 
et  de  sable  couvrit  au  loin  les  envi- 
rons ;  le  tonnerre  retentit  du  fond  de 
cette  masse,  et  l'obscurité  ne  fut  dissi- 
pée par  intervalles  que  par  la  clarté 
des  éclairs  et  les  globes  de  feu  que  lan- 
çait labime. 

Ces  convulsions  se  terminèrent  par 
une  explosion.   La  montagne  couvrit 
du   côté  de  S.-Giovauni-à-Teduccio, 
un  torrent  de  lave  en  sortit  et  se  divisa 
en  sept  branches,  brûlant  des  jardins^ 
des  vignes  et  des   villes.    Porlici  et 
Résina  furent  détruits,  et  la  lave,  rou- 
lant ses  flots  enflammés  à  la  mer,  en- 
traîna avec  elle  une  partie  des  deux 
Terre  ;  une  des  branches  se  dirigea  vers 
la  Madonna  dell'  Arco.  Ce  pays ,  si  ri- 
che, n'ofiVit  plus  que  les  restes  d'un 
vaste  incendie.  A  ces  torrens  de  feu , 
succédèrent   des    torrens    d'une    eau 
bouillante  qui,  sortant  des  flancs  de  la 
montagne,  entraînèrent   du   sable  et 
des  cendres,  et  dévastèrent  ce  que  le 
feu  avait  épargné.  Un  tremblement  de 
terre,  dont  les  effets  se  firent  ressentir 
à  Naples,  où  des  édifices  furent  ren- 
versés, vint  encore  augmenter  la  frayeur 
des  habitans,  et  compléter  cette  scène 
d'horreur.  Ces  torrens  d'eau  cessèrent , 
mais  ce  fut  pour  recommencer  quel- 
ques jours  après  avec  plus  de  violence. 
Qu'ils  provinssent  des  pluies  tombées 


(i)Lp  Pin  Parasol,  fort  commun   en  Italie. 
/'.  PI.  44. 


en  abondance  les  jours  précédens ,  ou 
que  celte  eau  eut  été  pompée  dans  la 
mer ,  et  rejetée  par  le  cratère ,  c'est  une 
opinion  incertaine.  Ce  qui  a  pu  faire 
nattre  cette  dernière  supposition  y  c'est 
l'agitation  extraordinaire  qu'on  remar- 
qua dans  le  golfe,  et  comme  il  est  rare 
qu'une  opinion,  même  absurde ,  ne  ren- 
contre  pas  des  partisans,  à  Naples 
beaucoup  de  personnes  affirmèrent 
avoir  vu  dans  ces  eaux  de  l'algue  ma- 
rine, et  des  poissons  morts.  Ce  ne  fut 
que  le  2 5  février  que  l'éruption  cessa  , 
après  avoir  duré  soixante-dix  jours. 
Le  nombre  des  victimes  fut  considéra- 
ble. L'abbé  Braccini  fait  monter  à  trois 
mille  les  individus  qui  y  périrent, 
d'autres  auteurs  vont  jusqu'à  dix  mille. 
Cinq  cents  personnes ,  qui  se  rendaient 
en  procession  vers  Torre  del  Greco , 
furent  noyées. 

Ce  fut  en  1787  qu'eut  lieu  la  vingt- 
deuxième,  observée  par  Don  Fran- 
cesco  Serrao,  premier  médecin  du  roi 
de  Naples,  qui  en  donne  une  descrip- 
tion, dont  voici  l'abrégé  : 

Le  Vésuve  fumait  depuis  sept  ans. 
D'après  l'opinion  généralement  admise 
parmi  les  observateurs ,  que  lorsqu'il 
jette  de  la  fumée  on  doit  peu  craindre 
une  éruption,  on  était  dans  la  plus 
grande  sécurité.  Le  i4  et  le  i5  mai , 
cette  fumée  se  montra  accompagnée  de 
flammes  ;  elle  augmenta  considénible- 
ment  dans  la  nuit;  alors  le  volcan  com- 
mença à  lancer  des  pierres  ardentes, 
et  l'embrasement  continua  plusieurs 
jours ,  paraissant  tirer  son  activité 
d'une  quantité  prodigieuse  de  soufre  , 
dont  le  sommet  de  la  montagne  était 
couvert. 

Le  20 ,  la  violence  de  l'incendie  avait 
augmenté,  au  point  qu'on  voyait  en 
plein  jour  la  flamme  s'élever  au-dessus 
du  cratère.  Vers  le  soir  sa  fureur  re- 
doubla,  et  continua  jusqu'au  lende?- 
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main ,  qu'une  explosion  épouvantable 
acheva  d'inspirer  la  terreur  aux  villa- 
ges d'alentour. 

Sur  le  soir,  on  aperçut  une  crevasse 
dans  la  montagne,  et  le  volcan  vomit 
des  flammes  par  cette  nouvelle  bouche  ; 
mais,  telle  fut  l'activité  du  feu  et  la 
quantité  des  matières  embrasées ,  qui 
bouillonnaitdans  le  gouffre,  que  l'on  ne 
vit  point  de  diminution  dans  la  gerbe 
de  flamme  qui  jaillissait  du  cratère. 
Cette  matière  paraissait  enveloppée 
d'une  vapeur  sombre,  sillonnée  sans 
cesse  par  des  éclairs  d'un  rouge  ardent  ; 
tandis  que  la  lave,  débouchant  par  la 
crevasse,  se  précipitait  sur  Résina. 
Un  moment  le  torrent  parut  ralentir 
sa  course;  le  rouge  des  matières  en  fu- 
sion commençait  à  perdre  un  peu  de 
son  éclat,  et  l'espoir  d'un  calme  pro- 
chain remplaçait  la  terreur.  Cependant 
la  masse  de  la  gerbe  supérieure  ne  di- 
minuait pas ,  le  retentissement  ne  ces- 
sait point,  et  l'air  mugissait  toujours 
avec  la  même  fureur.  A  onze  heures  , 
la  crevasse  recommença  à  vomir  de 
nouvelles  matières  ;  les  flammes  et  la 
fumée  en  sortirent  avec  plus  de  vio- 
lence; elle  jeta  des  pierres,  ce  qu'elle 
n'avait  pas  encore  fait.  Le  torrent  re- 
prit son  cours  avec  plus  de  rapidité; 
la  montagne  paraissait  en  feu,  tant  à 
cause  des  flammes ,  que  par  un  effet  de 
réverbération  sur  les  tourbillons  de 
fumée  qui  les  environnaient.  On  l'en- 
tendit éclater  avec  fracas ,  comme  si 
elle  se  fût  abîmée  sur  elle-même  ;  et , 
peuplant  quelque  temps  elle  tonna  de 
la  sorte  sans  discontinuer.  Les  secous- 
ses étaient  aussi  épouvantables  que 
fréquentes  ;  ce  fut  alors  que  tous  ceux 
qui  s'étaient  obstinés  à  rester  chez  eux 
en  furent  arrachés  par  la  frayeur; 
chacun  fuyait  avec  horreur  des  lieux 
que  le  feu  et  la  terre  à  la  fois  mena- 
çaient d'engloutir. 


La  lave  accumulée  se  frayant  plu- 
sieurs routes ,  le  feu  se  communiqua  à 
une  forêt  de  genêts  qui  couvrait  une 
portion  de  la  montagne ,  et  la  réduisit 
en  cendres,  ainsi  que  toutes  les  plan- 
tations sur  son  chemin.  Le  torrent, 
qui  d'abord  avait  coulé  vers  l'orient , 
changea  de  direction  et  menaça  la 
Torredel  Greco.  Une  seconde  branche 
prit  sa  direction  à  l'occident  vers  un 
pont  du  chemin  royal ,  entre  la  cha- 
pelle del  Purgatono  et  le  couvent  des 
Capucins.  Aesserrée  entre  les  arches 
de  ce  pont ,  elle  combla  une  vallée ,  et 
s'élevant  sans  cesse  par  1  abondance 
des  matières,  elle  pénétra  dans  la  cha- 
pelle du  couvent  des  Capucins  où  elle 
consuma  tout  ce  qui  s'y  trouvait. 
Forcée  de  se  frayer  un  nouveau  pas- 
sage, elle  se  jeta  sur  le  couvent,  mit 
le  feu  à  une  petite  porte  et  pénétra 
dans  l'intérieur  où  elle  s'arrêta.  Le 
reste  du  torrent  grossissant  toujours 
et  surmontant  tous  les  obstacles,  s'é- 
leva jusqu'à  la  hauteur  des  cellules 
des  religieux,  inonda  une  partie  du 
réfectoire  et  de  la  sacristie,  et  s'a- 
vança jusques  au  bord  de  la  mer.  Ce 
torrent  de  feu  avait  3,8oo  toises  de 
long,i  5o  piedsdelarge  et  a4de  hauteur. 

Trois  jours  après,  on  entendit  une 
explosion  très-forte ,  tles  foudres  vol- 
caniques sillonnèrent  l'atmosphère, 
mais  le  feu  parut  perdre  de  son  inten- 
sité. L'incendie  alla  toujours  en  dé- 
croissant jusqu'au  ag,  qu'il  parut 
éteint.  Cependant  la  fumée  continuait 
toujours  noire  et  épaisse.  Les  5  et  6 
juin ,  après  une  pluie  abondante,  cette 
fumée  devint  blanche,  et  répandit 
dans  les  environs  une  odeur  suffocante 
de  soufre,  qui  endommagea  les  arbres 
à  plus  de  six  cents  pas  à  la  ronde. 

Une  seconde  pluie  qui  tomba  quel- 
ques jours  après,  sur  les  laves  encore 
ardentes,  et  les  6t  fumer  de  nouveau , 
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ne  produisit  pas,  comme  la  première 
fois,  cette  vapeur  sulfureuse,  mais 
il  s'en  exhala  une  odeur  infecte,  qui 
occasionait  de  violentes  douleurs  de 
tête.  Ces  laves  parurent  embrasées 
jusqu'au  a5,  que  leur  surface  devint 
noire,  et  pendant  plus  d'un  mois ,  elles 
conservèrent  encore  assez  de  chaleur 
pour  mettre  le. feu  à  un  bâton  qu'on 
j  enfonçait.  Serrao  évalue  la  quantité 
de  matières. sorties  du  volcan,  pendant 
ces  vin£;t-deux  jours,  à  3i9,658, i6i 
pieds  cubes  ,  équivalant  à  une  lieue  et 
demie  carrée ,  ou  bien  à  une  montagne 
dont  toutes  les  dimensions  seraient 
égales  ,  et  auraient  six  cent  quatre- 
vingt-trois  pieds. 

Le  Vésuve  se  reposa  quatorze  ans , 
jusqu'en  1761  ,  qu'eut  lieu  sa  vingt- 
troisième  éruption  (  PL  4i  }•  Le  a;^  oc- 
tobre ,  à  cinq  heures  du  matin ,  on  en- 
tendit de  fortes  explosions  du  côté  de 
Bosco-Reale  ;  le  lendemain  on  ressentit 
à  Massa  et  à  Naples  des  secousses  de 
tremblement  de  terre  ,  enfin  le  25  ,  les 
flancs  de  la  montagne  s'entr'ouvrirent 
avec  fracas  du  côté  de  Bosco-tre-Case. 
L'ancienne  lave  fut  soulevée,  et  un 
torrent  de  matières  liquides  descendit 
dans  la  plaine  et  roula  d'abord  vers 
ce  village ,  puis  changeant  de  route ,  se 
dirigea  vers  le  Mauro ,  traversant  une 
distance  de  quatre  milles ,  ou  deux 
lieues,  en  huit  heures,  et  dévastant  tout 
sur  son  chemin.  Elle  combla  un  vallon 
d'une  largeur  de  quarante  pieds ,  et 
d'une  profondeur  de  soixante-cinq.  Six 
mois  après,  celte  masse  de  lave  avait 
encore  une  chaleur  violente  et  insup- 
portable ,  et  il  s'en  exhalait  une  vapeur 
de  soufre  et  de  vitriol  qui  ôtait  la  res- 
piration. 

Le  a  décembre  1754  9  commença  la 
vingt-quatrième  éruption,  elle  dura 
six  ans.  Le  Vésuve  vomit  presque  con- 
tinuellement des  laves.  En  1760,  il 


s'ouvrit  au  pied  delà  montagne,  douze 
bouches  à  feu ,  avec  des  éclats  sem- 
blables à  des  décharges  d  artillerie  ;  la 
lave,  après  avoir  parcouru  quatre  à 
cinq  cents  toises,  s'arrêta  le  23  dé- 
cembre ;  le  28 ,  un  autre  ruisseau  prit 
son  cours  sur  la  Torre ,  et  le  lendemain 
s'arrêta  à  douze  pas  de  la  mer  ;  mais  les 
émissions  de  fumée  et  de  pierres  ne 
cessèrent  que  le  7  janvier. 
;  Celte  éruption  répandit  dans  l'at 
mosphère  une  vapeur  si  meurtrière 
que  la  plupart  de  ceux  qui  la  respi- 
raient périssaient  en  peu  de  jours.  Les 
cadavres  se  couvraient  de  taches  pour- 
prées, et  l'autopsie  découvrait  le  pou- 
mon et  le  ventricule  droit  du  cœur  pro- 
digieusement gonflés  par  la  quantité 
de  sang  qui  s'y  était  porté,  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  chez  les 
personnes  asphixiées  par  la  vapeur  du 
charbon. 

Le  chevalier  Hamilton  a  fait  la  des- 
cription de  l'éruption  de  1767;  en 
voici  l'abrégé  : 

Il  s'était    formé,   dans   une   petite 
plaine  ressemblant  à  la  Solfatara ,  un 
monticule  de  la  hauteur  de  i85  pieds , 
qui  servait  de  cheminée  principale  au 
volcan.  Du  sommet  de  ce  monticule  ^ 
jaillissait  une  fumée  noire  et  si  épaisse, 
qu'elle  ne  paraissait  sortir  qu'avec  dif- 
ficulté :  on  voyait  les  nuages  s'élever 
les  uns  sur  les  autres  eu  mouvement 
spiral  et  rapide,  et  à  tout  moment  de 
grosses  pierres   étaient  lancées  à  une 
hauteur  considérable.    Cette  colonne 
de  fumée  fut  portée  jusques  à  Capri. 
Déjà  la  lave  étciit  parvenue  au  vallon^ 
lorsque  la  nuit  vint  encore  ajouter  son 
obscurité  à  cette  scène  d'horreur.  Une 
violente  détonation  se  fit  entendre,  et, 
lorsque  le  jour  parut,  on  découvrit 
que  la  montagne  s'était  ouverte  depuis 
le  sommet  jusqu'à  son  milieu,  et  que  , 
de  cette  nouvelle  bouche  sortait  une 
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fontaine  de  feu  liquide  qui  s'élera  k 
plusieurs  pieds  de  hauteur,  la  terre 
tremblait,  et  il  tombait  une  grêle  de 
pierres  ponces.   En  un  instant,  des 
nuages  de  fumée  noire  et  de  cendres 
causèrent  une  obscurité  presque  totale, 
les  explosions  ressemblaient  au  ton- 
nerre le  plus  violent ,  et  lodeur  de  sou- 
fre  était  excessiyement  forte.  En  un 
peu  moins  de  deux  heures ,  la  lave  avait 
déjà  couvert  trois  milles  de  chemin  ; 
elle  avait  cependant  près  d'une  lieue 
de  largeur ,  sur  70  pieds  d'épaisseur. 
Le  roi  et  la  cour  furent  obligés  de  quit- 
ter Portici  ;  dans  le  moment  ou  le  dé* 
part  s  effectua ,  le  bruit  était  déjà  consi- 
dérablement augmenté,  et  la  percussion 
de  Tair  tellement  violente ,  que  non- 
seulement  des  portes  et  des  fenêtres 
dans  le  palais  en  furent  enfoncées,  mais 
encore  une  porte  fermée  à  clef  s'ouvrit 
avec  fracas.  Les  mêmes  accidens  eurent 
lieu  àNaples.  Outre  ces  explosions  très- 
fréquentes  ,  on  entendit  dans  la  nuit 
un  bruit  souterrain  et  violent  qui  dura 
cinq  heures;  peut-être  était-il  causé 
par  la  lave  qui  avait  rencontré  quel- 
ques dépôts  d  eau  de  pluie  dans  les  en- 
trailles de  la  montagne ,  et  le  combat 
entre  ces   deux   élémens,  produisait 
ces  sifflemens  et  ces  bruits  extraordi- 
naires. 

On  ne  saurait  donner  une  idée  de  la 
confusion  de  cette  nuit  dans  Naples. 
La  retraite  précipitée  du  roi  vint  en- 
core augmenter  les  alarmes.  Toutes  les 
églises  furent  ouvertes  et  remplies  de 
monde  ;  on  ne  rencontrait  que  proces- 
sions dans  les  rues.  Le  lendemain  20,  il 
fut  impossible  déjuger  de  l'état  du  Vé- 
suve ,  à  cause  des  cendres  et  de  la  fumée 
qui  le  dérobaient  aux  yeux.  Le  soleil 
avait  la  même  teinte  que  lorsqu'on  le 
regarde  à  travers  un  verre  noirci  ;  il 
plut  des  cendres  toute  la  journée. 
Le  2 1  fut  plus  tranquille ,  mais  le 


laves  coulaient  toujours  avec  vivacité. 
Portici  fut  alors  dans  un  danger  véri- 
table ,  la  lave  n'en  étant  éloignée  que 
d'un  mille  et  demi  ;  heureusement  elle 
changea  de  direction  ^  et ,  vers  la  nuit, 
elle  se  ralentit. 

Le  2.2,  le  bruit  recommença  mais 
avec  encore  plus  de  violence  1  on 
s'attendait  à  chaque  instant  à  quel- 
que événement  sinistre.  Les  cendres 
pleuvaient  dans  Naples  en  si  grande 
abondance,  que  l'on  fut  obligé  de  se 
servir  de  parapluies.  Les  toits  des  mai- 
sons et  les  balcons  en  furent  couverts  , 
ainsi  que  des  vaisseaux  à  Vingt  lieues 
en  mer.  Le  24,  tout  cessa. 

Cette  éruption  fut  courte ,  maid  vio- 
lente; la  lave  tomba  dans  le  chemin 
creux  âejhsso  grande j  et,  quoique 
ce  chemin  n'eût  pas  moins  de  :&oo  pieds 
de  profondeur  et  100  de  largeur,  il  fut 
comblé  en  cet  endroit.  «  Je  n'aurais 
jamais  cru,  ajoute  sir  Hamilton,  qu'une 
si  grande  quantité  de  matières  eiit  pu 
se  répandre  en  aussi  peu  de  temps ,  Si 
je  n'en  avais  été  témoin.  > 

Le  jour  suivant,  il  n'y  eut  qu'une 
grande  quantité  d'éclairs  qui  s'échap- 
paient d'une  colonne  de  fumée  noire, 
et  qui  étaient  accompagnés  de  ton- 
nerres. On  vit  aussi  une  autre  espèce  de 
météore  qui  ressemblait  k  ce  qu'on 
appelle  des  étoiles  tombantes,  et  l'on 
remarqua  que  les  cendres  qui  se  ré- 
pandirent dans  la  dernière  journée, 
étaient  presque  aussi  blanches  que  la 
neige. 

Si,  de  1767  à  1779,  ^®  Vésuve  ne 
de  reposa  pas,  du  moins  n'offrit-il  rien 
de  remarquable  jusques  au  mois  de 
juillet  que  commencèrent  à  se  mani- 
fester les  premiers  symptômes  d'une 
éruption  très^forte*  Denon  l'ayant  dé- 
crite comme  témoin  oculaire ,  je  ne 
crois  pouvoir  mieui  faire  que  de  don-* 
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lier  ici  la  narration  qu'il  nous  en  a 
laisrée. 

Lé  jet  de  feu  fut  de  plus  de  i8,odo 
pieds» 

t  .k  ••.Danslesdemiersjoûrêdejuilletf 
le  feu  se  manifesta  d'une  manière 
plus  décidée  t  il  ft'outrit  une  bouehe 
au  sommet  qui  lança  quelques  pierreë, 
et  d'où  sortit  une  lave  qui  commença 
à  l'entrée  de  la  nuit)  et  qui  en  deux 
heures  arait  déjà  fait  un  demi-mille. 
Cette  lave  descendit  le  lendemain 
jusque  dans  la  yallée  de  Somma ^ 
cessa  ^  et  s'éteignit  le  jour  d'après. 
Le  3  d'août^  deUx  heures  avant  la 
kiuit,  la  montagne  fit  entendre  un 
grand  bruit  intérieur,  et  à  la  nuit  on  en 
aperçut  le  flanc  couvert  de  quatre  ou 
cinq  ruisseaux  de  lave  qui  partaient 
des  petites  ouvertures  qui  s'étaient 
faites  à  la  partie  d'Ottajano ,  aux  deux 
tiers  de  la  hauteur  de  la  mtHitagne. 
Le  4  »  à  deux  heures  après  midi ,  il 
sortit  du  cratère  une  grande  colonne  de 
fumée  qui  s'éleva  très-haut.  Le  soir  le 
sommet  jetait  une  lueur  sombre,  la 
lave  en  sortit  de  nouveau  avec  tant  d'a- 
bondance, qu'elle  eut  bientôt  atteint 
celle  qui  sortait  par  le  flanc ,  et  en  ferma 
leâ  ouvertures  < 

»  Le  5  f  à  la  nuit  ^  la  montagne  était 
tout  en  feu  $  il  n'y  avait  ni  nuage  ni 
fumée  :  une  gerbe  de  feu  qui  partait  du 
cratère  s'élevait  en  ligne  perpendicu- 
laire à  une  hauteur  extraordinaire*  La 
lave  qui  s'épanchait  au  pied  de  la  gerbe 
coulait  depuis  le  sommet  jusque  dans 
la  vallée  de  Somma ,  et  s'y  partageait  : 
une  partie  tournait  du  côté  d'Ottajano, 
l'autre  prenait  la  toute  de  l'ermitage 
et  de  Résina ,  de  qui  traçait  une  route 
en  terrasse  diversement  colorée  depuis 
le  bas  de  l'estarpement  de  la  montagne 
jusqu'au  sommet.  La  vapeur  embrasée 
qui  sortait  de  ce  torrent  reflétait  sur  la 
montagne  9  sur  les  campagnes  des  en-* 


virons,  et  en  faisait  uU  tableau  aussi 
brillaut  que  Ceux  que  nous  avons  de  la 
fameuse  éruption  de  1 767.  Le  6,  la  gerbe 
s'abaissa  presque  absolument  ;  la  lave 
cessa  d'aTanoer,  et  se  décolora  presque 
entièrement* 

»  La  journée  du  7  la  montagne  fut 
Assez  tranquille;  cependant  le  soir, 
entre  onze  heures  et  minuit ,  la  lave 
commença  de  nouveau  à  couler  t  il  vint 
un  gros  nuage  orageux  qui^  en  s'ap^ 
prochant  de  la  montagne ,  fit  l'efiet  de 
la  barre  de  fer  que  l'on  approche  du 
tube  électrisé ,  il  couvrait  la  montagne 
d'aigrettes  et  d'éclairs  sillonnans.  La 
lave,  qui  avaitcoulé^  colorait  d'un  rouge 
ténébreux  le  dessous  du  nuage ,  et  la 
gerbe  du  sommet  éclairait  des  nuages 
supérieurs  de  couleur  de  sang ,  ce  qui 
commença  à  effrayer  les  habitans  de 
Naples.  Le  8 ,  au  matin ,  la  lave  avait 
cessé ,  mais  le  feu  du  cratère  annonçait 
une  grande  fermentation  intérieure.  A 
l'entrée  de  la  nuit  la  bouche  lança  de 
grosses  pierres  enflammées  qui  rou- 
laient du  haut  de  la  montagne  jusques 
en  bas.  On  entendait  une  rumeur  qtii 
annonçai  t  de  grands  événemens  :  efieeti- 
vement ,  à  une  heure  de  nuit ,  la  gerbe 
devint  considérable  ;  le  calme  était  par- 
fait; il  n'y  avait  pas  un  nuage  dans 
l'air  :  le  feu  de  la  montagne,  par  la 
nuit  la  plus  obscure  ^  éclairait  à  lire  sur 
le  môle.  Le  bruit  avait  diminué,  lors- 
que tout  à  coup  il  s'élança  dans  l'air 
une  fumée  noire  à  laquelle  le  feu  suc^ 
céda  ;  la  montagne  s'ouvrit  au  sommet 
du  côté  de  Somma  ;  la  bouche  devint 
immense ,  et  il  s'en  éleva  une  colonne 
de  matière  fluide,  de  fumée  et  de 
pierres  enflammées ,  qui  formèrent  Un6 
gerbe  de  feu  de  dix-huit  mille  pieds 
d'élévation,  selon  le  calcul  de  tous  les 
géomètres;  ce  qu'il  est  facile  de  véri-* 
fier  5  la  hauteur  de  la  gerbe  ayant  plus 
de  trois  fois  le  diamètre  de  sa  basé ,  qui 
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était  l-espace  du  Vésuve  au  sommet  de  la  montagne  avec  à  peu  près  les  mêmes 
la  «Somma,  c'est-à-dire  plus  de  six  mille  formes  qu'auparavant,  mais  couverte 
pieds.  Jamais  spectacle  plus  grand  et  de  feu,  qui  dura  la.  moitié  de  la 
plus  étonnant;  jamais  convulsion  de  nuit.  Ce  spectacle  avait  été  si  ex- 
la  nature  plus  effrayante,  suivie  d'effets  traordinaire ,  qu'à  peine  cessé  il  parut 
moins  funestes,  au-dessus  de  toutes  un  rêve  à  ceux  qui  en  avaient  été 
descriptions  ;  la  peinture  même  ne  les  plus  froids  spectateurs.  Le  lende- 
peut  y  arriver.  La  plus  faible  imitation  main  on  apprit  les  dégâts  de  la  veille  ; 
paraîtra  toujours  incroyable  à  qui  ne  Ottajano  écrasé  et  à  moitié  brûlé ,  des 


l'aura  pas  vu.  La  colonne  de  fumée,  bien 
qu'elle  se  dirigeât  sur  Ottajano^  était  si 
élevée,  quelle  paraissait  couvrir  Na- 
ples.  En  un  instant  la  montagne,  ne 
parut  plus  qu'un  globe  de  feu ,  et  bien- 
tôt après  disparut  dans  la  vapeur.  Des 
foudres  coupaient  dans  tous  les  sens  la 
gerbe  de  feu  et  la  colonne  de  fumée. 
La  pluie  de  feu  était  devenue  si  consi- 
dérable, que  le  sommet  de  la  monta- 
gne semblait  avoir  été  lancé  en  l'air. 
Des  pierres  grosses  comme  des  ton- 
neaux ,  quoiqu'elles  ne  s'élevassent  pas 
à  beaucoup  près  autant  que  les  autres, 
étaient  vingt-cinq  secondes  à  retomber 
dans  la  vallée  de  Somma ,  qui  en  parais- 
sait toute  comblée.  Les  broussailles  de 
la  Somma  et  le  bois  d'Ottajano  s'en- 
flammèrent tout  à  coup ,  soit  par  l'ar- 
deur du  feu ,  soit  par  les  foudres  qui 
n'étaient  produites  que  par  l'éruption, 
soit  par  la  quantité  de  pierres  enflam- 
mées qui  y  tombaient.  Cet  incendie 
jeta  la  consternation,  et  bientôt  l'é- 
pouvante, en  faisant  connaître  le  dan- 
ger d'un  phénomène  dont  lefTet  allait 
toujours  en  augmentant.  La  populace 
s'abandonna  à  tout  l'effroi  dont  elle  est 
susceptible;  on  entendait  des  cris  de 
toutes  parts.. Le  chemin  de  Portici  se 
trouva  couvert  de  tous  les  habitans  de 
Résina,  Torre  del  Grecoet  dell'An- 
nunziata,  qui  portaient  leurs  enfans, 
et  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  ; 
et  tout  cela  se  passa  dans  l'espace  de 
vingt-huit  minutes  quedura  l'éruption, 
qui  finit  tout-à-coup ,  et  laissa  revoir 


hommes  tués,  d'autres  blessés,  et.dix- 
huit  pouces  de  cendres,  ponces  et 
pierres  sur  la  surface  de  la  terre  ;  en 
suivantla  direction  du  vent ,  des  pierres 
et  des  cendres  .portées  à  cinquante 
milles.  On  en  a  envoyé  de  Grotta  Mi- 
iiarda  et  de  Monte  Fusco ,  du  poids  de 
deux  onces. 

»  Le  lendemain  9,  la  montagne  était 
tranquille  ;  mais  cependant  l'éruption 
recommença,  la  lave  coula  avec  moins 
d'abondance ,  mais  la  gerbe  de  feu  s'éle- 
vait tout  autant.  Comme  c'était  le  jour , 
et  qu'on  ne  voyait  pas  de  feu,  qu'on 
n'entendait  pas  le  bruit,  cela  ne  causa 
aucune  frayeur.  Le  soir  fut  calme. 
Le  mardi  10,  il  plut  tout  le  jour,  et  on 
ne  vit  presque  pas  la  montagne.  Le 
mercredi  1 1 ,  à  une  heure  après  midi , 
il  y  eut  même  événement  que  le  9 ,  et 
même  sensation.  Lèvent,  chassant  tou- 
jours à  l'Est],  a  empêché  chaque  jour 
que  la  cendre  et  les  pierres  ne  vinssent 
porter  l'effroi  à  Naples: 
.  »  Le  la  au  matin,  la  montagne  fit  un 
grand  bruit. 

>  Le  1 3,  tout  parut  éteint,  de  manière 
que  la  montagne  ne  donna  aucune  ap- 
parence de  feu.  Le  soir  on  aperçut 
de  nouveau,  dans  les  nuages  qui  se 
promenaient  sur  le  sommet ,  le  reflet 
du  feu  intérieur  du  cratère  ;  et  le  1 4  on 
voyait  sortir  de  la  fumée  noire.  » 

Je  passe  sous  silence  l'éruption  de 
1786,  me  contentant  de  dire  que  la 
lave  forma  une  cataracte  de  feu  en  se 
précipitant  de  60  pieds  dans  le  Fosso 
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Faraone,  où  elle  détruisit  une  petite 
chopelle.  J'arrive  enfin  à  rhorrible 
catastrophe  de  1794*  (  PI*  4^*  ) 

Le  12  juin,  Terre  del  Greco  ressen- 
tit un  TÎolent  tremblement  de  terre , 
les  secousses  en. furent  répétées  trois 
fois,  chacune  de  plusieurs  minutes;  elles 
causèrent  une  consternation  générale; 
chacun  quittant  sa  maison,  chercha  un 
refuge  dans  son  jardin  ou  sur  le  rivage 
de  la  mer.  La  nuit  se  passa  en  conti* 
nuelles  a]armes4  avec  le  jour  commen- 
cèrent des  processions  d'hommes ,  de 
femmes  et  denfans.qui ,  pieds  nus,  se 
rendaient  à  Naples ,  implorant  la  pro- 
tection de  saint  Janvier.  Les  deux 
journées  suivantes  furent  horribles , 
l'air  était  brûlant,  chargé  de  vapeurs  , 
et  de  temps  en  temps  il  s'obscurcissait 
tout  à  coup  ;  dans  ces  mêmes  momens, 
on  ressentait,  de  légères  secousses  de 
tremblement,  accompagnées  d'un  bruit 
sourd.  ;  Le  dimanche,  Ton  entendit 
comme  une  décharge  prolongée  de 
coups  de  canon.  Ce  bruit  partit ,  non 
du  sommet ,  mais  du  milieu  de  la  mon- 
tagne qui  s'ouvrit  à  l'occident.  Cette 
explosion  fit  trembler  les  maisons  de 
la  Torre  del  Greço,  située  à  cinq  milles 
seulement  du  nouveau  cratère,  doù 
s'élançait  une  colonne  de  fumée  qui 
s'élevait  à  une  grande  hauteur,  pre- 
nant la  forme  d'un  pin.  Tantôt  cette 
colonne  s'apercevait  très-distinctement, 
tantôt  les  cendres  en  dérobaient  la  vue. 
Elle  croissait  en  intensité  jusqu'à  ce 
que  la  pesanteur  des  matières  qui  la 
composaient  la  forçAt  de  retomber  sur 
elle-même.  Cependant  des  torrens  de 
lave  enflammée  roulaient  de  la  monta- 
gne dans  deux  directions  $  l'un  d'envi- 
ron un  mille  de  largeur,  prenant  son 
cours  sur  Résina  ;  l'autre  sur  la  Torre, 
*ville  d'environ  dix-huit  mille  âmes ,  qui 
clevint  la  proie  de  cette  lave.  Les  ha- 
l>itans  furent  obligés  de  chercher  leur 


refuge  h  Naples.  Ek)fin,  après  trois 
heures  de  dévastation,  elle  se  jeta  dans 
la  mer,  où  elle  forma  un  rocher  d'en- 
viron un  tiers  de  mille  carré,  et  d'une 
épaisseur  de  i5  à  16  pieds. 

L'éclat  qu'elle  jetait  s'apercevait  de 
Naples. 

La  branche ,  qui  coulait  dans  la  di- 
rection de  Résina,  en  arrivant  aux 
portes  de  la  ville ,  se  divisa  en  trois  ; 
l'une  prit  son  cours  du  côté  du  couvent 
des  Franciscains,  la  seconde  du  côté 
de  la  place ,  et  la  troisième  menaça  la 
Torre.  Tout  le  terrain  parcouru  par 
cette  lave  resta  couvert  d'une  couche 
de  i5  à  20  pieds  d'épaisseur  :  elle  sem- 
bla respecter  pendant  quelque  temps 
quelques  édifices,  tels  que  le  palais 
Brancaccio,  l'église  des  marins,  et  le 
couvent  des  Franciscains  ;  mais  ils  fini- 
rent par  devenir  la  proie  des  flammes. 
Un  vieillard  et  cinq  femmes ,  qui  s'é- 
taient réfugiés  dans  le  couvent ,  furent 
contraints  à  chercher  leur  salut  dans 
ime  fuite  précipitée.  Le  palais  Carac- 
ciolo  brûla ,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres maisons  dans  le  voisinage  de  Ré- 
sina. Le  16  juin,  l'air  fut  tellement 
obscurci,  qu'on  n'apercevait  plus  la 
montagne.  Heureusement  le  feu  s'ar- 
rêta, et  Résina  fut  sauvée. 

Celte  éruption  donna  lieu  à  un  phé* 
nomène  extraordinaire.  Le  16  juin, 
l'on  aperçut  à  Pienza ,  près  Sienne  en 
Toscane ,  un  nuage  sur  l'horizon  dans 
la  direction  du  S.-E.,  qui  est  celle 
du  Vésuve  ;  de  ce  nuage  sortit  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  batterie  de 
canons,  puis  il  s'enflamma,  et  une  pluie 
de  pierres  tomba  à  quatre  lieues  à 
la  ronde  ;  ces  pierres  étaient  volcani- 
ques, d'une  couleur  grisâtre. 

Le8  juillet  tout  était  terminé.  Le  12, 
le  cratère  avait  un  mille  et  un  quart  de 
circonférence  intérieure  ;  le  cône  était 
.  tronqué  et  en  plan  incliné. 
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L'ITALIE. 


En  i8o4«  il  y  eut  une  éruption  assez 
faible  (  planche  4^).  M.  de  Ghoteau- 
brianfc  se  trouTant  au  commencement 
de  Tannée  à  Maples ,  eut  la  curiosité 
de  faire  une  course  au  Yésurci  Voici  la 
description  qu'il  nous  en  a  donnée  : 

»  Aujourd'hui  5  janvier,  je  suis  parti 
de  Naples  à  sept  heures  du  matin  ;  me 
voilà  à  Porticié  Le  soleil  est  dégagé  des 


à-fait  semblable  il  des  mouflsea  dessé- 
chées. 

»  Suivant  le  chemin  à  gauche^  et  lais- 
sant à  droite  le  cône  du  volcan ,  j'arrive 
au  pied  d'un  coteau  ou  plutôt  d'un  mur 
formé  de  la  lave  qui  a  recouvert  Hercu- 
lanum.  Cette  espèce  de  muraille  est 
plantée  de  vignes  sur  la  lisière  de  la 
plaine,  et  son  revers  ofire  une  vallée 


nuages  du  levant,  mais  la  tête  du  Vé-     profonde   occupée  par  un  taillis*  Le 
suve  est  toujours  dans  le  brouillard.  Je     froid  devient  très^piquant. 


fais  marché  avec  un  cicérone  pour  me 
conduire  au  cratère  du  volcan.  Il  me 
fournit  deux  mules ,  une  pour  lui ,  une 
pour  moi  t  nous  partons. 

»  Je  commence  à  monter  par  un  che- 
min assez  large  9  entre  deux  champs  de 
vignes  appuyées  sur  des  peupliers.  Je 
m'avance  droit  au  levant  d'hiver.  J'a* 
perçois ,  un  peu  au-dessus  des  vapeurs 
descendues  dans  la  moyenne  région  de 
Fair,  la  cime  de  quelques  arbres  :  ce 
sont  les  ormeaux  de  l'ermitage.  De 
pauvres  habitations  de  vignerons  se 
montrent  à  droite  et  h  gauche  >  au  mi- 
lieudes  riches  cepsduZocrima-C/imfi*. 
Au  reste ^  partout  une  terre  brûlée, 
des  vignes  dépouillées  entremêlées  de 


»  Je  gravis  cette  colline  pour  me  ren- 
dre à  l'ermitage  que  Ton  aperçoit  de 
l'autre  côté.  Le  ciel  s'abaisse  ^  les  nua- 
ges volent  sur  la  terre  cotnme  une  fu- 
mée grisâtre,  Ou  comme  ded  <îendres 
chassées  par  le  vent.  Je  commence  à 
etitendre  le  murmure  des  ormeaux  de 
l'ermitage. 

»  L'ermite  est  sorti  pour  me  recevoir. 
Il  a  pris  la  bride  de  ma  mule,  et  j'ai 
mis  pied  à  terre.  Cet  ermite  est  un 
grand  homme  de  bonne  mine  ^  et  d'une 
physionomie  ouverte.  Il  m'a  fait  en- 
trer dans  sa  Cellule  ;  il  a  dressé  le  cou- 
vert ,  et  m'a  servi  un  pain ,  des 
pommes  et  des  œufs.  Il  s'est  assis 
devant   moi,    les    deux    coudes    ap- 


pins  en  forme  de  parasols ,  quelques     puyés  sur  la  table ,  et  a  causé  tranquil- 


àloès  dans  les  baies,  d'innombrables 
pierres  roulantes,  pas  un  oiseau. 

»  J'arrive  au  premier  plateau  de  la 
montagne.  Une  plaine  nue  s'étend  de- 
vant moi.  J'entrevois  les  deux  têtes  du 
Vésuve  ;  à  gauche  la  Somma  ,  à  droite 
la  bouche  actuelle  du  volcati  t  ces  deux 
têtes  sont  enveloppées  de  nuages  p4les. 
Je  m'avance.  D'un  côté  la  Somma  s'a- 
baisse ;  de  l'autre  je  commence  à  dis- 
tinguer les  ravines  tracées  dans  le  cône 
du  volcan^  que  je  vais  bientôt  gravir. 
La  lave  de  1766  et  de  ijf 6g  couvre  la 
plaine  où  je  marche.  C'est  un  désert 
enfumé  où  les  laves ,  jetées  comme  des 
scories  de  forge,  présentent  sur  un 
fond  noir  leur  écume  blanchâtre ,  tout^ 


lement  tandis  qUe  je  déjeunais.  Les 
huages  s'étaient  formés  de  toutes  parts 
autour  de  nous  ;  on  ne  pouvait  distin- 
guer aucun  objet  par  la  fenêtre  de  l'er- 
mitage. On  n'oyait  dans  ce  gouffre  de 
vapeurs  que  le  sifflement  du  vent  et  le 
bruit  lointain  de  la  mer  sur  les  côtes 
d'Herculanum  :  scène  paisible  de  l'hos- 
pitalité chrétienne,  placée  dans  une 
petite  cellule  au  pied  d'uû  volcan  ^  et 
au  milieu  d'une  tempête  ! 

»  L^ermite  m'a  présenté  le  livre  oùles 
étrangers  ont  coutume  de  noter  quel-<- 
que  chose.  Dans  ce  livre^  je  n'ai  pas 
trouvé  une  pensée  qui  méritât  d'être 
retenue  ;  les  Français ,  avec  ce  bon  goût 
naturel  à  leur  nation ,  se  sont  contentés 
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de  mettre  la  date  de  leur  passage ,  ou 
de  faire  l'éloge  de  rérmite.  Ce  Tolcan 
n'a  donc  inspiré  rien  de  remarquable 
aux  voyageurs  ;  cela  me  confirme  dans 
une  idée  que  j'ai  depuis  long<»temps  . 
les  très-grands  sujets,  comme  les  très- 
grands  objets,  sont  peu  propres  à  faire 
nattre  les  grandes  pensées  ;  leur  gran- 
deur étant,  pour  ainsi  dire,  en  évi- 
dence ,  tout  ce  qu'on  ajoute  au  delà 
du  fait  ne  sert  qu'à  le  rapetisser.  Le 
nascitut  ridiculus  mus  est  vrai  de  tou-» 
tes  les  montagnes. 

ft  Je  pars  de  l'ermitage  à  deux  heures 
et  demie  ;  je  remonte  sur  le  coteau  de 
laves  que  j'avais  déjà  franchi  :  à  ma 
gauche  eat  la  vallée  qui  me  sépare  de 
la  Sohtma^  à  tna  droite,  la  plaine  du 
cône.  Je  marche  ebm'élcvant  surTaréte 
du  coteau.  Je  n'ai  trouvé  dans  cet  hor- 
rible lieu ,  pour  toute  créature  vivante, 
qu'une  pauvre  jeune  fille  ,  maigre , 
jaune ,  demi«-nue ,  et  succombant  sous 
un  fardeau  de  bois  coupé  dans  la  mon- 
tagne 


Arrivammo  ad  iina  landi 
Gbe  dal  rao  letto  t>^ni  piftbla  rimove. 

Lo  apazzo  cr  un*  arena  a  rida  e  spetsa 

BoTra  (utto*  T  sabbion  d'  «n  cadcr  lentd 
Come  di  neve  io  Âlpe  UDza  Yento» 

»  Les  nuages  s'enir 'ouvrent  mainte^ 
nant  sur  quelques  points;  je  découvre 
subitement,  et  par  intervalles,  Portici^ 
Caprée,  Ischia,  le  Pausilippe,  lamer 
parsemée  des  voiles  blanches  des  pé- 
cheurs, et  la  côte  du  golfe  de  Naples  « 
bordée  d'orangers  :  c'est  le  Paradis  vu 
de  l'Enfer. 

»  Je  touche  au  pied  du  cône  |  nous 
quittons  nos  mules  ;  mon  guide  me 
donne  un  long  bâton ,  et  nous  commen- 
çons à  gravir  l'énorme  monceau  de 
cendres.  Les  nuages  se  referment,  le 
brouillard  s'épaissit ,  et  l'obscurité  re- 
double. 

»  Me  voilà  au  haut  du  Vésuve,  écri- 
vant assis  à  la  bouche  du  volcan ,  et 
prêt  à  descendre  au  fond  de  son  cratère. 


»  Les  nuages  ne  me  laissent  plus  rien     ^^  soleil  se  montre  de  temps  en  temps 
voir;  lèvent  soufflant  de  bas  en  haut,     ^  travers  le  voile  de  vapeurs  qui  en  vê- 


les chasse  du  plateau  noir  que  je  do« 
mine,  et  les  fait  passer  sur  la  chaussée 
délaves  que  je  parcours  :  je  n'entends 
que  le  bruit  des  pas  de  ma  mule. 

»  Je  quitte  le  coteau ,  je  tourne  à 
droite  et  redescends  dans  cette  plaine 
délave  qui  aboutit  au  cône  du  volcan,  et 
que  j'ai  traversée  plus  bas,  en  montant 
à  l'ermitage.  Même  en  présence  de  ces 
débris  calcinés ,  l'imagination  se  repré- 
sente à  peine  ces  champs  de  feu  et  de 
métaux  fondus ,  au  moment  des  érup- 
tions du  Vésuve.  Le  Dante  les  avait 
l>eut-être  vus ,  lorsqu'il  a  peint  dans 
son  Enfer  ces  sables  brûlans  où  des 
flammes  étemelles  descendent  lente- 
ment et  en  silence ,  come  di  neve  in 
^Ipe  senta  vento  : 


loppe  toute  la  montagne.  Cet  accident, 
qui  me  cache  un  des  plus  beaux  paysa* 
ges  de  la  terre ,  sert  à  redoubler  l'hor- 
reur de  ce  lieu.  Le  Vésuve,  séparé 
par  les  nuages  des  pays  enchantés  qui 
sont  à  sa  base ,  a  l'air  d'être  ainsi  placé 
dans  le  plus  profond  des  déserts,  et 
l'espèce  de  terreur  qu'il  inspire  n'est 
point  afikiblie  par  le  spectacle  d'une 
ville  florissante  à  ses  pieds. 

»  Je  propose  à  mon  guide  de  descen* 
dre  dans  le  cratère;  il  fait  quelque 
diiHculté,  pour  obtenir  un  peu  plus 
d'argent.  Nous  convenons  d'une  somme 
qu'il  veut  avoir  sur-le-champ.  Je  la  lui 
donne.  Il  dépouille  son  habit;  nous 
marchons  quelque  temps  sur  les  bords 
de  l'abîme,  pour  trouver  une  ligne 
noins  perpendiculaire  et  plus  facile  à 
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descendre.  Le  guide  s  arrête  et  m'aver^  à  leurs  extrémités ,  comme  des  palmes 

tit  de  me  préparer.  Nous  allons  nous  et  des  feuilles  d'acantbe.  La  matière 

précipiter.  volcanique,  refroidie  sur  les  rocs  vifs 

»  Nous  voilà  au  fond  du  goutTre  (i).  autour  desquels  elle  a  coulé ,  forme  çà 

Je  désespère  de  pouvoir   peindre  ce  et  là  des  rosaces,  des  girandoles,  des 

chaos.                                    *  rubans  ;  elle  affecte  aussi  des  figures 

»  Qu'on  se   figure  un  bassin   d'un  de  plantes  et  d'animaux,  et  imite  les 

mille  de  tour  et  de  trois  cents  pieds  d'é-  dessins  variés  que  l'on  découvre  dans 


lévation ,  qui  va  s'élargissant  en  forme 
dentonnoir.  Ses  bords  ou  ses  parois 
intérieurs  sont  sillonnés  par  le  fluide 
de  feu  que  ce  bassin  a  conlenu ,  et  qu'il 
a  versé  au  dehors.  Les  parties  saillantes 
de  ces  sillons  ressemblent  aux  jamba- 
ges de  briques  dont  les  Romains  ap- 
puyaient leurs  énormes  maçonneries. 
Des  rochers  sont  suspendus  dans  quel- 
ques parties  du  contour ,  et  leurs  dé- 
bris ,  mêlés  à  une  pâte  de  cendres ,  re- 
couvrent l'abîme. 
»  Ce  fond  du  bassin  est  labouré  de 


les  agates.  J  ai  remarqué  sur  un  rocher 
bleuâtre  un  cygne  de  lave  blanche  par- 
faitement modelé;  vous  eussiez  juré 
voir  ce  bel  oiseau  dormant  sur  une  eau 
paisible,  la  tête  cachée  sous  son  aile, 
et  son  long  cou  alongé  sur  son  dos 
comme  un  rouleau  de  soie* 

Ad  vada  Meandri  concioit  albai  olor. 

»  Je  retrouve  ici  ce  silence  absolu  que 
j'ai  observé  autrefois,  à  midi,  dans  les 
forêts  de  l'Amérique,  lorsque,  rete- 
nant mon  haleine ,  je  n'entendais  que 
le  bruit  de  mes  artères  dans  mes  tempes 


différentes  manières.  A  peu  près  au  mi-     Çt  le  battement  de  mon  cœur.  Quelque- 
lieu^  sont  creusés  trois  puits  ou  petites     fois  seulement  des  bouffées  de  vent  , 


bouches  nouvellement  ouvertes ,  et  qui 
vomirent  des  flammes  pendant  le  séjour 
des  Français  à  Naples,  en  1798. 

»  Des  fumées  transpirent  à  travers  les 
pores  du  gouffre,  surtout  du  côté  de  la 
Torre  del  Greco.  Dans  le  flanc  opposé, 
vers  Caserte ,  j'aperçois  une  flamme. 
Quand  vous  enfoncez  la  main  dans  les 
cendres ,  vous  les  trouvez  brûlantes  à 
quelques  pouces  de  profondeur  sous 
la  surface. 

I»  La  couleur  générale  du  gouffre  est 
celle  d'un  charbon  éteint.  Mais  lanature 
sait  répandre  des  grâces  jusque  sur  les 
objets  les  plus  horribles.  La  lave  en 


tombant  du  haut  du  cône  au  fond  du 
cratère,  mugissent  dans  mes  vétemens 
ousifllent  dans  mon  bâton;  j'entends 
aussi  rouler  quelques  pierres  que  mon 
guide  fait  fuir  sous  ses  pas ,  en  gravis- 
sant les  cendres.  Un  écho  confus,  sem- 
blable au  frémissement  du  métal  ou  du 
verre ^  prolonge  le  bruit  de  la  chute ,  et 
puis  toutse  tait.  Comparez  ce  silence  de 
mort  aux  détonations  épouvantables 
qui  ébranlaient  ces  mêmes  lieux,  lors- 
que le  volcan  vomissait  le  feu  de  ses 
entrailles,  et  couvrait  la  terre  de  té- 
nèbres. 

»  On  peut  faire  ici  des  réflexions  phi- 


quelques  endroits  est  peinte  d'azur,     losopbiques,  et  prendre  en  pitié  les 

choses  humaines.  Qu'est-ce  en  effet 
que  ces  révolutions  si  fameuses  des 
empires ,  auprès  de  ces  accidens  de  la 
nature,  qui  changent  la  face  de  la  terre 
et  des  mers?  Heureux  du  moins ,  si  les 
hommes  n'employaient  pas  à  se  tour- 
menter mutuellement  le  peu  de  jours 


d'outre-mer,  de  jaune  et  d'orangé.  Des 
blocs  de  granit,  tourmentés  et  tordus 
par  l'action  du  feu,  se  sont  recourbés 

(i)  Il  n'y  a  que  de  la  fatigue  et  peu  de  danger  a 
descendre  dans  le  cralèrc  du  Vésuve.  Il  faudrait  avoir 
le  malhuar  d'y  élre  surpris  par  une  éruption.  Les 
dernières  éruptions  ont  changé  la  forme  du  cône. 
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qu'ils  ont  à  passer  ensemble  !  Le  Vé- 
suve n'a  pas  ouvert  une  seule  fois  ses 
abîmes  pour  dévorer  les  cités ,  que  ses 
fureurs  n'aient  surpris  les  peuples  au 
milieu  du  sang  ou  des  larmes.  Quels 
sont  les  premiers  signes  de  civilisation, 
les  premières  marques  du  passage  des 
hommes  que  l'on  a  retrouvés  souis  les 
cendres  éteintes  du  volcan?  Des  instru* 
mens  de  supplice,  des  squelettes  en- 
chatoés. 

B  Les  temps  varient ,  et  les  destinées 
humaines  ont  la  même  inconstance. 
•  La  vie ,  dit  la  cbanson  grecque  ,yài£ 
comme  la  roue  d'un  char,  » 

Tpoxpç  ap|jucTOc  yàp  oca 

»  Pline  a  perdu  la  vie  pour  avoir 
voulu  contempler  deloin  le  volcan  dans 
le  cratère  duquel  je  suis  tranquillement 
assis.  Je  regarde  fumer  l'abtme  autour 
de  moi.  Je  songe  qu'à  quelques  toises 
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La  portion  du  cratère  faisant  face  à 
Torre  del  Greco,  ne  cessa  de  vomir  du 
feu;  lorsque  la  lave  s'interrompait, 
l'intensité  de  la  fumée  augmentait, 
pour  diminuer  lorsque  la  lave  recom- 
mençait à  couler.  Le  aa,  à  midi,  une 
colonne  de  fumée  s'éleva  à  une  hauteur 
démesurée ,  s'étendant  en  forme  de  pa- 
rapluie (  planche  44  )-  ^^^  ruisseaux 
de  lave  descendirent  sur  Résina  ,  me- 
naçant Portici  ;  d'autres  se  dirigèrent 
sur  Bosco- tre-Case ,  dépassant  la  lave 
de  i8io.  Le  aS,  ils  s'arrêtèrent,  à 
l'exception  d'un ,  dans  la  direction  du 
Mauro.  Des  pluies  de  sable  obscurci- 
rent l'air  au  point  de  forcer  les  babi- 
tans  à  allumer  des  lampes  dans  le  jour. 
La  montagne  était  complètement  en- 
veloppée de  vapeur  et  de  fumée.  Enfin, 
le  27,  des  torrens  d'eau  transporté* 
rent  les  cendres  et  inondèrent  les  pays 
voisins. La  commotionfut'siforte,etrair 
atmosphérique  était  tellement  chargé 


de  profondeurj'ai  un  gouffre  de  feu  sous     d'électricité,  qu'il  en  sortait  fréquem- 


mes  pieds ,  je  songe  que  le  volcan  pour- 
rait s'ouvrir,  et  me  lancer  en  l'air  avec 
ces  quartiers  de  marbre  fracassés.  » 

En  1820,  huit  bouches  s'ouvrirent 
à  la  fois  et  devinrent  autant  de  cratères, 
deux  dans  l'intérieur  du  cône  principal, 
et  six  à  l'extérieur.  En  182a  (plan- 
che 4^  )  ,  une  neuvième  se  forma  en- 
core, et  bientôt  un  torrent  de  feu  se 
dirigea  sur  Résina ,  en  passant  sur  la 
lave  de  1810.  Cette  année  il  y  eut  deux 
éruptions ,  ou  plutôt  celle  de  janvier 
ne  fut  que  le  prélude  de  celle  d'octo- 
bre. Le  ao  de  ce  mois,  on  ressen- 
tit des  secousses  de  tremblement  de 
terre.  Le  2 1 ,  la  lave  bouillonna  et 
se  précipita  en  deux  courans^sur 
Résina;  à  minuit,  d'énormes  gerbes 
de  feu  jaillirent  dans  les  airs  à  plus  de 
2000  pieds,  tandis  que  des  pluies  de 
cendres  chaudes  effrayèrent  les  habi- 
tans  de  Bosco«tre-Gase  et  d'Ottajano. 


ment  des  éclairs  suivis  de  détonations 
très-fortes ,  qui  paraissaient  avoir  un 
caractère  diflérent  de  celui  qu'on  ob- 
serve pendant  les  orages;  elles  n'avaient 
ni  écho ,  ni  prolongation  ;  les  foudres 
en  étaient  faibles,  on  les  voyait  ser- 
penter au  milieu  d'une  fumée  très- 
dense,  et  tracer  rapidement  un  sillon 
de  feu,  en  décrivant  par  divers  angles 
quatre  ou  cinq  portions  de  ligne 
droite.  Ces  effets  se  montraient  dans 
Naples  à  la  foule  des  curieux ,  qui ,  à 
minuit,  montés  sur  les  terrasses  de 
leurs  maisons,  contemplaient  ces  scènes 
d'borreur.  La  nature  était  en  combus- 
tion. 

Des  pluies  de  cendres  eurent  lieu 
par  deux  fois  et  à  un  intervalle  de  huit 
jours.  La  première  ,  elles  étaient'rou- 
ges ,  la  seconde  blanches.  A  la  Torre 
dell'Annunziata,  les  propriétaires  du- 
rent avoir  le  soin  de  balayer  d'heure 
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en  beure  les  terrasses  de  leurs  maisons , 
tant  la  cendre  tombait  épaisse  ;  cepen- 
dant aucune  frayeur  ne  se  manifesta 
dans  Naples  ;  il  n'en  fut  pas  de  même 
à  Torre  del  Greco  :  dans  ce  malheureux 
village,  plus  exposé  qu'un  autre,  les 
habitans  se  tiennent  toujours  prêts  à 
la  fuite  à  chaque  éruption  un  peu  con- 
sidérable ,  aussi  émigrèrent-ils.  Le  cra** 
tère  changea  de  forme  du  côté  du  sud 
et  perdit  quelques  centaines  de  pieds 
de  sa  hauteur.  Les  côtés  de  T^st  et  de 
l'ouest  furent  éleyés  d'à  peu  près  deux 
cents  pieds.  La  profondeur  du  cratère 
fut  de  huit  cents  pieds. 

£n  mars  1827 ,  un  petit  cône,  formé 
^u  fond  du  goui&e ,  jeta  un  peu  de 
laye  et  continua  ainsi  jusqu'en  i83o 
ayec  plus  ou  moins  de  force ,  de  telle 
«orte  que,  vers  la  fin  de  l'année,  il 
i^ombla  le  grand  cratère ,  que  même  il 
dépassa  de  vingt-cinq  toises;  une 
^ammebleue  et  brillante  parut  quelque* 
fois  s'étepdre  sur  un  espace  de  plusieurs 
pieds  au  fond ,  elle  y  restait  quelques 
secondes ,  tandis  que  les  scories  et  les 
pierres  étaient  roulées  de  côté  et  d'au-i 
ire*  Cette  flamme  s'éteignait  subite-^ 
ment,  et  tout  ce  qui  avait  été  en  mou«> 
vement  était  lancé  dans  les  airs  avec  un 
bruit  éclatant.  En  novembre, l'éruption 
devint  très-violente,  et  des  ruisseaux 
de  feu  sortirent  de  la  base  de  ce  cône  ; 
cinq  autres  plus  petits  se  formèrent , 
couverts  de  toutes  les  nuances  de  bleu^ 
de  jaune  et  de  vert ,  ils  jettaient  tous 
de  la  scorie  fondue ,  accompagnée  d'une 
vapeur  épaisse  et  jaunâtre.  Vers  le 
milieu  de  janvier  i83i ,  la  lave  était 
entièrement  refroidie,  et  trois  des  nou- 
veaux cônes,  ainsi  que  l'ancien,  con* 
servèrent  leur  activité.  Le  i4  août ,  on 
ressentit  un  tremblement  de  terre  à 
Résina ,  et  le  1 5 ,  plusieurs  ruisseaux 
de  feu  coulèrent  dans  Tintérieur  du 
cratère   le  aa ,  quatre  autres  «cônes  se 


fortaièrent ,  ce  qui  en  porta  le  nombre  à 
dis,  tous  en  feu.  Lalave  parut  en  fusion, 
et  les  points  étincelans  dont  elle  était 
semée  donnaient  au  cratère  l'aspect 
d'une  ville  illuminée  :  deux  bouches 
s'étaient  ouvertes  dans  le  plus  ancien 
de  ces  cônes,  et  jetaient  alternative- 
ment des  pierres  et  une  fumée  blan- 
châtre chargée  de  sable  et  de  poussière. 
Tant  que  durait  cette  éruption ,  deux 
des  petits  cônes  les  plus  rapprochés 
n'agissaient  pas  ;  mais  cessait-elle ,  ils 
commençaient  :  cela  dura  ainsi  jusqu'au 
a  a  septembre.  Le  20  octobre ,  l'érup- 
tion fut  à  son  apogée.  La  gerbe  de  feu 
qui  sortait  du  cratère  était  superbe ,  et 
la  lave  parcourut  une  distance*  de 
a6o  pieds  sur  20  de  large.  Le  28  ,  on 
voyait  cinq  bouches ,  larges  de  ao  à  60 
pieds.  Quelques  légères  éruptions 
eurent  lieu  dans  le  mois  de  novembre; 
les  petits  cônes  s'écroulèrent  ;  tout  in- 
diquait un  mouvement  violent  pour 
une  époque  rapprochée. 

Le  ao  décembre ,  une  colonne  de 
fumée,  accompagnée  d'une  pluie  de 
pierres,  s'éleva  du  cône,  et  un  courant 
de  lave  se  porta  sur  le  point  qui  est 
^u-dessus  de  Torre  del  Greco.  Le  jour 
de  Noël ,  cette  lave  se  tourna  vers  Ré- 
sina ,  et ,  le  lendemain ,  elle  avait  déjà 
parcouru  600  toises.  La  nuit  du  27 ,  il 
y  eut  une  forte  pluie  à  Naples ,  le 
Vésuve  se  montra  couvert  de  neige  ;  le 
cours  de  la  lave  y  était  marqué  par  une 
ligne  noire.  Le  12  janvier,  ce  courant 
avait  7600  pieds  de  longueur ,  sur  une 
largeur  de  280,  alors  le  Vésuve  s'a- 
paisa. Mais,  le  18  février,  deux  nou- 
velles bouches  s'ouvrirent  et  lancèrent 
une  fumée  qui  déposait  sur  les  parois 
du  cratère  une  couche  mêlée  de  jaune 
et  de  blanc ,  dont  les  exhalaisons  étaient 
insupportables.  Le  21,  on  ressentit 
une  légère  secousse  de  tremblement  de 
terre  à  Pouzzoles ,  qui  se  répéta  à  Na- 
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plea  le  8  mars,  et,  de  là,  se  prolon*  ,  haute  température.  Il  pense  quela  terre, 


géant  jusques  en  Galabre,  y  détruisit 
la  petite  ville  de  Gatanzaro. 

Les  gens  de  la  Torre  recueillirent 
une  grande  quantité  de  sel  provenant 
du  Vésuve. 

Après  avoir  donné  un  résumé  suc«^ 
cinct  des  éruptions  qui  se  sont  succé* 
dé ,  il  ne  serait  pas  hors  de  propos 
d'examiner  la  théorie  des  volcans  en 


fluide  dans  son  origine  par  fusion 
ignée ,  n'est  solide  qu'à  sa  surface ,  et 
qu'elle  possède  encore  à  une  profon- 
deur, qu'il  évalue  à  100,000  mètres, 
une  température  assez  élevée  pour  te- 
nir à  l'état  de  fusion  les  roches  dont  la 
nature  est  analogue  à  celles  des  laves. 

Les  raisons  dont  il  appuiece  système, 
sont  d'accord  avec  l'identité  de  nature 


général  ;  il  est  vrai  qu'une  question  de     des  laves  sur  tout  le  globe,  avec  la  di- 


cetteimportanoedemanderait  degrands 
développemens  pour  être  traitée  con- 
venablement, et  que  nous  ne  ferons 
que  l'effleurer. 

Sans  examiner  ici  les  théories  de 
Verner  et  de  Breislak,  qui  ont  été 
abandonnées,  nous  nous  contenterons 
de  dire  que  trois  autres  opinions  ont  été 
proposées  nouvellemen  t  par  MM .  Davy , 
Gay*Lussao  et  Cordier.  M.  Davy  attri- 
bue la  cause  première  de  la  déflagration 
à  la  décomposition  de  l'eau  par  le  con- 
tact des  métaux  et  des 'alcalis  ^  l'objec- 
tion qu'on  lui  oppose  est  le  dégage^ 
ment  de  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  a 
lieu,  tandis  qu'il  devrait  être  de  gaz 
hydrogène  pur;  c'est  donc  ce  qui  a 
engagé  M  Gay-Lussac  à  modifier  cette 
théorie  et  à  admettre  ou  que  les  corps 
qui  décomposent  l'eau,  sont  des  sul- 
fures ou  des  chlorures  de  métaux  et 
des  alcalis,  ou  que  le  soufre  en  fait 
partie.  M.  Gay-Lussac,  n'attribuant 
pas  au  hasard  la  position ,  dans  le  voi<> 
sinage  de  la  mer,  de  cent  soixante  vol* 
cans,  sur  cent  soixante -cinq,  admet 
l'influence  de  l'eau  marine  où  salée  sur 
l'action  volcanique.  Cette  théorie  mo- 
difie ,  <m  le  voit ,  celle  de  M.  Davy. 

M.  Cordier ,  après  avoir  bien  étudié 
tout  ce  qui  a  été  dit  avant  lui ,  a  pro- 
posé, depuis  peu,  une  théorie  aussi 
nouvelle  qu'ingénieuse ,  et  qui  est  fon- 
dée sur  l'hypothèse  assez  générale  que 


minution  dans  le  nombre  des  volcans 
actifs  et  avec  la  production  des  eaux 
minérales  et  thermales  ;  mais  cet  abrégé 
sommaire  n'admettant  pas  un  long  dé- 
veloppement dont  elles  auraient  be- 
soin ,  nous  renvoyons  à  son  ouvrage  oii 
elles  sont  déduites  avec  ime  clarté  ad- 
mirable. 

Nous  terminerons  en  disant  que  nous 
ne  parlerons  pas  non  plus  de  l'opinion 
de  M.  G.  A.  Deluc ,  parce  qu'elle  tient 
à  une  grande  hypothèse  sur  la  structure 
du  globe ,  et  qu  elle  exige  encore  plus 
ample  examen. 

Ici  se  terminait  le  manuscrit,  une 
grosse  cloche  agitée  par  une  main  vi- 
goureuse annonçait,  depuis  plusieurs 
minutes,  que  le  déjeuné  allait  être 
servi;  je  me  disposais  à  m'y  rendre, 
lorsque  je  rencontrai  mon  savant  sur 
l'escalier,  je  lui  remis,  en  le  remer- 
ciant ,  le  dépdt  qu'il  m'avait  confié,  et 
nous  descendîmes  ensemble. 

Je  gage ,  me  dit  le  duc  ,  que  l'abbé 
vous  a  assommé  de  son  érudition  vésu- 
vienne ,  mais  qu'il  ne  vous  a  pas  dit 
quelle  était  la  raison  qui  avait  fait 
placer  sur  le  pont  de  la  Magdeleinela 
statue  de  saint  Antoine,  à  côté  de 
celle  de  saint  Janvier ,  c'est  cependant 
une  cliose  qu'il  n'eût  pas  dû  omettre. 
Ce  dernier  régnait  seul  sur  ce  pont  ou 
il  avait  été  instalé  en  i63i,  mais, 
en  17999  nous  lui  fîmes  un  procès  qu'il 


l'intérieur  de  la  terre  possède  une  très-     perdit  et  à  la  suite  duquel  il  fut  dé- 
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possédé  de  son  litre  de  protecteur ,  et 
déclaré  jacobin  pour  avoir  permis  le 
miracle  de  son  sang  à  l'arrivée  du  géné« 
rai  Ghampionnet  :  en  vain,  lavocat 
nommé  pour  le  défendre ,  fît-il  son  pos- 
sible pour  lui  conserver  ses  préroga- 
tives, elles  furent  transférées  à  saint 
Antoine  de  Padoue,  et  celui-ci  déclaré 
patron  de  la  ville  de  Naples ,  titre  qu'il 
garda  jusques  en  i8o5.  A  cette  épo- 
que ,  une  terrible  éruption  du  Vésuve 
vint  terrifier  les  Napolitains  :  la  lave 
n  était  qu'à  une  demi-lieue  de  la  ville  ; 
on  eut  alors  l'idée  de  recourir  à  saint 
Janvier  dont  la  statue  avait  été  relé- 
guée dans  une  petite  chapelle  :  elle  fut 
portée  en  procession  et  réinstalée  sur 
le  pont  ;  aussitôt  que  le  Vésuve  vit  la 
main  que  le  saint  tient  levée,  la  lave 
s'arrêta;  depuis  lors,  personne  na 
songé  à  lui  disputer  un  titre  qu'il  mé- 
ritait si  bien  ;  mais  pour  ne  pas  encou- 
rir la  disgrâce  de  saint  Antoine  qui, 
disait*on,  s'était  bien  comporté  pen- 
dant le  temps  de  son  investiture  »  on  le 
laissa  tenir  compagnie  à  ce  grand  saint. 
Saint  Antoine  n'en  est  pas  moins  resté 
patron  du  feu ,  et  tous  les  ans ,  le  jour 
de  sa  féte^  on  lui  dresse  des  reposoirs 
à  la  porte  de  tous  les  théâtres,  afin 
qu'il  les  préserve  de  l'incendie. 

Pendant  tout  ce  discours,  l'abbé  avait 
été  sérieux  et  mal  à  son  aise.  —  «  J'a- 
vais omis,  dit-il,  cette  circonstance, 
parce  qu'il  m'eut  été  impossible  de  la 
détailler  comme  vous  venez  de  le  faire  : 
j'eusse  parlé  avec  trop  de  conviction , 
et  ma  narration  aurait  eu  quelque 
chose  d'austère  qui  eût  diminué  son 
mérite  :  il  appartenait  à  vous  seul  de 
peindre  ce  fiût ,  qui  donnera  à  un  étran- 
ger, souvent  un  peu  incrédule  en  ma- 
tière de  religion  ^  une  idée  de  la  puis- 
sance de  notre  saint  protecteur,  en 
même  temps  qu'elle  lui  aura  fourni 


une  nouvelle  occasion  d'apprécier  la 
grâce  de  votre  esprit.  » 

Depuis  quelques  jours  >  il  m'est  im- 
possible de  m'occuper  d'autre  chose 
que  du  Vésuve  ;  j'étais  loin  de  m'at- 
tendre ,  en  partant,  qu'il  me  donnerait 
le  spectacle  que  j'ai  sous  les  yeux, 
spectacle  unique,  affreux ,  admirable , 
hideux  et  sublime,  que  la  plume  ne 
peut  rendre ,  et  qu'il  faut  avoir  vu  pour 
s'en  faire  une  juste  idée;  il  c:)ptive 
l'attention  de  chacun ,  et  si  on  voulait 
l'oublier  un  instant,  des  détonations 
effrayantes ,  qui  font  trembler  la  teiTC 
sous  les  pas ,  ramèneraient  bientôt  la 
pensée  vers  ce  sujet  du  plus  grand  in- 
térêt. Les  places  publiques,  les  quais, 
sont  encombrés  par  les  malheureux 
qui  ont  vu  leurs  villages  brûlés ,  leurs 
récoltes  perdues,  et  à  qui  il  ne  reste 
que  la  pitié  publique  pour  avenir; 
couchés  péle-méle,  au  milieu  du  peu 
d'objets  qu'ilsont  dérobés  aux  flammes , 
on  voit  ces  infortunes  plongés  dans  un 
morne  désespoir  ;  à  côté  d'eux  leurs 
femmes ,  leurs  enfans  moins  silencieux 
dans  leurs  malheurs ,  poussent  des  gé- 
missemens  adreux;  des  mères  prient 
tout  haut  la  Madone  de  leur  enlever 
les  enfans  à  qui  elles  n'ont  plus  de  pain 
à  donner.  Ce  tableau  est  uo  des  plus 
déchirans  que  j'ai  jamais  eu  sous  les 
yeux. 

Depuisl'éruption  de  juillet  jusqu'au 
21  août  (i834)f  le  volcan  avait  repris  sa 
tranquillité  ordinaire  ;  le  22  au  soir  le 
nouveau  cône  commença  à:  s'envelop- 
per au  dedans  et  au  dehors  d'une 
fumée  noire  qui  le  dérobait  à  la  vue  ; 
vers  dix  heures  ,  le  feu  parut  au  haut 
du  cône ,  précédé  d'une  secousse  :  il 
consistait  en  éjections  de  pierres  ,  de 
scories  et  de  sables  enflammés,  qui 
continuèrent  toute  la  nuit,  et  furent 
encore  visibles  aux  premières  heures 
du  jour  ;  alors  elles  formèrent  un  corn- 
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mencement  de  petite  lave,   Von  vit     fumée  noire  et  épaisse  précéda  Térup- 


sortir  ensuite,  du  pied  du  cône,  un 
grand  courant  de  lave  qui  prit  sa  di- 
rection vers  la  pointe  appelée  délie 
Crocelle  ,  à  l'ouest ,  s  avança  en  bor- 
dant les  hauteurs  des  Cantaroni,  des* 
cendit  rapidement  sur  les  terrains  ad- 
jacens  aux  Crocelle,  et  incendia  un 
petit  bois  de  chênes  de  l'ermitage.  A 
quatre  heures  après-midi ,  la  lave ,  se 
repliant  un  peu  vers  leFosso-Grande , 
attaqua  les  ten'ains  plus  bas  que  le 
bois ,  et  en  recouvrit  une  grande  éten- 
due. 

Cette  lave ,  et  une  autre  qui ,  en 
longeant  la  pointe  dite  del  Palo ,  des- 
cendait de  l'ouverture  d'une  bouche 
récente  ,  placée  entre  la  paroi  du  nou- 
veau cdne  et  la  pointe,  coupèrent, 
en  se  réunissant,  le  chemin  que  l'on 
suit  pour  monter  sur  le  cône,  et  où 
l'on  ne  pouvait  plus  parvenir  qu'en 
tournant  vers  le  canal  dit  de  l'Avena. 

La  lave  coulait  cette  fois  lentement  ; 
on  eût  dit  qu'elle  voulait  savourer  le 
barbare  plaisir  de  la  destruction  ;  elle 
promenait  pas  à  pas  ses  désastres,  et 
n'avançait  pas  plus  de  six  à  sept  pieds 
par  minute  :  elle  continua  à  couler 
pcndanttoute  la  journée.  A  huit  heures 
et  demie  environ ,  après  de  très-vio- 
lentes détonations,  il  s'ouvrit  une 
nouvelle  bouche  à  l'est ,  dans  la  direc- 
tion du  Mauro ,  au  même  endroit  d  où 
sortit  la  lave  de  1817.  La  nouvelle  ar- 
riva près  du  casin  du  prince  d'Otta- 
jano  ;  alors ,  sous  des  secousses  multi- 
pliées ,  on  vit  disparaître  entièrement 
le  nouveau  cône  ,  et  la  force  manqua 
aux  courans  de  la  lave  de  l'ouest. 

Le  a5  août ,  h  six  heures ,  sous  ime 
détonation  terrible,  s'ouvrit  une  autre 
bouche  au  pied  du  grand  cône  ;  de  \\ 
partit  un  courant  de  lave  qui  couvrit 
la  précédente. 

Le  26 ,  une   immense  colonne  de 


tion  d'une  autre  lave ,  multipliée  par 
une  foule  d'autres  ouvertures  voisines  ; 
elle  décida  un  effroyable  courant  qui , 
précipité  par  les  pentes  de  cette  partie 
de  la  monta«zne ,  arriva  promptement 
au  Mauro ,  et  coupa  le  chemin  qui  de 
Bosco-tre-Case  vaà  Ottajano; agrandie 
par  des  bouches  adjacentes  qui  s'ou- 
vrirent le  27 ,  elle  se  divisa  en  trois 
afiluens;  le  plus  grand  s'a vançant  vers 
le  Mauro,  envahit  quelques  parties 
du  territoire  dans  la  direction  de  Sca- 
iati ,  un  autre  attaqua  les  terrains  cul- 
tivés qui  dominent  Bosco-Reale ,  le 
troisième  menaça  et  envahit  quelques 
plantations  près  de  l'église  délia  Nnu-» 
ziatella  a  Bosco-tre-Case. 

Une  chose  que  j'ai  observée  avec  le 
plus  grand  intérêt,  pendant  ces  scènes 
de  désolation ,  c'est  que  les  arbres  , 
avant  d'être  attaqués  par  la  lave ,  cris- 
pent leurs  feuilles  avec  un  petit  fré* 
missemenl,  et  les  branches  s'enflam- 
ment avec  une  lumière  blanchâtre  ,  en 
même  temps  que  la  lave  frappe  le 
tronc. 

Le  3o  août ,  la  lave  principale  con- 
tinuait à  couler  et  sortait  de  plusieurs 
crevasses  qui  se  sont  ouvertes  entre  le 
Vésuve  et  Ottajano  ;  elle  a  traversé  le 
chemin  vers  le  levant ,  et  continuant 
d'avancer  a  détruit  entièrement  le  vil- 
lage de  Saint-Giovanni ,  ainsi  que  ce- 
lui de  Caposicco ,  placé  sous  Torzigno , 
au  midi.  La  largeur  de  la  lave  était 
d'environ  une  demi-lieue ,  sa  profon- 
deur de  vingt-deux  pieds ,  et  la  lon- 
gueur de  son  cours  de  plus  de  deux 
lieues. 

Les  dommages  qu'elle  a  occasionés 
sont  immenses  ;  elle  a  détruit  plus  de 
400  arpens  de  terrain  couvert  d'ar- 
bustes; en  outre ,  elle  a  enfoui  plus  de 
cent  habitations  dans  les  deux  villa- 
ges incendiés. 
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Purant  cette  nouvelle  éruption,  la 
mer  a  été  une  journéedans  une  épouvan- 
table agitation  dans  la  partie  qui  borde 
fiesina  et  Torre  delt' Azmuuziata.  La 
sérénité  de  l'air  n'était  pourtant  pas 
troublée  :  c'était  toujours  ce  beau  so^ 
leil ,  cette  douce  température,  seule» 
ment  deux  des  élémens  les  plus  redouta- 
bles, l'eau  et  le  feu,  étaient  en  combus- 
tion et  semblaient  rivaliser  de  fureur. 

Le  cratère  a  continué  de  lancer  des 
cendres,  d'abord  noires  et  épaisses, 
puis  rougeàtres ,  ensuite  grises  pen- 
dant toute  une  journée,  et  le  soir  à^ 
peine  apercevait-on  quelques  petits 
«clats  ;  la  gerbe  de  feu  qui  s'élevait 
dans  le  moment  le  plus  intense  de  l'é- 
ruption ,  avait  la  forme  d'un  pin  gi- 
gantesque ,  dont  le  tronc  semblait  de 
bronze  et  les  racines  de  corail  ;  la  ]une 
qui  se  trouvait  perpendiculairement 
au-dessus  ajoutait  encore,  par  son  vif 
éclat  •  à  l'imposant  de  cette  scène  d'hor- 
reur. Ce  phénomène,  qui  déjà  a  été 
remarqué  dans  ses  plus  fortes  érup- 
tions ,  m'a  paru  de  l'elTet  le  plus  pit- 
toresque. 

Le  roi  est  venu  visiter  ce  lieu  de 
désolation  ;  ce  n'est  point  une  vaine 
curiosité  qui  l'a  amené ,  c'est  le  désir 
de  soulager  la  misère  de  ces  malheu- 
reux ;  en  eiTet,  la  présence  du  monar- 


que semble  l'adoucir.  Le  roi  se  fait 
adorer ,  il  adresse  des  paroles  de  con- 
solation à  ceux  qui  l'approchent ,  et 
ces  infortunés  semblent  oublier  leur 
malheur;  il  promet  de  les  aider, 
il  relèvera  leurs  maisons ,  mais  com- 
ment fera-t-il  pour  leur  donner  des 
terres  ,  le  feu  qui  a  envahi  ne  rend 
rien  ?  Mais  j'oublie  que  ces  pay- 
sans ne  sont  pas  les  propriétaires 
du  sol,  ils  n'étaient  que  les  fermiers 
du  riche  prince  d'Ottajano;  leur  mi- 
sère ne  sera  donc  pas  aussi  difficile  à 
soulager,  et  l'or  en  viendra  à  bout. 

Heureusement ,  le  duc  d'Anzio  n'a 
aucune  de  ses  propriétés  de  ce  côté. 
Il  faut  voir  cette  bonne  duchesse  ;  les 
cours  de  sa  villa  sont  lencombréea  ,  on 
distribue  des  vivres  à  cette  multitude. 
Chacun  se  doit  à  son  semblable  en  cir- 
constances pareilles  ;  aussi  la  duchesse 
donne  des  ordres  en  conséquence; 
qu'il  est  agréable  d'être  riche»  mais 
qu'il  est  beau  de  faire  ainsi  usage  des 
dons  de  la  fortune  ! 

La  forme  du  cratère  a  totalement 
changé.  Les  parois  s'en  sont  écroulées 
en  dedans ,  le  petit  c6ne ,  représenté 
sur  notre  planche  449  n*^i8te  plus; 
c'est  peut-être  à  cette  abondance  de  ma- 
tières que  l'éruption  doit  sa  principale 
force. 


Nota,  M.  de  La  Ghavanne  continue  à  nous  envoyer  la  relation  de  son  Toyage,  à  mesure  qu  i[ 
r exécute.  Nous  avons  reçu  celle  du  Vésuve,  après  diverses  scènes  de  l'intérieur  de  la  ville;  mais 
rimpatience  que  nous  avons  éprouvée  de  sabir  Tactualité  et  de  parler  de  ce  volcan ,  dans  le  mo* 
ment  où  tout  le  monde  s*en  entretenait  à  Paris ,  et  pendant  Téruption ,  nous  a  fait  interrompre 
Tordre  dans  lequel  nous  devion^  donner  nos  livrabons.  C'est  ainsi  que  nous  avons  ÎsliI  paraître  ce 
qui  n'aurait  dû  voir  le  jour  que  long- temps  après. 

De  cette  manière  s'expliqueront  diverses  choses  qui  pourraient  paraître  obscures ,  et  surtout  la 
mise  en  scène  de  personnages  nouveaux  avec  lesquels  on  ne  Ta  pas  vo  fidre  connaissance ,  et  dont 
il  parl(|  ayec  intimité* 
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n  pleut  ce  matin ,  la  pluie  tombe  à 
larges  gouttes,  des  éclairs  sillonnent 
les  deux  et  un  bruit  effrayant  retentit 
implacable,  incessant;  ilfautprofiterde 
cette  journée  pour  mettre  en  ordre  mes 
observations.  Ce  pays,  célèbre  pour  la 
pureté  de  son  ciel ,  est  peut-être  celui 
de  TEurope  où  la  terre  reçoit  le  plus 
d'eau  pluviale.  Il  est  vrai  que  cela  n'a 
lieu  que  dans  une  saison ,  et  que  des 
journées  comme  celles-ci  sont  rares  en 
été;  ici, et  dans  les  environs,  jamais  de 
brouillards,  de  ciel  couvert;  des  mois 
de  soleil  ou  des  mois  de  pluie,  mais 
pluie  du  tropique;  l'eau  ne  venant  ja< 
mais  que  par  grands  orages,  accompa- 
gnés de  yiolens  coups  de  tonnerre,  que 
la  raréfaction  de  l'air,  et  surtout  la  ré- 
percussion des  montagnes,  rendent  en- 
core plus  terribles  par  leur  retentisse- 
ment  prolongé.  Lorsque  le  ciel  ouvre 
ses   cataractes,   on   se   croit  menacé 
d'un  second  déluge  universel  ;  à  Paris 
cette    eau-là  mettrait   deux  mois  à 
tomber,  ici  c'est  l'affaire  de  quelques 
heures.  Après  ,  la  longue   série   de 
beaux  jours  recommence,  et  il  en  ré- 
sulte qu'aucune  construction  n'est  faite 
pour  le  mauvais  temps,  et  qu'on  ne 
Toit  que  des  voitures  découvertes,  car 
le  Napolitain,  accoutumé  à  son  beau 
soleil,  se  renferme  soigneusement  dans 
sa  maison  les  jours  d'orage  ;  ces  grandes 
ondées  sont  pourtant  un  bien  pour  la 
Tille,  qu'elles  nettoient,  et  c'est  sans 
doute  sur  quoi  l'on  compte,  car  jamais 
le  balai  ne  s'y  promène  !  U  y  a  cepen- 
dant un  officier  du  port,  appelé  Po/tM- 
lano,  chargé  de  la  police  et  du  net- 
toyage des  rues,  charge  dont  il  s'acquit- 


te fort  mal,  car  elles  sont  très-sales  ; 
malgré  ce  manque  de  propre  té,  leclimat 
est  si  beau,  qu'il  n'y  a  jamais  d'épidé- 
mies. Les  montagnes  qui  environnent 
la  ville,  et  sur  le  versant  desquelles  sont 
bâties  des  rues  en  pentes,  font  que  les 
eaux  roulant  en  avalanche  dans  sa  partie 
basse,  entraînent  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrent sur  leur  passage  ;  il  en  est 
quelquefois  résulté  desaccidensgraves. 
On  m'a  conté  qu'un  officier,  à  la  tête 
de  sa  compagnie,  fut  entraîné  dans  l'é- 
gout  qui  se  trouve  vis-à-vis  Timmense 
édifice  appelé  le  Seraglia  ;  mais  ce  qui 
dépasse  toute  croyance,  c'est  l'accident 
affreux  arrivé  en  plein  midi  aune  Fran- 
çaise, madame  Comte;  elle  était  clans 
sa  voiture  et  revenait  de  Capoue ,  lors- 
qu'elle fut  surprise  par  un  orage  épou- 
vantable Parvenue  à  la  descente  de 
Gapo  di  Chino,  la  route  est  coupée 
par  une  rue  qui  va  à  la  mer ,  et  qui ,  les 
jours  de  grandes  pluies,  devient  une  es- 
pèce de  torrent,  à  cause  des  eaux  qui  s  V 
précipitent  des  montagnes  de  Capo  di 
Monte  et  de  Gapo  di  Cbino;  son  co- 
cher s'elTraie,  et  veut  rétrograder;  elle 
lui  ordonne  de  passer  outre  ;  alors  celui- 
ci  descend  de  son  siège  et  abandonne 
les  guides  à  madame  Comte,  qui ,  plus 
téméraire,  veut  braver  le  danger ^  en 
vain  des  cris  et  des  gestes  partent  de 
toutes  les  croisées ,  elle  n'écoute  que 
son  fatal  destin ,  et  dirige  sa  voiture  au 
milieu  du  torrent  où  elle  périt,  sans 
qu'on  pût  lui  donner  lemoindre  secours. 
L^eau  avait  entraîné  et  chevaux  et  voi- 
ture ,  et  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
que  l'on  retrouva  son  cadavre. 
i     Les  Napolitains,  qui  parlent  toujours 
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par  figures ,  appellent  ces  ruisseaux , 
ainsi  grossis ,  une  lai^a.  Celui  qui  a  dit 
qu'on  faisait  en  un  jour,  &  la  halle,  plus 
de  figures  de  rhétorique  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  le  discours  le  plus  fleuri , 
n'était  pas  allé  à  Naples.  C'est  vérita- 
blement là  qu'il  aurait  vule  pays  dulan- 
gage  figuré,  rien  ne  s'y  appelle  par  son 
nom.  Entendez  crier  des  noix,  ce  sont  : 
coscie  di  quaglia  a  cuisses  de  caille  >  ; 
pour  vous  vendre  des  poires  ou  des 
pommes  cuites^  on  vous  dit  :  beato  chi 
tiene  la  tossa  a  heureux  est  celui  qui 
tousse  M  ;  tout  est  hyperbole,  le  vendeur 
de  pastèque,ou  melon  d'eau,  vous  criera 
àtue-téte  :  chegalanteria^  uerosorbetto^ 
«  quelle  galanterie,  véritable  sorbet  », 
en  élevant  au-dessus  de  la  tète  ses  deux 
mains  dans  lesquelles  il  tient  les  deux 
moitiés  d'un  melon  qu'il  vient  de  par- 
tager. En  effet,  ce  fruit  mérite  bien 
d'être  vanté  et  montré  de  la  sorte.  La 
belle  couleur  rouge  de  sa  pulpe,  la  mo- 
saïque qu'y  dessinent  ses  nombreuses 
graines  noires,  en  font  un  objet  que 
l'œil  peut  regarder  avec  plaisir.  Puis, 
quand  vous  le  mangez ,  son  eau  glacée 
et  sucrée  vous  parait  délicieuse.  Cette 
pulpe,  en  apparence  consistante,  fond 
dans  la  bouche  à  la  moindre  pression. 
.  La  boutique  d'un melonaro  (PL  4^  ) 
est  simple,  ses  ustensiles  ne  sont  pas  en 
grand  nombre,  il  n'a  besoin  que  d'un 
long  et  large  couteau  qu'il  fait  mou- 
voir avec  une  vitesse  inconcevable;  en 
un  moment  le  fruit  est  fendu,  montré 
au  public,  dépecé,  et  a  disparu  entre 
les  mains  ou  plutôt  dans  la  bouche  des 
amateurs,qui  se  pressent  et  se  coudoient 
autour  d'un  étalage  consistant  en  une 
large  table  en  pente ,  sur  laquelle  ma- 
nœuvrent un  ou  deux  hommes ,  suivant 
leur  débit;  à  côté  est  une  étagère  dis- 
posée en  gradins  où  sont  étalés,  coupés 
ou  entiers  5  ceux  dont  la  Grosseur 
monstrueuse  ou  la  couleur  vive  peuvent 


attirer  les  regards.  Sur  le  mur,  ou  sur 
un  étendard  suspendu  aux  feuillages 
qui  décorent  un  mât ,  sont  des  tableaux 
qui  représentent  Pulcinella,  portant 
sur  ses  épaules  un  de  ces  melons,  dont 
il  parait  avoir  toute  sa  charge.  Deux 
autres  en  scient  un ,  d'une  grosseur  gi- 
gantesque. Cet  étalage  est  ordinaire- 
ment à  côté  d'un  magasin  que  l'on 
nomme  grotte,  garni  de  tables  et  de 
bancs,  où  vont  s'asseoir  ceux  qui  ne 
veulent  pas  manger  le  melon  dans 
la  rue. 

De  Lalande  a  évalué  à  trois  cent 
mille  le  nombre  des  melons  d'eau  con- 
sommés dans  une  année,  et  je  crains 
qu'il  ne  soit  encore  resté  en  dessous  de 
la  vérité.  Il  faut  avoir  éprouvé  cette 
chaleur  ardente  qui  consume  dans  ce 
pays,  pour  sentir  le  bien-être  que  pro- 
cure une  tranche  de  ce  fruit  glacé. 
Combien  de  fois,  chez  Don  Paolo,  je 
me  suis  donné  le  plaisir  d'en  manger, 
en  rentrant  de  la  promenade  à  minuit  ! 
Je  trouvais  alors  que  le  melonaro  avait 
raison  et  qu'il  valait  un  sorbet. 

Si  la  vie  sédentaire  perfectionne 
l'ordre  social ,  le  soleil  de  Naples ,  qui 
permet  de  vivre  dans  la  rue,  introduit 
quelque  chose  de  sauvage  dans  les  ha- 
bitudes des  gens  du  peuple.  Paris  et 
Londres  sont  deux  villes  bruyantes 
sans  doute  ;  eh  bien ,  ce  sont  de  véri- 
tables landes,  des  solitudes,  en  compa- 
raison ;  celui  qui  n'aura  pas  vu  Naples 
criera  à  l'exagération;  celui  qui  l'aura 
vue,  trouvera  la  comparaison  faible* 
Le  bruit  étonne ,  il  assourdit  celui  qai 
parcourt  la  ville  pour  la  première  fois. 
On  est  dans  Naples  et  on  se  croit  en 
enfer.  Que  signifient  ces  hurlemens  ? 
où  va  cette  masse  de  peuple  qui  mar* 
che,  se  croise,  se  heurte  et  se  préci- 
pite en  tous  sens?  L'ennemi  est-il  aux 
portes  de  la  ville?  saint  Janvier  a-t-il 
fait  quelque  nouveau  miracle?  le  Yé- 
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suvc  est-il  entrouvert,  ou  s  agit-il  de 
quelque  grande  fête?  Non,  ce  bruit 
c'est  celui  de  tous  les  jours.  Une  foule 
de  causes  le  produisent. 

Naples  est  cernée  par  une  chatne  de 
montagnes  qui  la  dominent  entière- 
ment. Ses  rues,  très-  longues  et  très- 
étroites  ,  pavées  en  larges  dalles ,  sont 
creuses  en  dessous.  Les  maisons ,  en 
pierres  de  taille^  n'ont  jamais  moins  de 
cinq  étages.  Ajoutez  à  cela  plus  de  trois 
cents  églises  et  autant  de  palais ,  for- 
mant écho  ;  faites  rouler  à  la  fois  sur  ces 
dalles  retentissantes  dix  mille  voitures 
de  tout  genre  et  de  toutes  formes,  des . 
chariots  traînés  par  des  bœufs,  au  cou 
desquels  pend  une  énorme  cloche  ;  joi- 
gnez à  ce  fracas  le  bruit  des  divers  mé- . 
tiers  s'ezerçant  tous  .dans  les  rues ,  le 
carillon  de  sept  à  liuit  cents  cloches , 
les  cris  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, et  vous  concevrez  peut -être  le 
tumulte  de  cette  bruyante  cité. 

Naples  parait  un  grand  hôtel  habité 
par  une  foule  de  personnes.  Les  mai- 
sons en  sont  les  chambres  à  coucher  ;  car 
tout  ce  que  les  hommes  ont  coutume  de 
faire,  s'exécute  au  dehors.  J'ai  déjà  par- 
lé de  Sainte -Lucie  (  uoyez  PI.  29  et 
PL  3o  ),  de  ses  pécheurs  et  des  soupers 
qui  se  font  en  plein  air.  J'ajouterai  que 
les  artisans  n'ont  pas  de  boutiques  , 
mais  une  table  dans  la  rue ,  avec  les  ou-  . 
tils  qui  concernent  leurs  métiers;  là, 
on  les  voit  donner  des  coups  de  mar- 
teau, filer,  coudre,  limer,  raboter,  ra-. 
ser,  pendant  toute  la  journée.  Le  trai- 
teur plume  et  fait  rôtir  sa  volaille,  fait 
frire  ou  bouillir  son  poisson  ;  ceux  qui 
ont  faim  arrivent  et  mangent.  A  côté 
est  une  table  à  laquelle  est  fixée  une  . 
perche ,  un  homme  y  travaille  ime 
pâte  de  farine  de  maïs  et  de  mélasse , 
qu'il  nomme  mellicole.  Enfin  viennent 
\es  fruttaioli  o\x  marchands  de  fruits, 
dont  la  variété  et  l'abondance  sont  au- 


dessus  de  toute  description.  Grâces  à 
la  facilité  des  communications,  et  à  la 
perfection  apportée  au  jardinage ,  tou- 
tes ces  espèces  sont  connues  dans  Pa- 
ris ;  mais  ce  dont  on  n'a  pas  idée ,  c'est 
la  profusion  avec  laquelle  la  nature  les 
a  jetées  à  Naples ,  et  le  bas  prix  auquel 
on  les  donne. 

Une  des  choses  de  la  vie  animale 
dont  on  fait  grand  cas ,  c'est  le  fromage  ; 
la  consommation  en  est  considérable. 
Les  marchands  ,  qu'on  nomme  ccisa 
d*olio^  ne  tiennent  que  cette  marchan- 
dise ,  l'huile  et  la  viande  salée.  L'espèce 
préférée  est  le  caccio  cauallo;  il  se  fait 
dans  le  royaume ,  et  a  la  forme  d'une 
calebasse  de  pèlerin,  suspendue  à  un 
cordon;  toute  la  boutique  en  est  gar*» 
nie;  je  n'ai  cependant  encore  rien  trou- 
vé qui  justifiât  cette  prédilection.  A 
côté  de  ce  fromage  est  celui  de  buiBe, 
appelé  muzarellaj  et  qui  s'allonge  com- 
me du  cuir.  Ce  commerce  est  bon,  car 
tous  les  marchands  font  bien  leurs  af- 
faires. Ils  ont  une  manière  d'arranger 
leur  boutique  qui  leur  est  particu- 
lière. L'ornement  principal  et  indis- 
pensable est  une  grande  table  de  marbre 
blanc,  au  milieu  de  laquelle  est  une 
plus  petite,  de  même  matière,  sup- 
portée par  des  colonnes  ou  par  des  gé 
nies  qui  soutiennent  des  cornes  d'abon- 
dance^ car  c'est  ici  que  s'exercent  le  goût 
et  l'esprit  des  vendeurs.  Le  devant  de 
la  petite  table  est  orné  de  bas-reliefs 
représentant  la  Gène  ou  Bacchus  :  ou 
bien ,  on  y  lit  des  proverbes  et  des  sen- 
tences sacrées  ou  profanes. 

Un(i  chose  bizarre  qui  frappele  voya- 
geur, c'est  l'absence  d'un  costume  na- 
tional pour  les  troupes.  On  croirait  la 
ville  envahie  par  des  soldats  étrangers, 
tant  la  copie  des  uniformes  des  autres 
nations  est  scrupuleusement  adoptée. 
Les  officiers  de  marine  veulent  à  tsute 
force  être  pris  pour  des  Anglais  ;  les 
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troupes  de  terre  étoufient  dans  des  ha- 
bits russes  ou  autrichiens;  en  cela  seu- 
lement ils  sont  copistes I  car,  pour  lê 
reste ,  on  dirait  que  ce  peuple  a  pris 
à  tâche  d'agir  tout  au  rebours  des  au- 
tres. Ainsi  ce  sont  des  hommes  qui  tra« 
vaillent ,  font  les  robes,  les  corsets, 
raccommodent  les  bas,  car  la  plupart 
des  femmes  ne  savent  pas  même  tenir 
l'aiguille  ,  et  l'on  n'en  voit  pas  une 
seule  dans  un  magasin.  Au  lieu  de 
vendre  le  lait,  comme  dans  les  au* 
très  pays,  on  promène  la  vache  de  mai- 
son en  maison  ;  une  cloche  pendue  à 
son  cou  avertit  de  son  passage;  aussi- 
tôt de  toutes  les  fenêtres  descendent 
des  paniers  contenant  un  verre,  on  trait 
à  mesure ,  et  autant  que  l'acheteur  en 
a  besoin;  lopération  terminée,  le  pa- 
nier remonte  pour  redescendre  une  se- 
conde fois  avec  l'argent,  car  à  Naples 
on  se  fait  servir  avant  de  payer. 

Ces  vaches  ont  long-temps  partagé 
leur  libre  accès  dans  les  rues  avec  les 
cochons  et  les  veaux  ;  mais  l'adminis- 
tration française  a  réformé  cet  abus ,  à 
cause  des  accidens  graves  qui  en  ré- 
sultaicoat;  la  volaille  prend  aussi  part  à 
laliberté  générale  :  les  rues  et  les  places 
publiques  sont  encombrées  de  poules 
et  de  pigeons  pendant  toute  Tannée. 

Encore  un  usage  particulier  à  l'Ita- 
lie, mais  qui  commence  à  s'y  perdre 
pour  se  concentrer  dansle  seul  royaume 
de  Naples,  c'est  la  manière  de  compter 
les  heures  par  vingt-quatre.  La  pre- 
mière commence  avec  le  coucher  du 
soleil.  La  concordance  de  cet  horaire 
avec  le  nâtre  est  assez  difficile*  Le  so- 
leil se  couchant  en  étéit  huit  heures  et 
en  hiver  à  cinq,  cette  concordance  ne 
saurait  être  fixe*  Lee  almanachs  ont 
soin  d'indiquer  tous  les  quinie  joun» 
les  variations  du  coucher  du  soleil,  et 
le  Napolitain  de  demander  à  quelle 
heure  se  trouve    midi,  qui  varie  de 


seize  heures  en  été,  Ji  dix-neuf  en  hiver  ; 
une  fois  ces  indications  connues,  il  est 
aisé  de  calculer. 

«  Due  ore  »  signifie  deux  heures  ita- 
liennes «  aile  due  » ,  deux  heures  espa- 
gnoles ou  françaises.  Il  est  plus  essen- 
tiel qu'on  ne  croit  de  se  former  &  cette 
habitude,  car  il  pourrait  en  résulter 
des  quiproquo ,  tel  que  celui  assez 
plaisant  qui  m'arriva.  On  m'avait  don- 
né rendes-vous  dans  une  maison  pour 
une  promenade,  à  deux  heures.  J'avais 
compris  deux  heures  après  midi,  et 
tout  en  trouvant  étrange  qu'on  eût 
choisi  le  moment  le  plus  chaud  de  la 
journée,  jem'y  rendis  ;  le  silencele  plus 
complet  régnait  dans  la  ville;  les  égli- 
ses, les  boutiques,  les  maisons,  tout 
était  hermétiquement  fermé.  Je  réali- 
sais le  proverbe,  «à  midi  on  ne  ren- 
contre dans  les  rues  que  les  chiens  ou 
les  Français;  »je  commençais  à  craindre 
d'avoir  mal  entendu,  et  je  me  deman- 
dais quelle  espèce  de  promenade  nous 
allions  faire  ;  cependant ,  esclave  de  ma 
parole,  j'avançais  toujours;  j'arrive  à 
la  maison ,  je  mon  le ,  point  de  sonnette  ; 
je  frappe,  personne  ne  répond;  je  re- 
double, alors  le  vieux  serviteur  oavre 
une  petite  lucarne  grillée  dans  le  haut 
de  la  porte,  et,  reconnaissant  ma  figure, 
s'écrie  :  «  è  i7  signorfrancese!  »  t  c'est 
le  seigneur  français  !  »  Je  d^ande  à 
entrer.  «  Itnpossibile,  dormono  tutti 
quanti ,  »  «  impossible ,  ils  dorment 
tous;  »  cène  fut  que  le  soir  que  j'eus 
l'explication  de  mon  rendez- vous,  il 
était  pour  deux  heures  de  nuit. 

Déjà  bien  des  fois  j'avais  formé  le 
projet  d'aller  au  Môle  pour  y  rire  des 
scènes  burlesques  qui  s'y  passent,  je 
me  décidai  un  après-midi. 

Le  Môle  est  une  jetée,  prolongée 
dans  la  mer,  et  qui,  tournant  en  coude, 
en  fait  un  port  factice,  à  défaut  d'un 
nature  que  la  nature  a  refusé  à  la  ville. 
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Ce  port  est  dangereux  en  temps  d'ora-  bien  accueillies  jadis  pat  la  jeunesse 
ge,  surtout  quand  le  Tent  est  du  sud- 
ouest  >  car,  s'il  est,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  d'une  violence  extraordi- 
naire,ilycauselesplusgrandsdésastres. 
La  jetée  fut  construite  par  Charles 
d'Anjou,  en  i3oa,  et  augmentée  par 
Alphonse  d'Arragon;  la  tour  du  fanal, 


romaine.  Les  descendans  immédiats 
de  ces  bouiTons  passent  pour  être 
tous  natifs  d'Acerra,  «  Atella ,  »  dans 
le  royaume  de  Naples.  Les  laazia,  la 
gourmandise,  et  surtout  la  poltron-* 
nerie  de  Polichinelle,  réjouissent  tou-> 
jours  les  Napolitains;  les  étrangers 
eux-mêmes   s'en  amusent ,   quoique 


qui  en  marque  le  coude ,  existait  sous 

Frédéric  d'Arragon  ;  mais  presque  dé-     privés  de  l'avantage  de  sentir  toute  la 

traite  par  la  foudre,  elle  fut  rebâtie     finesse  des  équivoques,  et  l'à-propos 


par 
en  i636;  quelques  années  avant,  le 
vice-roi  d'Albe  avait  fait  faire  au  port 
des  améliorations  ;  mais  il  ne  fut  en- 
tièrement achevé  que  par  Charles  111, 
qui,  en  i  y^o^  fit  ajouter  du  cAté  de  l'Est 
trois  cents  pieds  de  longueur  à  la  jetée, 
sur  laquelle  il  fit  aussi  bâtir  un  fort  et 
des  magasins. 

Le  Môle  était  autrefois  une  prome- 
nade très-fréquentée;  aujourd'hui  que 
Naples  possède  la  rue  Toledo,  et  sur- 
tout la  Villa  Reale ,  il  a  été  abandonné 
an  peuple.  C'est,  on  peut  le  dire,  le  bou- 
levard du  Temple  de  Paris.  Là  on  va 
chercher  les  scènes  les  plus  grotesques. 
Arlequin  appartient  à  Bergame,  Pan- 
talon à  Venise,  mais  Naples  revendique 
Pulcinella  ;  c'est  à  Naples  qu'il  a  pris 
naissance  ;  tous  les  jours  il  y  débite  les 
mêmes  bêtises,  les  mêmes  lazzis,  et 
tous  les  jours  le  peuple  en  rit  aux  gros 
éclats  (PI.  47  ). 

M.  de  Forbin  lui  assigne  uiïe  ori- 
gine fort  reculée. 

«C'est  à  Naples,  nous  dit-il,  que  l'En- 
lope  doit  la  première  idée  de  ce  poli- 
chinelle, qui  fait  le  bonheur  de  l'en- 
fance, et  obtient  nn  sourire  de  tons  les 

âges.  Une  peinture  retrouvée  à  HerCtt-  prête  à  Arlequin.  Il  se  permet  qud- 
lanum  rappelle  ce  personnage  comique;  quefois  des  vérités  fort  dores  contre  le 
aa-dessous  était  écrit  ciVis  aêellanus.  gouvernement  et  le  peuple];  ainsi,  dans 
La  pose,  la  physionomie  du  poïichi-  une  pièce,  il  dit  que  trois  F  suffiseftt 
neOe  antique  sont  d'un  bnrfesque  pour  gouverner  les  NapoUuiiis//«/e, 
achevé;  on  peut  penser  que  ce  boufiôn  farina  et  força,  fêtes,  farine  et  po- 
jouait  des  rôles  dans  ces  atellancs,  si     teacejdansune  autre, qu'un  boisseau 


des  satires  souvent  très-piquantes.  » 

Il  existe  une  grande  différence  entre 
le  polichinelle  français,  personnage 
imaginaire,  avec  sa  veste  rouge,  son 
ventre  pointu  et  son  langage  de  cari« 
cature,  et  le  Pulcinella  napolitain , 
personnage  naturel,  paysan  de  la  terre 
de  labour,  vêtu  avec  un  pantalon  blanc 
en  toile,  une  chemise ,  un  feutre  gris 
pointu  et  un  masque  noir  qui  lui  cou* 
vre  la  partie  supérieure  du  visage* 
Son  langage  est  le  napolitain.  L'i- 
talien est  la  seule  langue  de  l'Eu- 
rope dont  les  dialectes  difierens  aient 
un  génie  à  part.  On  peut  faire  des 
vers  et  écrire  des  livres  dans  chacun 
de  ces  dialectes  particuliers,  qui  s'écar- 
tent plus  ou  moins  de  la  langue  mère. 
Le  sicilien,  le  vénitien  et  le  napolitain 
sont  les  plus  originaux. 

n  est  un  théâtre  secondaire  où  Pul- 
cinella est  obligé  :  de  paysan  devenu 
domestique,  tour  à  tour,  de  César, 
d'Alexandre,  ou  d'un  seigneur  napo- 
litain, il  a  conservé  dans  ce  nouvel 
état,  la  franchise,  la  naïveté  et  la  ba- 
lourdise du  premier.  On  met  dans  sa 
bouche  les    lazzis  qu'en   France  on 
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de  blé  doit  suffire  à  la  nourriture' de  la 
Tille  pour  un  an^si  on  en  expulse  toutes 
les  femmes  de  mauvaise  vie,  les  maris 
trompés ,  les  enfans  naturels  et  les  vo- 
leurs ;  on  voit  qu'il  n'est  pas  très-mesuré 
dans  ses  propos.  D'autres  fois,  spn 
grossier  idiome  sert  de  passeport  aux 
plus  grosses  ordures  qui  sont  l'apanage 
de  son  rôle ,  ordures  à  la  faveur  des- 
quelles Naples  rit  plus  en  une  soirée, 
que  tout  le  reste  de  l'Italie  dans  le 
cours  d'une  année.  Les  étrangers  qui 
ne  peuvent  partager  ce  plaisir  sqnt  ai- 
sément reconnus  à  leur  sérieux  ;  il  faut 
être  de  Naples  ou  l'avoir  habité  long- 
temps, pour  bien  comprendre  toute 
la  finesse  du  rôle  de  Pulcinella. 

A  Pulcinella  succède  le  chanteur , 
(  PL  47  )  »  non  le  chanteur  de  Paris,  po- 
litique ou  grivois,  tel  qu'on  l'entend 
dans  nos  carrefours ,  mais  le  chanteur 
qui  autrefois  charmait  les  oreilles  des 
Grecs  avec  les  poésies  d'Homère.  Sans 
rougir  de  son  goût  classique ,  le  Laza- 
rone  écoute  avec  avidité  les  poëmes  si 
rebattus  du  Tasse  ou  de  l'Arioste ,  les 
aventures  et  la  vie  de  Martino ,  les 
exploits  de  Renaud  de  Montauban,  un 
des  preux  de  Gharlemagne  ,  «  Binai» 
do 9  le  héros  de  la  Jérusalem^  et  ceux 
de  Tita  Grieco.  Ces  deux  derniers  ont 
leurs  sectaires  dévoués;  souvent  des 
rixes  sanglantes  ont  lieu  entre  leurs 
partisans. 

Chaque  jour,  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil ,  le  chanteur  s'avance, . 
son  livre  à  la  main.  En  un  clin  d'oeil 
le  cercle  est  formé,- les  auditeurs,  assis 
en  rond  autour  de  lui ,  sont  la  plupart 
à  demi  vêtus  et  immobiles  par  excès 
d'attention.  On  leur  apporte  de  temps 
en  temps  des  verres  d'eau;  ce  simple 
rafraîchissement  est  tout  ce  qu'il  faut, 
à  ces  hommes  pendant  des  heures  en- 
tières ,  tant  leur  esprit  est  occupé.  Le 
conteur  fait  les  gestes  les  plus  animés,- 


sa  voix  est  haute,  il  se  fâche  et  se  pas- 
sionne ,  et  cependant  on  voit  qu'il  est 
au  fond  parfaitement  tranquille.Néan- 
moins ,  la  pantomime  animée  des  ha- 
bitans  du  Midi  ne  donne  pas  l'idée  de 
l'afiëctation.  C'est  une  habitude  sin- 
gulière qui  leur  a  été  transmise,  sans 
doute ,  par  les  Romains ,  aussi  grands 
gesticulateurs,  elle  tient  à  leur  dis- 
position vive ,  brillante  et  poétique. 

L'orateur,  avec  une  mélodie  très- 
uniforme,  et  qui  ressemble  en  quelque 
sorte  au  récitatif,  gesticulant  de  toutes 
ses  forces ,  lit  une  strophe  qu'il  récite 
d'abord  en  entier,  puis  qu'il  recommen- 
ce, en  expliquant  vers  par  vers  en  lan- 
gue vulgaire,  les  passages  qui  n'ont 
pas  été  compris,  car  la  langue  italienne 
ne  demande  qu'une  terminaison  un  peu 
différente  pour  accroître  ,  diminuer 
ou  travestir  le  sens  des  paroles.  L'on 
pourrait  dire  qu'elle  va  d'elle-même , 
exprime  sans  qu'on  s'en  mêle ,  et  paraît 
toujours  avoir  plus  d'esprit  que  celui 
qui  la  parle.  Décrit -il  un  combat  à 
outrance ,  tel  qu'il  s'en  trouve  dans  le 
livre ,  il  le  rend  sensible  en  pantomi- 
me, autant  qu'il  peut;  il  est  même 
assez  ordinaire  qu'il  donne  de  rudes 
coups  à  ceux  qui  se  trouvent  le  plus 
près  de  lui ,  ce  qui  fait  rire  les  autres. 
Le  bras  droit  en  avant  en  guise  d'é- 
pée ,  il  tient  le  livre  de  la  main  gauche 
comme  un  bouclier  pour  se  garantir 
la  poitrine ,  fond  sur  son  ennemi ,  lui 
fait  mordre  la  poussière,  ou  bien  en 
reçoit  une  blessure,  et  alors  donne  les 
marques  de  la  plus  vive  douleur.  C'est 
dans  ce  moment  qull  faut  voir  ces  fi- 
gures demi -africaines  refléter  avec 
ime  mobilité  surprenante,  toutes  les 
sensations  qu'elles  ressentent  ;  c'est  au 
point  que  l'on  ne  sait  si  l'on  doit  faire 
plus  attention  aux  grimaces  du  lecteur 
qu'à  l'air  stupéfait  des  spectateurs  qui 
le  regardent  les  yeux  fi  xe  et  la  bouche 
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béante,  mais  très- a  tien  tifs  et  très-sé- 
rieux. 

Dites  à  un  homme  du  peuple  que 
son  père  est  un  assassin,  bagatelle,  il 
en  rira;  mais  dites-lui  que  Rinaldo, 
son  héros  de  prédilection ,  n'était  qu'un 
voleur  de  poules  à  Montauban,  il  de- 
vient furieux,  et  malheur  à  tous  si 
vous  poussiez  trop  loin  la  plaisanterie, 
vous  pourriez  la  payer  de  la  vie. 

La  lecture  terminée ,  il  reste  encore 
à  l'observateur  bien  des  sujets  à  exploi- 
ter sur  ce  peuple,  qui  vit  tout  entier 
au  dehors;  quelques-uns  se  retirent 
dans  un  panier  d'osier  qui  leur  sert 
d'habitation  jour  et  nuit,  et  où  ils  pas- 
sent des  heures  entières  à  se  débarras- 
ser de  la  vermine  dont  ils  sont  cou- 
verts ;  ce  passe-temps  ignoble  est  encore 
une  jouissance  pour  eux.  Cet  état  sau- 
vage qui  se  voit  là,  mêlé  avec  la  civi- 
lisation, a  quelque  chose  de  très -ori- 
ginal. 

Il  en  est  parmi  ces  hommes  qui  ne 
savent  pas  même  leur  propre  nom, 
encore  moins  celui  de  leur  femme  ;  c'est 
en  sifflant  qu'ils  s'appellent  et  se  ré- 
pondent. 

Le  samedi,  le  Lazarone  fait  faire  sa 
barbe  ;  quatre  roseaux  plantés  dans  la 
terre,  et  entourés  d'une  vieille  toile, 
forment  l'enceinte  où  son  barbier  attend 
ses  nombreux  chalands.  Une  piefresert 
de  siège;  chacun  apporte  une  barbe  de 
huit  jours ,  barbe  d'un  pouce  de  lon- 
gueur, et  qui  lui  est  enlevée  avec  une 
dextérité  surprenante.  Cette  portion 
de  sa  toilette  achevée ,  il  la  complète 
en  été  en  se  plongeant  dans  la  mer,  et 
tout  cela  se  passe  en  public,  sans  que 
personne  le  trouve  extraordinaire. 

JJ écrivain  public  (PI.  47 )  ^^  P^* 
un  étalage  plus  pompeux;  une  toile 
blanche  marque  aussi  les  limites  de  son 
domaine.  Ces  hommes,  souvent  cou- 
verts de  haillons,  ont  en  général  une 
N. 


haute  opinion  d'eux ,  et  veulent  tous 
être  des  gentilshommes  a  galantuomi" 
nij  »  victimes  du  malheur.  Ils  vousferont 
de  leur  vie  une  histoire  très-pathéti- 
que. Ils  tiennent  à  être  vêtus  d'une  re- 
dingote ou  d'un  lambeau  de  ce  vête- 
ment ,  peu  leur  importe ,  pourvu  qu'ils 
puissent  en  montrer  un  fragment  à  ce- 
lui qui  oserait  douter  de  leur  grandeur 
passée. 

L'écrivain  public  est  sérieux,  il  écou^ 
te  avec  une  attention  scrupuleuse  ce- 
lui qui  a  besoin  de  son  ministère,  il 
rédige  avec  la  même  gravité  une  lettre 
d'amour  ou  un  placet  au  roi.  Il  en  est 
qui  placent  sur  leur  table  une  pancarte 
sur  laquelle  se  lit  en  grosses  lettres  : 
Qui  si  scriye  infrancese,  «  ici  on  écrit 
le  français  ;  »  et  rien  alors  ne  peut  se 
comparer  à  l'orgueil  de  celui  qui  peut 
étaler  autant  d'érudition. 

Sur  le  Mâle  on  se  livre  à  toutes  sor- 
tes de  jeux.  Celui  de  la  morra  est  le 
plus  ordinaire,  mais  il  est  difficile 
d'en  donner  la  description.  Deux  ou 
plusieurs  Lazaroni  se  présentent  d^a- 
bordle  poing  fermé,  ils  lèvent  ensuite 
un  ou  plusieurs  doigts  et  nomment  un 
nombre  en  même  temps  ;  si  ce  nombre 
se  trouve  être  celui  des  doigts  levés  et 
présentés  par  les  deux  mains,  celui 
qui  le  prononce  a  gagné.  Ainsi,  par 
exemple,  si  le  nombre  présenté 
par  l'un  est  trois  et  celui  de  l'autre 
deux,  celui  qui  nomme  cinq  a  gagné. 
Si  aucun  des  deux  n'a  deviné  juste ^  ils 
referment  promptement  la  main  et 
recommencent.  Cela  va  avec  une  vi- 
tesse étonnante,  et  les  joueurs  crient 
si  fort  et  sont  si  près  l'un  de  l'autre, 
que  lorsqu'on  ne  connaît  pas  le  jeu,  et 
qu'on  le  voit  jouer  à  une  certaine  dis- 
tance ,  on  croit  que  c'est  une  querelle 
violente,  un  combat  à  coups  de  poings. 

En  revenant  du  Môle ,  je  me  trou- 
vai arrêté    par  une  pompe  funèbre 


qae  modeftte  que  soit  le  convoi,  le 
clergé  exige  des  honoraires  qu'on  est 
embarrassé  de  donner;  s'il  est  membre 
d'une  confrérie,  moyennant  tine  rede- 
rance  journalière  et  modique ,  rersée 
dans  une  caisfte  commune,  lorsqu'un 
frère  ou  un  membre  de  sa  famille 
tombe  malade,  un  médecin  le  visite, 
des  médicameus  lui  sont  administrés, 
tout  cela  êvoi  frais  de  la  ccmfirétie,  et 
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(  PI.  48  ).  Malgré  ma  répugnance  pour 
ces  tristes  cérémonies,  la  nouveauté 
de  celle  -  ci  attira  mes  regards.  C'est 
une  sorte  de  fête,  une  procession;  Les 
morts  sont  transportés  dans  des  caisses 
recouvertes  d'une  draperie  de  ve- 
lours rouge  rehaussé  d'une  broderie 
en  Or.  On  serait  tenté  de  deman-» 
der  s'ils  sont  portés  en  terre  par  Aeê 
hommes  vivans  ou  par  des  spectres,  et 
la  question  serait  pardonnable ,  car  ai  le  malbedr  veut  qall  taceombe,  «m 
tous  ceux  qui  environnent  le  cercueil  eonvoi  a  lieu  ëAnê  qull  en  eààie  rien 
sont  vêtus  en  blanc  depuis  le  sommet  aux  parens.  Institution  philanthropie 
de  la  tête  jusqu'à  la  plante  des  pieds ,  que,  qui  devrait  être  adoptée  dans  tous 
sans  en  excepter  le  visage;  il  n'y  a    les  pays! 

que  deux  trouê  pratiqués  pour  les  Une  de  ces  confréries  êe  charge 
yeux  dans  la  partie  qui  le  cache,  d'accompagner  les  patiens  au  supplice 
Quand  vingt  à  trente  de  ces  spectres  les  jours  d'exécution;  les  frères,  une 
marchent  en  murmurant  des  psaumes  bourse  à  la  main,  parcourent  les  difTé- 
et  en  tenant  des  flambeaux  à  la  main  rensquartiersdelaville  en  criant  jonf^ 
pendant  une  nuit  obscure^  et  que  Fou  messe^  «saintes  messes»;  l'argent  qu'ils 
voit  un  cercueil  recouvert  jusqu'à  terre,  recueillent  est  fidèlement  remis  entre 
qui  marche  sans  qtie  l'on  sache  par  qui  les  mains^  d'un  prêtre ,  et  des  messes 
ni  comment  il  est  porté,  il  n'est  pas  éton-     sont  dites  pour  le  repos  de  l'âme  et  le 


nant  que  l'on  éprouve  de  la  surprise. 
Don  Paolo,a  qui  j'en  p.irlai  le  soir  mê- 
me, me  dît  qu'il  y  a  dans  Naples  diffé- 
rentes confréries  pieuses  dont  un  de^ 
devoirs  essentiels  est  d'accompagner  les 
morts  au  cimetière.  Chacan  se  fait  un 
méritede  s'y  faire  affilier  ;  ce  sont  ordi- 
nairement les  rapports  de  fortune  ou 
ceux  de  l'amitié  qui  décident  ce  choix. 
Dans  ces  confréries  sont  des  jeunes 
gens  des  premières  maisons  ;  le  but  en 
est  louable,  c'est  la  charité  qui  les  in- 
stitue ;  elles  sont  devenues  nécessaires 
dans  un  pays  où  il  est  beaucoup  de 
familles  nombreuses  qui  se  contentent 
d'une  existence  modeste,  et ,  confiantes 
en  la  Providence,  vivent  de  ce  que  lewr 
chef  gagne.  Tant  que  ce  chef  est  à  la 
tête  de  sa  famille,  tout  marche;  mai» 

qu^me   maladie  survienne,   voilà  la    leurs  filles  se  voue  à  cet  état, 
misère  et  tout  son  cortège;  les  mé-        Edouard,qui  vent  tout  me  montrer, 
dicamens  coûtent;  s'il   meurt,  quel-    m'a  conduit  an  cimetière,  co  Gancrpo*- 


pardon  du  coupable. 

Il  y  a  aussi  à  Naples  mie  espèce  de 
religieuses  appelées  monaca  di  casa^ 
•  nonne  de  la  maison  » ,  qui  n'appartien- 
nent à  aucun  ordre,  et  qui  ont  fait 
Vœu  de  porter  toute  leur  vie  le  cos- 
tume religieux,  et  de  vivre  ^ne  la 
chasteté,  sans  renoncer  au  movide, 
mais,  au  contraire,  de  le  fréquenter 
avec  ce  vêtement  et  de  s'y  montrer  avec 
orgueil;  elles  sont  vêtues  en  iMnr,  et 
portent  sur  la  tête  tme  petite  eoife 
blanche  qui  leur  entoure  le  visage  et 
les  rend  passablement  laides  y  il  est  vrai 
que  je  n'ai  pas  vu  ufie  seide  de  cas 
r^igreuses  qui  fût  jettne.  Lea  p^rcsM 
croient  qu'avoir  tme  m^Hoaea  di  ettsat 
dam  leur  famille  leur  porte  bOffbe«r , 
aussi  sont-ils  enchantés  qUatfid  «M  êe 
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Santo.  Je  ne  sacbe  pas  de  ma  rie  aroit  est  admirable  ;  on  voit  une  grande  par- 

éprouré  une  émotion  semblable ,  j'en  tie  de  la  yille  et  des  campagnes  cbar- 

ai  conservé  pendant  plusieurs  jours  un  mantes  quWrose  le  Sebeto. 

spleen  épouvantable,  et  même  encore  Pour  terminer  dans  la  même  jour* 

de  temps   en  temps  ce  souvenir  af-  née  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  ce- 

freux  me  poursuit;  h  Naples,  la  oonso-  rémoniesjugubres,  nous  revînmes  sur 

lation  de  répandre  des  larmes  sur  la  nos  pas  ;  notre  intention  était  de  visi- 

tombe  de  Tétre  qui  fcmê  fut  ober  vous  ter  les  catacombes ,  et  l'bospice  de  San 

est  interdite;  Tusage  d'oiterref  dads  GennarD^/eiPoi^eny  dont  l'église s'ap- 


kê  églises'  n'existant  plus^leGampo^^ 
Santo  eêi  devenu  le  ciinetiéreconunun. 
Qtt'on  se  figure  un  grund  doitrè  car<^ 
réf  dans  lequd  sont  pratiquées  trois 
cent  8oixante'>>six  fosses,  recouvertes 
d'one  pierre  qu'on  lève  et  qu'on  scelle 
ip^  qu'en  j  a  entassé  les  cadavres 
chaque  soir,  pour  ne  la  rouvrir  qu'un 


pda  d'abord  San  Gennaro  extra  mœ- 
nia ,  «  hors  murs  •  ;  ee  fut  là  qu'on  dé« 
posa  le  corps  de  saint  Janvier,  lors- 
qu'il fut  apporté  à  Ndples*  Elle  était 
primitivement  creusée  dans  la  monta- 
gne ;  en  78B  on  bâtit  celle  qui  subsiste 
aujourd'hui  1  et  on  y  joignit  un  hôpital 
pour  les  pauvres,  et  un  monastère  de 


an  après,  jour  pour  jour  ;  jeté  péle-mâe     bénédictins  qui  fut  aboli  en  1 476^  Lors 
dans  cet  immense  trou,  que  l'on  re*     delapestédeiôSO^onyconstruisitplu- 


couvre  de  chaux  tive,  nulle  trace  de 
vous  n'existe  plus  sur  la  terre.  Ferdi- 
nand I*'.  le  fit  construite  en  177a ,  sur 
les  dessins  do  cavalier  Fuga ,  Floren- 
tin ^  il  y  dépensa  trente  mille  ducats« 
Les  hèpitaux  achetèrent  le  droit  d  y 
faire  porter  leurs  morts ,  aujourd'hui  il 
appartient  à  la  ville  ;  un  peu  au  delà 
est  le  moni  Lautrec,  ainsi  nommé 
parce  que  ce  général  vint  y  campet 
lorsqu'il  mit  le  siège  devant  Naples 
en  i5a8.  Sous  cette  montagne  est  une 
eaverne  appelée  Degli  spartigliorii , 
t  des  chauves-souris  »  ,  à  laquelle  on 
donne  une  demi-lietie  de  longueur,  et 
6ù  l'on  déposa  les  cadavres  des  pesti- 
férés en  i656,  aiu  nombre  de  plus  de 
cinquante  mille.  La  piété  des  NapoK- 
fain^  a  érigé  tout  afoprès  une  ehapelle, 
lOBsle  nom  de  Santa  Maria  delpianto; 
aussi  le  tableau  du  grand  autel  repré- 
éente  une  Ylerge  retenant  la  foudre 
dans  les  mains  de  son  fils  irrité  :  il  est 
d'André  Yaeicato  ;  oci  y  voit  aussi  deux 
tableaux  de  Giordano  qui  sont  très- 


sieurs  édifices  pour  servir  de  lazarets  ; 
enfin  dix  ans  après,  le  vice-roi,  Pierrede 
Tqlede,  conçut  l'idée  d'y  réunir  tous  les 
pauvres  du  Royaume.  En  conséquence 
îl^en  augmenta  les  bàtimens»  mais  ce 
projet  a  été  depuis  grandiosement  exé- 
cuté par  Charles  III,  qui  fit  construire 
à  cet  efiet  Vdlbergo  dei  Poueii  dans  \n 
rue  S.  Carlo  air  Arena.  San  Gennaro 
ne  renferme  plus  qu'une  poignée  de 
pauvres  invalides  que  le  gouvernement 
entretient  à  bien  peu  de  frais ,  et  qui 
sont  destinés  à  accompagner  les  con- 
vois funèbres.  Us  sont  vêtus  en  bleu 
de  ciel ,  avec  un  manteau  à  ^espagnole , 
et  portent  une  lance  en  bois  noir,  sur* 
montée  d'une  pique  au-dessous  de  la- 
quelle est  un  écusson  en  bois  et  un 
petit  étendard  également  noir;  sur  l'é- 
eusson  et  l'étendard  sont  peints  en 
bknoc  les  attributs  de  la  mort. 

Nous  étions  aux  fttes  de  la  Pente- 
eAtey  qui  sont  aussi  celles  de  la  Ma-- 
dana  delT  Arco ,  époque  oà  l'on  se 
rend  en  pèlerinage  à  un  petit  village 
beaux ,  quoique  faits  en  trois  jours.  Le    peu  distant  de  Naples.  J'avais  eu  Ten- 
COQp  d'ceil  que  l'on  a  de  cette  église    vie  d'y  aller.  J'en  fus  détourné  par  Don 
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Paolo.  «  Qu'irez- vous  y  faire ,  me  dit-il, 
vous  fatiguer ,  vous  couvrir  de  pous- 
sière ,  par  un  soleil  ardent ,  pour  ar- 
river dans  un  pays  ,  où  vous,  ne  trou- 
verez ni   à  boire   ni  à  manger.    Ces 
jours-là  y  tout  est  pris ,  consommé ,  la 
foule  s'y  transporte  de  tous  les  points. 
Du  reste ,  si  votre  but  est  d'avoir  une 
idée  de  cette  fête ,  nous  irons  demain 
nous  placer  sur  le  pont,  de  la  Made- 
leine, delà  nous  verrons  revenir  les 
pèlerins ,  et  vous  aurez  obtenu  le  même 
résultat  sans  fatigue.  ». 

Cette  idée  me  plut,  d'autant  que,  je 
l'avoue,  les  cohues  ne  sont  pas  de  mon 
goût,  et  dès  qu'un  Napolitain  m'en 
détournait ,  et  lui-même  n'y  allait  pas, 
c'est  qu'il  avait  de  bonnes  raisons ,  car 
ici  l'on  ne  refuse  jamais  un  plaisir. 

Le  lendemain  donc,  deux  heures 
avant  la  chute  du  jour ,  ou ,  pour  m'ex- 
primerà  la  napolitaine,  à  vingt-deux 
heures,  j  étais  près  du  pont  avec  Don 
Paolo  et  sa  famille.  Nous  n'attendîmes 
pas  long-temps  ;  des  cris,  des  tambours 
de  basque,  des  castagnettes,  se  firent 
entendre  ;  en  un  din  d'odl  les  quais  se 
trouvèrent  envahis  par  la  foule.  Un 
nuage  de  poussière  s'éleva,  nous  vîmes 
arriver,  traînés  |)ar  des- bœufs,  d'énor- 
mes et  lourds  chariots  de  forme  anti- 
que à  quatre  roues  égales,  portant  une 
armée  entière  de  femmes,  d'hommes, 
d'enfans ,  et  garnis  de  cerceaux  ornés 
de  feuillages,  jusques  aux  roues  qui 
en  étaient  masquées  (  PL  47)*  Puis  des 
calessi,  sur  lesquels  étaient  entassés 
dix  à  douze  passagers  vêtus  aux  cou- 
leurs tranchantes,  les  ims  brûlant  le 
pavé,  d'autres  se  traînant  pas  à  pas, 
enfin,  la  foule  immense  à  pied,  dan- 
sant, chantant ,  hurlant  même.  Hommes 
et  femmes ,  tous  font  la'  route  en  dan- 
sant la  tarentelle ,  qu'accompagnent  des 
voix  à  se  faire  entendre  à  un  mille. 
Cette  danse,  dont  les  Espagnols  ont 


donné  à  Paris  une  imitation,  ne  res- 
semble point  à  la  danse  française  ;  pour 
celle-ci,  il  faut  une  réunion,  une  mu- 
sique; pour  la  tarentelle,  elle  pouiraitse 
danser  seule  au  besoin ,  cependant  c'est 
à  deux  qu'elle  s'exécute;  une  voix,  un 
tambour  de  basque,  des  castagnettes, 
en  sont  la  seule  musique;  aussi,  comme 
il  est  très-facile  de  trouver  partout  ces 
instrumens  dont  la  réunion  même  n'est 
pas  nécessaire,  on  danse  la  tarentelle 
dans  les  rues ,  dans  les  cours  des  h6  tds , 
sur  les  terrasses  des  maisons  ;  aujour- 
d'hui sur  la  grande  route. 

Le  caractère  de  la  musique  est  ex- 
primé tour  à  tour  par  la  précision  et  la 
mollesse  des  mouvemens,  et  je  ne  sais 
quelle  sensibilité  d'imaginaticm  âec- 
trise  à  la  fois  les  témoins  de  cette  danse 
magique,  il  me  fut  difficile  de  résister  à 
l'envie  qu'on  prend  de  danser.  Lorsqu'il 
y  a. une  multitude  d'acteurs,  ils  for- 
ment divers  groupes  ;  lorsqu'ils  ne  se 
trouvent  pas  assez  nombreux,  ils  se 
succèdent  sans  pour  cela  interrompre 
la  danse.  Le  remplaçant,  d'un  bond, 
se  place  devant  le  danseur,  et  continue 
en  attendant  qu'on  lui  joue  le  même 
tour.  Des  éclats  de  rire  ne  manquent 
pas  d'accompagner  cette  espièglerie, 
qui  se  répète  souvent. 

Il  est  un  moment  dans  cette  danse  où 
la  femme  se  met  à  genoux,  tandis  que 
l'homme  tourne  autour  d'elle,  non  em 
maître,  mais  en  vainqueur.  L'instant 
d'après,  ils  changent  de  rôle ,  l'homme 
à  son  tour  se  jette  à  genoux  ,  et  c'est 
la  femme  qui  danse  autour  de  lui.  Il 
faut  voir  cette  course  légère,  exécutée 
avec  la  rapidité  de  l'éclair^  une  main 
élevée  en  l'air  agitant  un  tambour  de 
basque ,  et  faisant  retentir  le  son  de 
cet  instrument  !  Venaient  ensuite  d'au- 
tres hommes ,  marchant  armés  de  longs 
bâtons,  auxquels  étaient  suspendus  des 
chapelets  de  noisettes  sèches  et  de  pe- 
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tito  seaux  en  bois  achetés  à  la  fête.  Les 
hommes  portent  à  leurs  chapeaux  des 
plumes  de  coq  ou  de  paon.  Tous  les 
groupes  offrent  yraiment  l'image  de  la 
gai  té  et  du  plaisir^  mais  du  plaisir  dé- 
généré en  orgie.  Tous  ces  rites  sont 
célébrés  avec  des  formes  si  exactement 
semblables  à  celles  de  Fidolâtrie  des 
anciens  Grecs,  ils  sont  si  parfaite- 
ment ressemblans  par  le  costume  et  les 
traits  à  ceux  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  les  sculptures  antiques ,  que  même 
les  couronnes  de  lierre  de  Bacchus  n'y 
sont  pas  oubliées.  Ces  pipeaux  rusti- 
ques et  cette  danse,  avec  sesmouvemens 
gracieux  et  sesgestes pantomimes,  rap- 
pellent les  bacchantes  célébrant  des 
rites,  qui  n'ont  aucune  affinité  arec  les 
époques  sacrées  de  cette  religion  de 
longues  souffrances  et  de  sacrifices  dont 
on  veut  retracer  les  événemens.Il  est  ce 
pendantcertain  que  si  d'autres  religions 
croient  avoir  des  routes  aussi  sûres  pour 
monter  au  ciel,  aucune  n'en  a  choisi 
uae  plus  agréable  que  l'église  napoli- 
taine, dans  laquelle,  loin  que  les  prê- 
tres interdisent  en  aucun  temps  le  pur 
sentiment  de  la  joie,  ils  disent  au  con- 
traire qu'il  exprime  notre  reconnais- 
sance envers  les  dons  du  Créateur. 

J'avoue  que  voyant  revenir  tout  ce 
peuple  ivre  de  joie  et  de  vin ,  on  a  de  la 
peine  à  croire  que  ce  soit  un  sentiment 
religieux  qui  ait  animé  cette  masse ,  on 
se  croirait  plutôt  transporté  aux  satur- 
nales dont  elle  retrace  l'image. 

»  Il  nous  faut,  me  dit  Don  Paolo,  des 
choses  semblables  pour  occuper  le 
peuple.  Vous  le  voyez ,  ces  gens  sont 
noiid>reux,  ils  ont  mis  deux  ou  trois 
jours 
qu'ils 

cette  partie  de  la  ville  ;  chacun  vient 
reconnaître  dans  ces  pèlerins  un  pa- 
rent, un  ami,  d'autres  s'y  rendent 
par  un  simple  mouvement  de  cu- 
N. 


riosité.  Cette  foule  est  donc  occupée, 
et  c'est  beaucoup  dans  un  pays  où  l'i- 
magination, ce  puissant  mobile,  a  be- 
soin d'être  continuellement  exercée. 
Il  est  d'une  politique  bien  entendue 
d'entretenir  et  d'alimenter  ce  goût. 
Vous  ne  devez  pas  raisonner  ici  comme 
si  vous  aviez  affaire  à  un  peuple  du  Nord. 
Le  nôtre  ne  se  lasse  pas  de  ces  fêtes , 
et  tous  les  ans  il  y  trouve  un  nouveau 
plaisir.  Vous  aurez  dû  remarquer  un 
trait  du  caractère  des  Italiens;  c'est 
que  notre  mobilité  ne  nous  porte  point 
à  l'inconstance ,  et  que  notre  vivacité 
ne  nous  rend  pas  la  variété  nécessaire. 
Le  peuple  est  ici  patient  et  persévé- 
rant, son  imagination  embellit  ce  qu'il 
possède  ;  elle  occupe  sa  vie  au  lieu  de  la 
rendre  inquiète.  »  ' 

Du  quai  nous  vînmes  à  Toledo  ;  la 
rue  était  pleine  de  voitures  qui  se  suc- 
cédaient sans  interruption  sur  deux 
files,  dont  l'une  montait,  l'autre  re- 
descendait; c'est  ce  qu'on  nomme  il 
corso.  Ici  les  chevaux  et  les  voitures 
sont  un  des  principaux  objets  de  luxe  ; 
on  en  voit  une  telle  multitude,  que  l'on 
serait  tenté  de  croire  que  leur  nombre 
excède  celui  de  Paris.  La  forme  de  ces 
voitures,  toutes  calèches  découvertes, 
permet  d'apercevoir  en  entier  les 
femmes  élégantes  qui  les  garnissent,  et 
qui  sont  en  général  fort  belles. 

Beaucoup  de  quartiers  n'étant  oc- 
cupés que  par  le  peuple,  et  les  rues  s'y 
trouvant  excessivement  étroites,  les 
équipages  n'ont  donc  guères  que  To- 
ledo, le  quartier  de  Chiaïa,et  quel- 
ques autres  rues,  en  petit  nombre,  ou 
ils  puissent  circuler  librement;  ce 
à  ce  pèlerinage,  aujourd'hui  qui  les  fait  paraître  plus  nombreux, 
rentrent,  c'est  une  fête  pour  étant  circonscrits  dans  ces  deux  pro- 
menades favorites  des  Napolitains;  à 
Toledo  l'on  va  quelquefois  à  pied ,  mais 
à  Çhiaïa  l'étiquette  veut  qu'on  ne  s'y 
montre  qu'en  voiture. 
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Quel  dommage,  me  dit  Edouard, 
que  nous  ne  soyons  pas  venus  quel* 
ques  mois  auparavant  assister  au  car- 
naval;  c'est  dans  ces  journées  qu  il  faut 
voir  le  corso.  Le  1 7  janvier,  à  }a  St.- An- 
toine, le  carnaval  commence.  A  dater 
de  ce  jour,  jeudi  et  dimanche,  il  corso 
a  lieu  à  Toledo ,  depuis  vingt  et  une 
heures  jusqu'à  vingt  -  quatre.  C'est 
vraiment  une  obligation  de  s'y  mon-» 
trer.  Mais  c'est  surtout  les  derniers 
jours ,  et  le  lundi  gras,  qu'il  est  magni* 
fique;  /a  double  file  de  voitures  com-> 
mence  à  8t6*-Lucie,  et  va  quelque-* 
fois  jusqu'à  la  route  du  camp,  parcou- 
rant ainsi  les  r^ies  de  Toledo  et  des 
Studii;  les  balcons  sont  garnis  de 
monde;  on  dirait  tout  Naplea  trans- 
porté dans  Toledo.  La  foule  de  piétoni 
n'est  pas  moins  ccoasidérable.  Entré  ces 
deux  files  devoitures,  ciroulept  celles  de 
la  oouF,  loFiqu'elle  n'est  pat  masquée, 
car  lorsqu'elle  se  masque,  elles  mar- 
chent à  la  file. 

La  rue  est  pleine  d'un  bout  à  l'autre , 
ce  qui  peut  bien  former  deux  cent 
mille  personnes,  qui  toutes  veulent 
voir  à  la  fois;  cependant  quelques 
hommes  de  la  garde  suffisent  pour  dis- 
siper la  foule  de  ce  peuple  qui  long^ 
temps  a  passé  pour  être  si  redoutable, 
mais  qui  ne  Test  que  pour  le  bruit. 

Entre  les  gens  à  pied  et  ceux  en 
voiture  se  déclare  une  lutte ,  dont  les 
dragées  font  les  frais;  les  personnes 
spectatrices  sur  les  balcons  s'en  mêlent 
aussi.  Il  faut  voir  avec  quelle  adresse 
les  masques  des  voitures  lancent  leurs 
munitions  jusqu'au  quatrième  étage,  au 
moyen  d'une  cuillère  en  baleine  à  long 
manche;  on  jette  aux  plus  jolies  dames 
des  fleurs  et  des  couronnes.  Souvent  un 
adorateur  attend  ce  jour-là  avec  impa- 
tience pour  se  déclarer  à  celle  qu'il 
aime  en  secret  depuis  long-temps  'pime 
fleur  emblématique  remplace  un  aveu, 


et  si  celle  à  qui  on  en  fait  hommage  la 
garde,  c'est  qu'elle  permet  d'espérer. 
Alors ,  heureuK  de  la  certitude  de  son 
bonheur,  il  attendra  sans  se  lasser.  Ici  les 
hommes  sont  plus  fidèles  que  les  fem- 
mes; ils  restent  vingt  ou  trente  ans  liés 
par  le  simple  serment  de  l'amour,  et 
pendant  tout  ce  temps  ce  sont  toujours 
les  mêmes  soins,  les  mêmes  craintes, 
la  même  passion,  le  même  bonheur; 
dites-moi  si  un  Français  peut  com^ 
prendre  cela? 

De  Toledo  on  revient  ebex  soi  ;  on 
fait  sa  toilette  çl  l'on  va  terminer  sa  nuit 
au  bal  masqué)  de  Saint-Charles.  C'est 
ici  l'usage,  comme  dans  toutes  les  villes 
d'Italie^  de  faire  d'une  loge  une  salle 
d'assemblée,  on  l'illumine.  Les  femmes 
y  transportent  leur  salon,  elles  y  re- 
çoivent et  font  des  visites.  On  ùât  la 
conversation ,  on  joue.  Les  fruits  gla- 
cés ,  les  rafi^atchissemens  de  tonte  es- 
pèce se  succèdent  ;  les  jours  de  hal  on 
y  soupe  :  c'est  une  nuit  des  plus  agréa- 
bles. Le  mardi ,  tout  doit  être  terminé , 
à  minuit  commence  le  carême.  Adieu 
les  plaisirs  jusqu'à  la  Saint*«Jo8eph , 
qu'on   se  réunit  en  fami]}e  pour  man- 
ger des  zeppole^  pâte  faite  à  l'huile  et 
couverte  de  sucre  oude  miel. Enfin  vient 
la  Semaine -Sainte,  mais  c'est  à  Rome 
qu'il  faut    l'aller  voir  dans  toute    sa 
pompe,  le  luxe  qu'on  y  déploie  est 
inconcevable.    Ici  tout   se  passe,  au 
contraire,  très-simplement;  la  céré- 
monie commence   le   jeudi    à  vingt- 
deux  heures ,  et  dure  toute  la  soirée  , 
pour  reprendre  le   vendredi   jusqu'à 
midi.  On  visite  les  tombeaux  dressés 
dans  les  églises,  coutume  que  nous 
avons  dans  le  midi  de  la  France.   Ces 
deux  jours  Toledo  est  débarrassé  de  ses 
marchands  et  de  seslajmaroni,  le  plus 
grand  calme  y  règne  ;  défenses  sont 
faites  aux  voitures  de  circuler  dans  la 
ville,  au  grand  soulagement  de  ces  pan- 


vreo  chevaux  qui  se  remettent  un  peu 
det  fatigues  de  Tannée.  La  manière 
de  s'habiller  est  la  même  qu'en  France, 
et  l'on  porte  les  modes  de  Paris  ;  mais 
la  Semaine^Sainte  tout  le  monde  doit 
être  en  noir;  les  femmes  égaient  ce 
sombre  costume  par  un  chapeau  rose  ; 
elles  se  promènent  à  pied  pour  la  seule 
fois  de  l'année.  Le  roi  et  la  famille 
royale  se  mêlent  à  la  foule ,  sans  gar<» 
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d'énormes*  cornes  de  bceuf  de  Sicile*, 


sr<  ns  me  douter  qu'elles  fussent  des  para- 
tonnères  contre  IsLJettatura  ;  les  capu- 
cins passent  surtout  pour  être  desjer* 
tatori  du  premier  ordre,  épithète  dont 
la  meilleure  mine  ne  les  préserve  pas, 
et  du  plus  loin  que  la  Napolitaine  aper- 
çoit un  froc,  toutes  les  cornes  possibles 
sont  braquées  contre  lui. 
Les  anciens   avaient   ce    préjugé. 


des ,  et  simplement  suivis  de  quelques     César ,   Cicéron ,   Virgile ,  croyaient 
valets*de-pied  qui  portent  les  coussins     ^u  fascinum.  Horace  en  parle  et  veut 


aur  lesquels  ils  s'agenouillent  dans 
leurs  stations.  On  est  tellement  habi* 
tué  à  les  voir  dans  les  rues  ou  dans 
les  promenades  publiques,  que  jamais 
un  cri  ne  se  fait  entendre.  La  foule  s'é- 
carte respectueusement  do  leur  pas- 
sage ,  les  hommes  se  découvrent  ;  voilà 


le  conjurer  ;  et  en  France  !  combien  de 
joueurs  perdans  s'en  prennent  à  leurs 
voisins  qui  les  guignonent  ;que  n'adop- 
tent «ils  le  préservatif  ! 

Il  existe  beaucoup  d'autres  supersti- 
tions ,  dont  une  est  de  croire  chaque 
maison  de  k  ville  sous  la  protection 


tout  ce  qu'on  fait ,  encore  ne  l'exigent-     immédiate  d'un  génie ,  qu'ils  nomment 


ils  pas* 

Toledo  est  le  point  central  des  ob- 
servations, ce  sont  toujours  les  scènes 
les  plus  variées  ;  Edouard  me  fit  re- 
marquer un  capucin  passant  près  de 
noua.  —  «  Regardez ,  me  dit-il ,  toutes 
les  femmes  vont  faire  des  signes  avec 
leurs  doigta  qu'elles  disposent  en  cornes 
pour  conjurer  la  jeitatura  ou  maloc- 
chio.  »  C'est  un  sort  que  le  malin  vous 
jette,  et  que  le  Napolitain  prétend 
éloigner  par  divers  signes  ;  au  fait ,  on 
ne  niera  pas  qu'il  n'y  ait  une  infinité 
de  personnes  dont  la  figure  omineuse 
semUe  porter  malheur.  On  les  nomme 
jeiiaiori.  Pour  être  toujours  en  garde 
contre  leurs  maléfices ,  les  Napolitaines 
portent  à  l'épanlette  de  leur  corset  une 
petit  corne  en  corail ,  les  hommes  la 
suspoident  à  la  chaîne  de  leur  mon- 
tre a  ce  bienheureux  présœvatif  est 
partout.  J'avais  en  eflfet  remarqué  ce 
singulier  ornement  dans  les  apparte- 
xnens  où  le  hasard  m  avait  conduit; 
j'avais  vu  dans  les  antichambres,  dans 
lea  salotts>  dansles  chambres  à  coucher, 


la  belle  uimbriame.  Si  le  moindre  bruit 
se  fait  entendre  dans  l'intérieur,  et 
qu'ils  n'en  puissent  expliquer  la  cause , 
aussitôt  on  se  recueille,  on  croit  quec'est 
la  présence  de  la  belle  Ambriame ,  qui 
est  annoncée,  et  tout  le  monde  prend 
une  attitude  respectueuse.  Le  regard 
fixe  dans  le  vague,  chacun  attend  ce 
qu'il  prétend  être  arrivé  à  quelques 
heureux  privilégiés  ,*qu'elle  manifeste 
sa  présence  par  une  apparition  com- 
plète, et  ce  n'est  qu'après  plusieurs 
minutes  de  déception  qu'ils  renoncent 
à  cet  espoir  \  néanmoins ,  la  conviction 
d'avoir  eu  sa  visite  leur  fait  plaisir.  Il 
est  des  appartemens  fort  beaux  qui 
restent  inhabités,  parce  qu'ils  sont 
sous  l'influoice  d'une  belle  Ambriame , 
qui  porte  malheur,  et  quand  le  vent, 
qui  s'engoufire  dans  les  vastes  galeries 
désertes  de  cette  maison ,  vient  retentir 
aux  oreilles  des  voisins  :  «  Écoutez, 
vous  disent-ils,  comme  elle  se  la- 
mente !....»  En  vain  vous  tâcherez  de 
leur  persuader  que  c'est  la  brise  qui 
pleure,  et  non  la  belle  Ambriame, 
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ils  TOUS  traiteront  d'esprit  fort  et  gar- 
deront leur  croyance. 

Au  moment  où  je  riais  aux  éclats  de 
ce  que  je  venais  d'entendre,  DonPaolo 
venait  à  nous.  Edouard  me  poussa  le 
coude  pour  me  rappeler  l'usage  que 
Ton  a  ici  d'ofirir  le  café  à  toute  heure. 
Cette  ofire faite  et  acceptée ,  nous  voilà 
dans  une  Bottega  di  caffe.  Quiconque 
chercherait  dans  ces  étabissemens  le 
luxe  de  nos  cafés  français ,  tomberait 
dans  une  erreur  étrange,  on  ne  s  y  as- 
sied même  pas ,  excepté  lorsqu'on  veut 
se  faire  décrotter.  L'on  y  boit  deux 
sortes  de  café ,  la  soUta  qui  se  donne 
toute  sucrée,  et  il  /ei^ontequi  se  sert 
comme  en  France  ;  ce  dernier  est  plus 
fort,  meilleur  et  plus  cher.  Les  Na- 
politains donnent  la  préférence  à 
la  soUta.  D.  Paolo  n'en  accepte  jamais 
d'autres.  «  Comment  voulez-vous,  nous 
dit-il,  j'ai  trois  ou  quatre  visites  à  faire, 
c'est  donc  autant  de  tasses  qu'on  m'of- 
frira, sans  compter  les  rencontres  im- 
prévues comme  la  vôtre.  Je  ne  puis 
sans  impolitesse  refuser;  en  prenant 
ma  solita^je  satisfais  à  nos  usages  et 
je  n'avale  qu'un  peu  d'eau  noircie.  »  Je 
me  rendis  à  ces  raisons,  et  je  payai  neuf 
sous  pour  trois  solite.  Il  est  cependant 
dans  Naples,  trois  ou  quatre  cafés 
où  l'on  peut  aller  s'asseoir;  on 
les  appelle  sorbeUeria.  Un  singulier 
usage  de  ce  pays ,  mais  qui  est  grand  et 
noble,  c'est  que  si,  pendant  que  vous 
êtes  à  prendre  vos  glaces  seul  ou  en  so- 
ciété ,  une  personne  de  votre  connais- 
sance passe,  elle  se  glisse  auprès  du 
sorbeltaro  et  fait  porter  à  son  compte 
toute  la  dépense  de  la  soirée  :  quand 
vous  demandez  votre  carte,  on  vous 
répond  que  tout  est  payé ,  et  souvent 
vous  ne  pouvez  savoir  à  qui  vous  êtes 
redevable  de  cette  politesse. 

La  civilité  va  toujours  en  croissant 
à  mesure  qu'on  avance  en  Italie  :  à  Na- 


ples ,  elle  est  au  dernier  période.  Tout 
étranger  y  est  traité  ifeccellenza  par 
les  gens  du  peuple  ;  un  prêtre  ôte  jus- 
qu'à sa  calotte  pour  saluer;  la  femme 
la  plus  laide  est  traitée  de  bella  donna. 
Tout  ainsi  est  au  superlatif,  et  il  sem- 
ble qu'on  ne  s'y  arrête^  que  parce  que 
le  langage  ne  fournit  pas  d'expressions 
plus  fortes.  Au  reste,  c'est  un  agré- 
ment ^ur  les  étrangers  qui ,  n'y  étant 
point  accoutumés,  sont  toujours  flattés 
des  propos  obligeans  qu'on  leur  adresse. 

Les  vengeances  atroces,  les  jalousies 
cruelles  qui  étaient  si  communes  dans 
les  derniers  siècles,  ne  paraissent 
plus  aujourd'hui ,  du  moins  à  Naples 
et  dans  les  environs ,  elles  commencent 
même  à  disparaître  de  la  province.  La 
noblesse  y  vit  en  société  avec  la  même 
liberté  qu'à  Paris ,  et  le  peuple  s'est 
humanisé  à  son  exemple.  Mais ,  une 
chose  à  remarquer,  c'est  qu'on  n'y  ren- 
contre jamais  de  ces  femmes  qui,  à 
Paris  et  à  Londres,  font  la  honte  de 
leur  sexe  et  importunent  les  passans  : 
il  est  vrai  que  des  indicateurs  se  pla- 
cent dans  des  endroits  connus,  tels 
qu'auprès  des  théâtres  et  des  cafés 
très-fréquentés  ;  mais  c'est  encore  avec 
ime  espèce  de  réserve  ou  de  timidité , 
qui  fait  honneur  aux  mœurs.  Les  fem- 
mes publiques  ont  un  quartier  assigné, 
celui  de  Ponte-Oscuro,  près  la  Porta 
Capuana. 

Nous  avions  été  présentés  depuis 
quelques  j  ours  chez  le  duc  d' Anzio,  dont 
la  maison ,  agréable  et  hospitalière,  est 
le  rendez-vous  de  la  meilleure  société  ; 
tout  ce  qui  arrive  d'étrangers  distin- 
gués se  fait  un  mérite  d'y  être  admis. 
La  duchesse  nous  parla  de  la  France 
qu'elle  aime,  et  qu'elle  a  visitée  il  y  a 
quelques  années  :  «  Venez  me  voir,  me 
dit-elle ,  nous  parlerons  encore  de  votre 
patrie.  »  Je  le  lui  promis,  et  la  quittai 
enchanté  de  son  accueil  et  de  sa  beauté 
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remarquable.  A  quelques  jours  de  là 
cous  en  reçûmes  une  invitation  ;  nous 
étions  priés,  Edouard  et  moi ,  à  un  sou- 
per qu'elle  donnait  à  l'occasion  de  sa 
naissance.  Ce  souper  fut  splendide  et 
les  convives  nombreux,  presque  tous 
étrangers,  c  A  l'exception  du  vin  et  des 
mets,  me  dit  la  duchesse,  tout  est  de 
France  chez  moi ,  même  ma  vaisselle 
et  mes  meubles  ;  que  voulez-vous,  j'aime 
la  France ,  et  même  dans  ma  patrie  je 
ne  vois  qu'elle!  je  crois  payer  par  ce 
sentiment  un  tribut  à  la  reconnais- 
sance. »  Elle  nous  apprit  alors  qu'elle 
avait  été  élevée  par  des  Françaises  dans 
le  pensionnat  des  Miracoli,  établi  par 
les  ordres  et  même  par  les  soins  de  la 
reine  Caroline  Murât,  qui  venait 
visiter  cet  établissement  plusieurs 
fois  par  semaine,  accompagnée  des 
dames  de  sa  suite.  —  «  Les  grâ- 
ces, l'amabilité,  et  surtout  la  touchante 
bonté  avec  lesquelles  ces  dames  s'oc- 
cupaient de  nous ,  ont  développé  en 
moi  ce  sentiment  que  j'ai  voué  à  votre. 
Dation  ;  je  ne  puis  me  souvenir,  sans 
verser  des  larmes,  des  dernières  pa- 
roles de  la  reine  au  moment  de  son 
embarcation  :  Conservez  mon  école  , 
dit -elle  aux  Napolitains  qui  l'entou- 
raient, veillez  sur  les  Miracoli.i^  Ce  cou* 
vent  est  un  des  plus  importans  de  l'Ita- 
lie; la  reine  Marie  Isabelle,  mère  du 
roi  régnant,  a  pris  aussi  sous  sa  pro- 
tection ce  pensionnat,  dont  la  fondation 
est  une  oeuvre  philanthropique  qui  ho- 
nore également  les  deux  femmes  sous 
la  protection  desquelles  il  a  été  placé. 

Du  palais  du  duc  d'Anzio,  situé  sur 
le  bas  de  la  rivière  de  Ghiaïa,  on  dé- 
couvre toute  la  partie  du  golfe  qui 
borde  la  route  neuve  du  Pausilippe. 
Tj^ous  avions  en  face  le  spectacle  d'une 
mer  lumineuse,  particularité  qui  avait 
plusieurs  fois  excité  notre  curiosité. 
J'appris  d'un  abbé ,  qui  habite  chez  le 


duc  à  titre  d'ami ,  qu'il  y  a  dans  la  mer 
un  insecte  qui  donne  de  la  lumière, 
c'est  \eNereis phosphorans  deLinnée; 
on  le  trouve  principalement  aux  mois 
de  juin  et  juillet;  il  est  blanc,  mou,  et 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  blé.  Cette 
conversation  donna  lieu  à  la  duchesse 
de  nous  parler  du  goût,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  la  passion  que  le  roi  Ferdi- 
nand I*'.  avait  pour  la  pêche  : — «  Com- 
bien de  fois  m'a-t-il  envoyé,  dans  la  sai- 
son où  j'habite  mon  casin  de  Portici , 
les  plus  beaux  poissons  que  j'aie  vus  de 
ma  vie,  produit  de  sa  pêche,  à  laquelle 
il  passait  des  heures  entières  !  »  De  pe- 
tites barques ,  éclairées  par  une  flamme 
vive,  que  nous  voyons  de. temps  en 
temps  glisser  en  tous  sens  sur  ce  golfe 
tranquille,  nous  donnèrent  Tidée  d'al- 
ler voir  lancer  le  poisson ,  c'est-à-dire 
le  tuer  avec  un  dard.  Ce  fut  une  partie 
de  plaisir  arrêtée  en  un  instant,  et  qui 
s'exécuta  le  lendemain.  A  l'entrée  de  la 
nuit  une  barque  de  pêcheur  vint  nous 
prendre  à  MergelUna,  oùnous  nous  em- 
barquâmes ,  après  avoir  eu  le  soin  d'y 
faire  transporter  tout  ce  qui  devait  con- 
stituer un  bon  souper. 

Tout  le  monde  était  d'une  gatté 
charmante,  on  se  communiquait  Bes 
pensées  sans  contrainte  ;  ici  on 
compte  sur  la  bienveillance ,  car  c'est 
une  justice  à  rendre  à  la  haute  classe, 
personne  n'observe  mieux  quelle  les 
devoirs  de  l'hospitalité. 

On  se  sert ,  pour  la  pêche  que  nous 
faisions,  d'un  brasier  qui,  par  son 
feu  clair ,  attire  le  poisson  et  le  fait 
apercevoir;  on  jette  de  l'huile  sur  l'eau 
pour  en  calmer  l'agi  tation,  les  mariniers 
ont  l'adresse  de  ne  jamais  manqqer  ce- 
lui qu'ils  ont  aperçu;  nous  nous  amu- 
sâmes long-temps  à  voir  arriver  dans 
notre  barque  diverses  espèces  de  pois- 
sons fort  beaux  et  fort  appétissans, 
après  quoi  nous  ne  songeâmes  plus  à 
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la  pèche,  et  nous  nouss  occupâmes  de 
notre  souper,  qui  fut  étalé  ;  chacun  fit 
de  son  mieux  pour  y  faire  honneur;  on 
avait  disposé  tout  autour  de  la  barque 
des  coussins  moelleux  sur  lesquels 
nous  étions  à  moitié  étendus,  tenant 
en  main  un  verre  où  pétillait  le  Cham« 
pagne;  la  nuit  était  des  plus  belles, 
l'air  pur,  la  température  la  plus  douce; 
quelle  jouissance,  après  un  jour  qui 
avait  été  si  chaud,  de  sentir  cet  air 
doux  et  rafraîchissant  1  nous  nous 
croyions  dans  un  bain  parfumé.  Ici  la 
nature,  languissante  pendant  le  jour, 
renaît  le  soir  ;  la  pâle  clarté  de  la  lune 
augmentait  encore  le  charme  ^  je  me 
sentis  ému,  sans  savoir  pourquoi  ;  j'é- 
tais heureux,  et  pourtant  je  soupirais  ! 
Petit  à  petit  ma  gaité  se  calmait  et 
faisait  place  à  une  douce  mélancolie  ;  ce 
pays  si  beau  n'était  pas  la  patrie,  il 
fallait  le  quitter  !  Le  regard  attaché 
sur  la  figure  delà  duchesse,  dont  le  feu 
du  brasier  éclairait  les  pâles  et  belles 
lignes,  je  ne  sais  combien  de  temps  je 
serais  resté  dans  cette  muette  extase, 
si  je  n'en  avais  été  arraché  par  le  bruit 
d'un  homme  qui  tombait  à  la  mer,  ce 
qui  nous  mit  tous  en  mouvement.  Quel- 
qu'un prononça  le  mot  de  suicide: 
«  —  Rassurez^vous ,  nous  dit  le  duc , 
cette  pensée  ne  lui  est  pas  venue. 
L'idée  du  suicide  germe  difficilement 
dans  nos  climats,  faites-en  himneur 
à  la  physique  ou  bien  h  la  morale, 
TOUS  arriverez  toujours  au  même  ré-  - 
sultat;  quant  à  cet  homme  qui  déjà 
reparaît  sur  l'eau,  c'est  un  des  meil- 
leurs plongeurs  que  je  connaisse;  il 
n'a  fait  cela  que  pour  nous  montrer 
son  adresse.  Je  m'amuse  à  lui  jeter  quel- 
quefois soit  un  anneau,  soit  une  pièce 
de  monnaie,  et  rarement  il  manque  de 
la  rattraper  même  de  nuit,  à  la  lueur 
des  torches.,  ce  qui  est  plus  extraor- 
dinaire. L'habitude  qu'ont  ces  hommes, 


que  je  pourrais  nommer  amphibies  , 
d'être  plus  souvent  dans  l'eau  que  sur 
la  terre,  leur  donne  ce  coup  d'oeil  ra- 
pide et  cette  faculté  de  retenir  long- 
temps leur  respiration,  faculté  à  la- 
quelle ils  s'exercent  de  bonne  heure. 
Nous  avons  eu  plusieurs  plongeurs  cé- 
lèbres, entr'autres  le  fameux  Nicolô, 
dont  la  réputation  causa  la  perte.  Fré- 
déric, roi  de  Sicile,  ayant  voulu  être 
témoin  des  exploits  de  ce  nageur  mer- 
veilleux qui  passait  la  moitié  de  sa  vie 
dans  l'eau ,  et  auquel  la  facilité  prodi- 
gieuse avec  laquelle  il  nageait  avait  (ait 
donner  le  surnom  de  Pesce  c  Poisson  » , 
il  le  défia  de  plonger  dans  les  envi- 
rons de  Charybde,  l'intrépide  Nicolô 
s'y  précipita ,  et  eut  assez  de  bonheur 
pour  en  revenir,  mais  terrifié  de  ce 
qu'il  avait  vu  et  entendu  au  fond  de  ce 
gouffre;  son  regard  annonçait  qu'il  n'y 
retournerait  pas;  le  roi  l'en  défia  une 
seconde  fois,  Nicole  refusa;  alors^  pour 
l'y  détermioer,  Frédéric  fit  jeter  ime 
coupe  d'or  dans  l'endroit  le  plus  pro- 
fond, elle  devait  être  la  récompense  de 
son  courage;  l'amouivpropre,  peut-être 
la  cupidité,  décidèrent  ce  malheureux. 
Il  s'élança  de  nouveau;  mais  sans  doute 
il  fut  emporté  par  la  force  des  cou- 
rans ,  car  il  ne  revint  plus ,  et  quelques 
jours  après  seulement,  l'on  retrouva 
son  corps  sur  le  rivage ,  à  plus  de  tren- 
te milles  de  distance.  C'est  l'unique 
exemple  de  ce  genre,  car  les  plus  in- 
trépides nageurs  n'osent  même  pas  ap- 
procher de  cet  abtme  redoutable  ;  le  seul 
honune  qui  ait  eu  ce  stoîque  courage 
le  paya  de  sa  vie. 

A  la  fin  de  ce  triste  récit,  et  comme 
la  nuit  était  fort  avancée,  nous  dtmes 
à  nos  mariniers  de  regagner  la  rive  ;  un 
léger  soufile  de  vent  venait  de  temps 
en  temps  enfler  la  voile  et  aider  à  la 
rame;  puis,  nous  quittant  tout  à  coup, 
ne  ridait  pas  même  la  surface  des  eaux , 
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PAUSILIPPE,    LAC  D'AGNANO   etc. 

comme  s'il  se  fut  retiré  dans  les  airs 
pour  se  rafratchir  lui«méme. 

Quelques  jôars  après,  en  me  prome- 
nant dans  une  rue  que  l'on  nomme 
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StrcLda  dei  Lanzieri\  Ton  me  montra , 
sculptée  dans  le  mur  d'une  maison ,  la 
statue  de  Nicolo  Pesce.  ' 
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Depuis  notre  course  au  Vésuve ,  le 
duc  y  la   duchesse    et  l'abbé"  yeulent 
être  de  toutes  nos  parties  ;  ainsi,  il  était 
décidé  que  nous  irions  ensemble  à  Baïa, 
Dès  six  heures  du  matin,  le  jour  con- 
venu,  l'abbé  assiégeait  notre  porte,  et 
nous  voilà  une  autre  fois  en  route ,  tra^ 
versant  le   Largo  del  Gastello,  puis 
saluant  en  passant  le  théâtre  St.-Gbar- 
les,  où  M"""*.  Malibran  avait  excité  la 
veille    des    trépignemens    d'enthou- 
siasme bien  mérités ,  nous  parcourons 
la  rue  de  Chiaïa,  sur  laquelle  est  le 
pont  du  même  nom,  qui  parait  sus- 
pendu sur  votre  tête.  Resserée   entre 
les  deux  collines  dePizzo  Falcone  et 
de  Saint- Elme,  cette  rue  est  désagréa- 
ble en  raison  de  son  peu  de  largeur,  et 
de  la  foule  qui  y  afflue  sans  cesse  ;  c'est 
le  seul  passage  pour  traverser  cette 
partie  de  la  riUe ,  lorsqu  on  ne  veut  pas 
£dre  le  tour  de  la  marine;  les  proprié- 
taires des  palais  bfttis  sur  ces  collines 
pensant  avec  raison  qu'une  communi- 
cation plus  facile  donnerait  plus  de  var 
leur  à  leurs  maisons,  firent  bâtira  leurs 
firais  le  pont  court  et  étroit  qui ,  de 
Santa  Maria  Degli  Angeli  va  à  la  rue 
Saint-Elme;  nous  passons  dessous,  et 
nous  arrivons  au  quai  nommé  Riviera 
di  Ghiaïa,  qui  sépare  la  villa  Reale  des 


maisons,  et  qui ,  aux  dernières  heures 
du  jour,  est  la  promenade  favorite  des 
Napolitains. 

Cette  riviera  est  assez  longue;  mais 
nous  courons  avec  une  telle  rapidité, 
qu'il  est  impossible  d'en  parler.  Nous 
voilà  k  la  grotte  de  Pausilippe(Pl.  49}* 

L'Italie  a  beaucoup  de  passages  sou- 
terrains de  ce  genre  ;  mais  celui-ci  est 
le  plus  ancien,  le  plus  long  et  le  plus 
remarquable  ;  il  y  a  neuf  cents  pas  sur 
une  largeur  de  vingt  -  quatre  pieds 
et  une  hauteur  de  vingt-huit  toises.  On 
ne  connaît  pas  l'auteur  de  cet  ouvrage 
gigantesque  attribué  aux  Romains. 
Strabon,  Sénèque  et  Pline  en  font 
menticm  sans  désigner  celui- à  qui  on 
la  doit;  parmi  les  auteurs  modernes, 
Mazocchi  l'attribue  à  LucuUus ,  Mar- 
torelli,  à  Agrippa,  et  Luigi  Galanti 
croit  que  cet  ouvrage  est  de  beaucoup 
antérieur  à  Lucullus ,  et  qu'il  fut  fait 
simultanément  par  les  habitans  de  Gu- 
mes  et  de  Naples,  pour  avoir  entre 
eux  une  conmiunication  plus  courte. 
Ce  qui  étonne,  c'est  qu'il  n'arrive 
pas  tous  les  jours  des  accidens.  Long- 
temps cette  grotte  a  été  complètement 
obscure;  une  petite  chapelle  placée  au 
milieu  et  consacrée  à  la  Madone,  four- 
nissait le  seul  luminaire.  «  Les  voitures, 
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me  dit  le  duc,  se  munissaient  de  tor-  de  ce  coteau ,  se  dresse  fièrement  le 

ches,  inutiles  aujourd'hui.  »  Il  m'est  couvent    des   Camaldules,    d'où   l'on 

aisé  de  juger  de  l'effet  de  ces  torches,  jouit,  à  ce  que  me  dit  Tabbé,  de  la 

dont  la  flamme  rougeâtre  jetait  en  pas-  plus  belle  vue  de  l'univers  ;  l'œil  plane 

sant  une  lueur  vive  sur  tous  les  objets,  sur  les  deux  golfes  de  Naples  et  de 


ce  qui,  joint  au  bruit  assourdissant  de 
ces  voitures  roulant  sur  un  pavé  de 
dalles  du  Vésuve  et  aux  cris  affreux 
que  poussent  les  lazzaroni  et  qui  ré- 
veillent l'écbo  retentissant,  devait  don- 
ner à  ce  passage  quelque  chose  de  sau- 
vage, d'infernal,  qui  frappait  l'étran- 
ger. 

Des  ouvertures  sont  taillées  dans  le 
roc  pour  donner  de  l'air  ;  elles  ont 
aussi  leur  effet  romantique  :  elles  sont 
bordées  par  des  buissons ,  des  arbus- 
tes, des  clématites ,  des  chèvre-feuilles 
et  du  lierre  ,  qui  descendent  en  guir- 
landes fantastiques ,  et  balancent  sous 
ces  voûtes  humides  leurs  rameaux 
flexibles. 

Depuis  l'occupation  des  Français 
des  réverbères  y  ont  été  placés  ;  mais 
leur  clarté  est  perdue  dans  l'immensité  ; 
et  le  milieu  de  la  grotte  est  encore  si 
obscur,  qu'on  entend  plutôt  qu'on  ne 
les  voit,  les  objets  qui  passent  près 
devons;  aussi  est-ce  avec  un  senti- 
ment indéfinissable  de  joie  que  l'on  re- 
voit la  lumière  et  la  riche  campagne  et 
mémele pauvre  village  de  Fuori  Grotta. 

Le  duc  m'engage  à  traverser  la 
grotte  un  jour  d'équinoxes,  pour  y 
voir  un  phénomène;  le  soleil,  à  son 
coucher,  prolonge  ses  rayons  jus- 
qu'à l'autre  extrémité ,  et  change  son 
obscurité  ordinaire  en  une  brillante 
clarté. 

En  sortant  de  la  grotte  de  Pausi-  troupe  du  lac  sur  la  prairie,  et  de  la 
lippe,  l'on  suit  la  route  des  Ba;înoli,  prairie  sur  le  lac. 
ombragée  d'arbres  jusqu'au  bord  de  la  Un  des  premiers  objets  qui  s'offrent 
mer.  Pendant  le  trajet,  plusieurs  mon-  à  la  vue  est  la  fameuse  grotte  du  chien , 
ticules,  couverts  de  la  végétation  la  un  paysan  en  a  la  clé,  et  s'y  rend  avec 
plus  forte,  la  plus  confuse,  s'offrent  à  le  chien  destiné  à Texpérience ,  et  dont 
la  vue.  Sur   le   point  le  plus  élevé     la  vie  se  passe  en  évanouissemens  per- 


Pouzzoles,  sur  leurs  tles,jsur  les  cratè- 
res éteints  de  la  Solfatara  et  des  As- 
troni,  sur  le  lac  d'Agnano,  le  cap 
Misène,  le  château  de  Baïa  et  la  mer 
immense!.... 

Il  me  dit  aussi  que  les  religieux  de 
cet  ordre  sont  nombreux,  et  vivent 
dans  la  plus  parfaite  harmonie  dans 
ce  lieu,  le  plus  propre  à  la  vie  con- 
templative. 

A  mi-chemin  nous  laissâmes  la  route, 
et,  tournant  à  droite,  nous  nous  diri- 
geâmes, en  suivant  un  petit  chemin 
d'environ  un  mille,  vers  le  lac  d'A- 
gnano (PI.  53),  que  nous  visitâmes 
d'abord.  Ce  lac  d'eau  douce  était  au- 
trefois^un  volcan ,  il  est  facile  d'en  juger 
par  sa  forme  et  par  les  produits  vol- 
caniques qu'on  y  trouve.  Les  monta- 
gnes qui  l'environnent  sont  admirable- 
ment boisées ,  et  l'œil  ambrasse  et  me- 
sure sans  obstacle  toute  son  étendue; 
sur  ces  bords ,  la  nature  est  riante , 
simple  et  tranquille  :  ce  serait  la  soli- 
tude de  choix  d'un  homme  heureux  ; 
ses  eaux  limpides  sont  à  peine  émues  à 
leur  surface,  et  produisent  rarement 
quelques  vagues  qui  viennent  alors  ex- 
pirer sur  le  gazon  qui  l'entoure.  L'uni- 
formité d'un  champ  si  spacieux  et  si 
uni  est  agréablement  interrompue  par 
des  touffes  de  roseaux ,  agités  par  le 
mouvement  d'un  grand  nombre  d'oi- 
seaux aquatiques,  qui  s* élancent   en 
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pétuels.  Oa  fait  entrer  cette  pauvre 
victime ,  que  son  mattre  sacrifierait  si 
on  souffrait  cette  cruauté  ;  le  chien  re-' 
doute  à  tel  point  cette  épreuve,  lors- 
qu'il Ta  déjà  subie,- qu'il  tremble  en 
approchant ,  et  qu'il  faut  l'y  traîner.  A 
peine  couché  ;  il  tombe  en  convulsion , 
se  plaint ,  gémit ,  et  serait  mort  en 
trois  minutes  si  on  l'ylaissait  ce  temps.' 

•  La  partie  intérieure  de  la  grotte  ne 
contient  aucune  odeur  remarquable; 
mais  si  Ton  se  baisse  et  qu'on  plonge  la 
main  dans  la  ;  couche  d'air  qui ,  par- 
tant du  sol ,  s'élève  à  un  pied  envi- 
ron, et  qu'on  la  porte  ensuite  pleine 
de  ce  gaz  jusqu'au  nez,  on  sent  une 
odeur  j  suffocante,  qui  asphpicrait 
l'homme  aussi  bien  que  le  chien  s'il 
se  tenait  couché  par  terre.  En  sortant^ 
nous  vîmes  ce  pauvre  animal  que  Ton 
venait  de  plonger  dans  l'eau  pour  le 
rendre  plus  tôt  à  la  vie  ;  la  duchesse 
était  émue  jusqu'aux  larmes  :  «  Va, 
dit-elle  ^  malheureuse  victime,  accom-- 
plis  ton  pire  destin,  meurs  cent  fois ,  si 
cent  curieux  arrivent  !!  »  Nous  quitta-, 
mes  la  grotte ,  emportant  ime  impres- 
sion fâcheuse  de  ce  que  nous  avions  vu.  ' 
L'on  :  nous  montra  ensuite  quelques 
restes  de  fabrique,  que  l'on  dit  avoir* 
fait  partie  d'une  villa  de  Lucullus  et 
qui  sont  encore  sur  les  bords  de  ce  lac. 
A  côté  de  ces  ruines  sont  les  bains  de 
vapeur  de  San  Germano ,  fréquentés 
par  les  personnes  atteintes  de  rhuma-  • 
tismes;  ces  étuves  consistent  en  une  réu-  • 
nion.de  masures  construites  par  des 
mains  barbares  pour  le  soulagement 
de  l'humanité.  Quelques  années  en- 
core ,  il  n'en  restera  que  les  décombres.  ' 

.  Dans  l'intérieur,  elles  sont  partagées 
en  huit  chambres  dont  les  quatre  der- 
nières sont  les  plus  chaudes.  Les  exha- . 
laisons  de  soufre  sont  difficiles  à  sup- 
porter. Elles  se  manifestent  par  une 
fumée  blanche  qui  s'échappe  par  les. 
N. 


fentes  des  murs.  La  chaleur  s'y  élève 
de  trente  h  quarante  degrés  de  Kéau- 
mur.  Nous  y  présentâmes  un  morceau 
d'amadou  aUnmé  ;  la  vapeur  augmenté 
d'intensité,  et  elle  se  dirige  vers  le  feu 
de  l'amadou. 

•  Les  modestes  étuves  du  lac  d'A- 
gnano  ont  remplacé  les  magnifiques 
thermes  que  les  Romains  avaient  éle- 
vés sur  le  sommet  de  la  colline  près  de 
la  ville  d!Angularum  ;  l'espace  occupé 
par  les  ruines  est  assez  considérable 
pour  faire  juger  que  l'édifice  était 
somptueux  :  les  constructions  en  bri- 
que qui  sont^incorporées  avec  la  col- 
line ont  tous  les  caractères  de  grandeur 
et  de  solidité  qui  se  rencontrent  dans 
les  monumens  publics  des  anciens.  Les 
débris  d'arcades,  les  voûtes,  les  pans 
de  mur,  n'ont  plus  aucune  liaison  entre 
eux.  Mais  il  est  resté  des  portions  de 
salons  cintrés,  où  l'on  voit  un  grand 
nombre  de  tuyaux  en  terre  .cuite  par 
où  la  chaleur  et  les  vapeurs  se  répan- 
daient dans  l'intérieur.  :  Nous  conti- 
nuons à  marcher  toujours  vers  la  par- 
tie occidentale  du  lac;  et  laissant  à 
gauche  les  monts  Leucogés,  aujour- 
d'hui la  Solfatara,  nous  nous  diri- 
geons vers  les  Pisciarelli ,  petit  ruis-  • 
seau  d'eau  bouillante,  qui  prend  sa 
source  dans  la  montagne  de  la  Solfa-  • 
tara  ;  cette  eau  fait  cuire  un  oeuf  en 
huit  minutes;  elle  est. fortement  im- 
prégnée d'alun  et  de  .vitriol;  ce  der- 
nier, même  y  domine  à  un  degré  tel, 
qu'en  y  mêlant  de  la  noix  de  galle 
on  en  ferait  de  l'encre.  Dans  cet  en* 
droit  le  sol  résonne  comme  s'il  é'ait 
creux.  De  là  on  .va  aux  Astroni, 
ancien  cratère  d'un  volcan  éteint,  et 
converti  aujourd'hui  en  parc  royal,  en- 
touré de  murs  pour  y  retenir  le  gi- 
bier ;  il  a  quatre  milles  et  demi  de  cir- 
conférence. Dans  l'intérieur  du  parc, 
on  rencontre  encore  des  laves,  des  sco- 
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ries,  de  la  pierre' ponce,  et  autres 
débris  volcaniques;  et  là  où  fut  un 
Tolcan  redoutable  se  montre  aujour-r 
d'hui  la  végétation  la  plus  riche  !  PIa-> 
oée  dans  cette  périlleuse  position,  qui 
sait  si  demain  cette  somptueuse  villa  ^^ 
et  ces  arbres  qui  croissent  sur  les- coin- 
fins  de  la  destruction  ne  seront  pas  e^ 
faces  de  la  surface  de  la  terre,  et  si-^le 
voyageur  qui  cherchera  leur  ombre 
hospitalière  ne  les  trouvera  pas  rempla- 
cés par  des  rivières  de  flamme  ou  par  un 
lac  paisible  7  car  ici  la  nature  exécute  ses 
grandes  opérations  avec  ses  rudes  ma- 
tériaux et  à  la  vue  d'hommes  qu'elle 
terrifie. 

Cette  tecre  est  celle  qui  laisse  le  plusy 
de  marge  au  voyageur  observateur;  car: 
son  caractère  distinctif,  sublime  et  sin- 
gulier qui  lui  a  été  imprimé  par  la  na- 
ture ,  ne  se  reti*ouve  nulle  part. 

Nous  avions  projeté  de  dîner  à- 
Pouzzoles,  dont  plusieurs  montagnes 
nous  séparaient  encore.  Il  £ut  convenu  • 
que  le  duc,  la  duchesse  et  Edouard, 
qui  connaissaient  tous  ces  pays ,  iraient 
nous  attendre,  tandis  que  nous  nous  y 
rendrions  par  ces  routes  montueuses. 

Tout  le  canton  que  nous  allons  par- 
courir maintenant  s'appelait  Gharops- 
Phlégréens  «  Ghamps-de-Feu  ;  »  à  cha- 
que pas  nous  allons  y  rencontrer  des 
sources  d  eaux  minérales  ou  thermales. 

INous  voici  sur  l'ancienne  voie  ro- 
maine, appelée  Antiniana,  qui  con- 
duisait de  Naples  à  Pouzzoles  \  nous  y 
retrouvons  des  traces  de  l'ancien  pavé 
en  pierres  volcaniques;  les  restes  d'un 
pont  à  trois  arches  au-dessus  duquel 
passait  cette  route;  un  grand  nombre 
de  tombeaux  la  bordent  des  deux  côtés, 
la  plupart  détri^its  et  ne  présentant 
que  des  masses  ou  des  fragmens  in- 
formes; nous  en  visitâmes  pourtant 
deux  assez  bien  conservés  sur  la  gau- 
che: le  premier,  près  de  l'église  de 


San  Tito,  est  un  columbarium  i  dans 
lequel  on  descend  par  des  marches 
construites  dansl'intérieur  ;  il  est  voûté, 
recouvert  en  stuc,  et  orné  de  bas-re- 
liefs* représentant  des  figures  grôtes* 
que»;  trois  niches,  l'une  en  face  delà 
porte,  et  les  deul  autres  à  droite  et  à 
gauche,  sont  décorées  chacune  de  deux 
colonnes  qui  soutiennent  un  fronton; 
un  grand  nombre  de  petites  niches  pra- 
tiquées dans  les  murs,  la  profusion  des 
omemens  qui  enrichissent  la  voûte  et . 
probablement  les  autres  parties  du  tom- 
beau, enfin  l'état  de  vétusté  dans  lequel 
il  se  trouve,  composent  un  ensemble 
très-pittoresque  aux  yeux  de  l'artiste. 

<  Le  second  tombeau  est  isolé;  bb. 
forme  extérieure  est  un  piédestal  sur 
lequel  est  placée  une  colonne  tron- 
quée; l'intérieur  esta  deux  étages;  la 
partie  supérieure  sert  aujourd'hui  d'ba< 
bilation  à  un  paysan. 

,  Des  vestiges  de  stuc,  de  bas-reliefs 
et  de  peintures  assez  bien  conservés, 
annoncent  que  ce  tombeau  appartenait 
à  une  famille  opulente. 

Nous  passons  ensuite  devant  le  cou- 
vent des  Capucins,  en  grande  vénéra- 
tion ,  et  que  l'on  désigne  comme  le  lieu 
où  saint  Janvier  souffrit  le  martyre. 
Nous  eûmes  le  désir  dy  entrer.  Le  re- 
ligieux chargé  de  nous  accompagner 
nous  montra  dans  leglise  la  belle 
statue  du  saint,  et  une  pierre  tachée 
de  sang,  sur  laquelle  la  décollation  avait 
eu  lieu ,  ajoutant  pour  preuve ,  que  le 
jour  du  miracle,  à  Naples^  cette  tache 
se  ravivait. 

Dans  le  jardin  nous  vîmes  l'entrée 
d'une  grotte  comblée  de  terre,  qui  au- 
trefois conduisait  à  Pouzzoles  ;  elle  est 
assez  large  pour  avcxir  pu  donner  pas- 
sage à  une  voiture 

De  là  à  la  Solfatara,  il  y  a  peu  de  dis-» 
tance,  et  noua  nous  y  rendîmes.  Les 
approches  de  cet  aneien  vokan  sont 
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remarqtiableft  f^ar  la  stérilité  du  sol  ^ 
par  sa  couleur  blanchAtre ,  et  surtout 
par  l'odeur  des  yapeur»  sulfureuses 
qu'il  exhale. 

On  se  croit  transporté  tout  à  coup 
sur  un  autre  globe  ;  ici  rieti  ne  ressema 
ble  au  désordre  des  lient  les  plus  dé* 
serts ,  les  plus  sauvages ,  et  rien  né 
rappelle  les  beautés  de  la  nature. 

La  Solfatam  est  le  seul  des  volcans 
qui  ont  eiisté  autrefois,  et  h  différentes 
époques  dans  les  champs  Phlégréens, 
qui.  soit  encore  dans  une  sorte  d'acti* 
vite;  c'est  le  jPom/n  F^ukanide  Strabon* 
Sa  forme  est  elliptique,  elle  a  onze  centa 
piedsdelongsur  quatre-Tingtf  delarge. 
Qd  voit  sur  difiérena  points  ses  va-; 
peurSf  pousaées  par  l'action  du  feu,  s'en 
lever  avec  violence;  c'est  dans  lea 
endroits  où  ces  vapeurs  sortent  avec  le 
plus  de  force  que  Ton  place  des  tuiles 
eu  des  briques  pour  recevoir  le  sel 
ammoniaque  qui  s'y  sublime. 

Ce  sd  est  moins  pur  que  celui  qu'on 

laTnaase  au  Vésuve.  Les  crevasses  par 

où  s'evhalent  les  vapeurs  s'appellent 

fumaroUes.   De   temps  en   temps   on 

aperçoit   des    flocons    de  fumée  qui 

s'étendent  et  se  dissipent  dans  l'air; 

on  s'attend  presque  à  voir  un  génie 

sortir  de  cette  fumée,  prendre  gra-« 

duellement  une  forme ,  et  apparaître 

à  vos  riegards.  On  trouve  aussi  sur  les 

collines  qui  entonrentla  Solfataradelà 

sâénite  souvent  crislallîséeen aiguilles 

OQ  en  filets  sojeox ,  que  des  personnes 

peu  versées  en  minéralogie  regardent 

comme  de  l'alun  de  plume. 

A  k  surprise  occasionée  par  le  ta« 
Uean  extraordinaire  et  imprévu  d'une 
81  grande  confusion  de  tontes  choses , 
SQccède  naturellement  une  sorte  de 
crainte  quand,  en  frappant  du  pied 
sur  la  eroAte  volcanique  on  en  jetant 
une  pierre,  comme  nous  le  fîmes ,  dans 
une  ouverture,  on  entend  un  reten- 


tissement dont  les  vibrations  indiquent 
les  immenses  profondeurs  d'un  gouffre 
dans  lequel  les  matières  sont  entrete*> 
nues  en  fusion  par  un  feu  lent  ^  et  qUl 
pourrait,  en  s'écroulant,  engloutir  les 
curieux  qui  pèsent  dessus« 

Mais  une  cfaofie  bien  rassurante  f  sur 
laquelle  l'abbé  appelle  toute  tnon  atten* 
tion,  c'est  la  parfaite  sécurité  des  ou* 
vriers  qui  travailleîit  à  récolter  le  soufre 
et  à  fabriquer  l'alun* 

En  sortant  de  ce  lieu ,  nous  visi* 
tAmes  l'amphithéAtre  oncolysée,  dé* 
signé  sous  le  tom  de  Carceri^  et  dont 
on  ne  voit  que  le  quart}  le  reste  est 
enterré  et  couvert  de  plantations.  Il  est 
aisé  cependatit  d'en  reconnaître  lesdi* 
mensions.  Dans  une  portion  du  corri« 
dorqui  entoure  1  arène,  nous  vtmesles 
issues  par  lesquelles  on  montait  sur  les 
gradins,  et  à  droite  sont  plusieurs  ca« 
vès ,  dont  une  est  convertie  en  chapelle 
érigée  h  saint  Janvier,  sur  la  suppo-' 
sition  qu'il  j  a  été  renfermé  avant  dé 
souffrir  le  martyre.  Les  murs  de  cet  am<« 
phithéAtre  sont  en  ouvrage  réticulaire 
et  construits  en  laves  et  en  briques.  Il 
pouvait  contenir  vingt-cinq  mille  speo« 
tateurs.  Aujourd'hui  le  lierre  et  d'au-« 
très  plantes  parasites  croissent  avec 
activité  entre  les  crevasses  de  ses  anti«« 
ques  murailles ,  situées  autrefois  dana 
le  centre  d'une  ville  opulente. 

Après  le  coljsée  est  la  maison  de 
campagne  de  Gicéroo.  Nous  sommes 
en  face  de  ces  fameux  portiques  où  il 
composa  ses  questions  académiques*  La 
préférence  qu'il  accordait  à  cette  re* 
traite  sur  celles  de  Cumesetde  Pom« 
peï,  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
grecque  dont  il  l'avait  ornée ,  le  nom 
même  d'académie  donné  à  cette  longue 
galerie ,  construite  sur  le  modèle  des 
portiques  de  Yjicademus  d'Athènes, 
rendent  ces  ruines  d'autant  plus  res« 
pectaUes,  qu'il  est  imposâMe  de  ne 


lOO 


L'ITALIE. 


pas  y  rattacber  le  soavenir  des  ou- 
vrages de  ce  célèbre  orateur,  et  les 
grandes  époques  historiques .  qui  ont 
illustré  et  sa  yie  et  sa  mort.        -         > 
Ces  portiques  s'élevaient  au  milieu 
de  magnifiques  jardin?  qui  touchaient 
d'un  côté  à  la  ville  de  Pouzzoles ,  et  se 
prolongeaient  en  amphithéâtre   pen- 
dant une  demi-lieue  en  face  '  de  Bâïa'. 
L'horizon  est  coupé -par  les  tles;  dont 
les  formes  se  dessinent  irrégulièrement 
sur  un  ciel  toujours  bleu.  Au  couchant, 
le  promontoire  de  Misènes  et  les  châ- 
teaux de  Baïa,  et  vers  l'Orient,  dans 
le  lointain /les  montagnes  de  Sofrento 
se  «  réfléchissant  dans  les  vagues."  Tel 
est  ce  tableau/  sur  lequel  Cicéron  éten- 
dait sa  vue  lorsqu'il  se  promenait  sous 
ses  :  %'astes   portiques ,  '  méditant   des 
écrits  immortels,  et  qu'il  composait 
ses  foudroyantes  .Gatilinaires.  Aujour- 
d'hui tout  est  en  ruines  ;:le  nom  seul  de 
Cicéron  a'survécu ,  et  sauve  ce  lieu  de 
l'oubli.  Niille  trace'  du  i  tombeau  d'A- 
drien,' qui ,  mort  à  Baïa,  fut  enseveli. 
sur  cette  côte.  Combien  j'étais  heureux 
de  me  trouver  avec  l'abbé  ;"  sans  lui, 
obligé  dé  prendre  un  czcerone  ignorant, 
j'aurais  erré  à  tâtons  au  milieu  de  toutes 
ces  ruines.  Ne^pouvant  citer  juste;  ces 
hommes  vous  jettent  un  nom  au  hasard, 
et-  l'erreur  se  propage  ;  l'étranger ,  •  qui 
n'a  ni  le  temps  ni  le  goût  de  se  livrer  a 
une  recherche  approfondie  ,-adopte  ces 
erreurs  ^  encore  heureux  lorsqu'il  ne  les 
mêle  pas  avec  les  contes  les  plus  ab-. 
aurdes.  Car  il  y  en  a  qui ,  de  la  meil-* 
leure  :  foi  .du .  monde ,  .vous  :  disent 
qu'Enée  était  un  général  romain  qui  se 
révolta  contre  le  roi  ;  que'  Virgile  était 
un  magicien,  capitaine. dans  ses  ar-. 
'^  mées;  ils  montrent  jusqu'à  l'endroit  où 
ce  poëte  disait  5a  messe.  L'abbé ,  plein 
d'érudition,  archéologue   consommé, 
antiquaire,  chimiste,  en  im  mot  sa- 
vant, et  surtout  d'uue  complaisance  à 


toute  épreuve,  :  avait  la  bonté  de  me 
guider  et  de  tout  Wexpliquer. 
'    Aia  droite  de  la  villa  de  Cicéron ,  sur 
le  haut  d'une  verdoyante- colliûé  qui 
fait  face  à  Bàuli,  sont  des  murs  en 
brique  percés  de  niches  et  4é  fenêtres  ; 
ce  sont  là  les    ruines  du  "temple  de 
Keptiine.  j  Le  -  corps'  principal  -était 
tourné  vers  la  routé,  et' le'poirtique 
faisait  face  à  la  mer.  C'est  de  ce  temple 
que  parle  Cicéron ,  lorsque',  s'cntrcte- 
nant  avec  Lucullus  sur  les  erreurs  des 
sens,  -il  lui  dit  ':  «  Nous  sôimrtes  à 
Bauli,'d'où  nous  voyons  Pouzzoles ,  et 
cependant  nous^n'apercévons  p&s  no- 
tre, ami  Aviano  ','  qui  peut-^tre  se  pro- 
mène 'sous  les  ^portiques  du  temple  de 
Neptune.  »  '  C'était  dans  son  enceinte 
sacrée  que  les  marins  et  les  voyageurs 
prêts  à  s'embarquer  venaient  déposer 
leurs  offrandes ,;  et  invoquer  le  dieu  de 
l'élément  auquel  ils  allaient  se  confier. 
Auguste,  partant  de  Pouzzoles  pour 
la  guerre  contre  Sextus  Pompée,* avant 
de  mettre  à  la  voile ,  offrit  un  sacrifice  à 
Neptune  ;   plus  -  tard  Caligula  en    fit 
autant.    -  '    .      >      .  : 

'  Mon  guide  me  fit  admirer  les  deux 
murailles  fortes  et  élevées  de  la  partie  du 
nord ,  ainsi  que  leurs  omemens  et  leurs 
niches,  et  les  débris  du  portique  dont 
parle  Cicéron.  .... 
*  Dans  notre  fougue  exploratrice,  et 
d'une  ruine  à  l'autre,  nous  aurions  ou- 
blié que  nous  étions  attendus ,  si  nos 
estomacs  ne  nous  en  eussent 'fait -sou- 
venir. Nous  résolûmes  :  donc -d'aban* 
donner  pour  le  moment  ces  jiiëux  pleins 
d'attraits,  et  nous  tournâmes  nos  pas 
vers  Pouzzoles,  que. Cicéron  appelait 
Puteolana  et  Cumana  régna,  où  Rome 
entière  accourait  à  ses  bains ,  et  qui 
était  le  Spa  de  l'antiquité. 

Pouzzoles  (PI.  5o)  est  située  dans  le 
pays  le  plus  beau,  le  plus  curieux,  le 
plus  intéressant  qui   existe  dans  ie 
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POUZZOLES,  BAIA,  ETC. 


inonde,  par  les  'singularités  naturelles 
de  son  sol ,  par  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  qui  l'ont  couvert  si  long-temps , 
et  que  les  phénomènes  de  la  nature  ont 
enfouis.  Il  semhie  que  les  eaux,  le  feu, 
les  hommes^  l'art  et  lanature  se  soient 
disputé  l'empire  de  ce  petit  [coin  de  la 
terre,  l'ayant  alternativement  occupé, 
dévasté,  embelli,  bouleversé,  sans  rien 
changer  en  lui  que  la  manière  d'être 
beau ,'  et  qu'ils  n'aient  fait  qu'ajouter 
à  Tintérét.de  sa  curiosité.  Cet  admi- 
rable canton ,  habité  alternativement 
par  le  peuple  le  plus  savant  et  le  plus 
industrieux ,  ensuite  par  te  plus  riche 
en  même  temps  que  le  plus  puissant, 
renversé  par  des!  tremblemens  de  terre 
et  englouti  sous  les  cendres  des  vol- 
cans, est.  devenu  et  sera,  toujours  le 
laboratoire  dès  physiciens,  et  le  mé* 
dailler  des  historiens. 

Les  Romains  ,'xraignant  que .  Pouz- 
zoles  ne  tombât  au  pouvoir  d'Annibal, 
y  envoyèrent  une  colonie  sous  le  com- 
mandement de  .Q.. Fabius,  qui,  crai- 
gnant de  manquer  d'eau,  y  fit  creuser 
une  multitude  de  puits ,  et  son  nom  de 
Dicearchia  fut  changé  en  celui  de  Pu- 
teolana.  Tacite  la  nomme  Golonia  Au- 
gnsta  rferonia,  et  une  inscription  trou- 
vée sur  le  môle' lui  donne  encore  le 
nom  de  Golonia  Flavia ,  en  l'honneur 
de  Vespasien ,  pour  qui  elle  se  déclara, 
et  qui  l'en  récompensa.  C'est  à  Pouz- 
zoles  que  Sylla  vint  mourir,  après 
avoir  abdiqué. 

Les  incursions  des  barbares,  les 
tremblemens  de  terre,  et  surtout  la 
dernière  éruption  de  la  Solfatara ,  ont 
contribué  à  ruiner  cette  ville.  Dans  le 
mois  d'août  1695,  des  pluies  extraor- 
dinaires tombèrent  avec  assez  d'abon- 
dance pour  fortement  endommager  la 
ville  9  et  entre  autres  l'aquéduc  qui  y 

apportait  les  eaux.  Dans  quelques  en-     geàmes  d'excellentes  but  très  du  Fusaro, 
droits  la  terre  s'entr'ouvrit  sans  qu'il    meilleures  là  que  sur  les  lieux,  parce 
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y  eut  tremblement  de  terre,  et  décou- 
vrit une  ancienne  voie  pavée.en  larges 
pierres.  Le  vice-roi ,  Pierre  de  Toledo, 
ordonna  de  réparer  plusieurs  de  ces 
dégâts,  et,  pour  rassurer  les  habitans 
effrayés ,  fit  bâtir  pour  lui-même  un 
palais,  devenu  aujourd'hui  ,une  ca- 
serne. •   ,   : 

i  Sur  la  place  .(PI.  5i)  du  marché 
sont  deux  statues  en  regard,  dont  l'une, 
qui  passé  pour  celle.de  saint  Janvier, 
est  la  statue  de  saint  Martin  de  Léon , 
évéque  de  Pouzzoles  en  i65o  ;  elle  sem- 
ble ;  donner,  la  bénédiction  à  l'autre, 
qu'une  fastueuse  inscription  m'apprend 
être  d'Ëgnatius  ;  LoUius ,  préteur ,  et 
Augure,  personnage  qui  m'est  aussi 
étranger.que  ces  deux  figures  le  sont 
l'une  à  l'autre.  Cette  dernière  est  d'un 
assez  beau  style. 

.  Je  .  me  ■  serais,  rendu  ^  avec  plus  de 
plaisir,  je  l'avoue ,  à  notre  auberge  que 
vers,  le  ;  port,  .où  laduchesse  voulait  à 
toute  force  m'entratner  pour  se  venger 
de  l'abandon  dans  lequel  nous  l'avions 
laissée.  Puisque  des  antiquités  l'ont 
emporté  sur.  moi,  nous  .dit-elle,  la 
vue  d'un  port,  qui  long-temps  a  passé 
pour  le  premier  de  l'Italie,  peut  bien 
vous  faire  retarder  de  quelques  instans 
votre  repas. 

,  Nous  n'y  descendîmes  cependant 
pas^  et  nous  nous  arrêtâmes  à  une 
petite  place  où  je  vis  un  piédestal  en 
marbre  blanc,  orné  de  quatorze  figures 
en  bas -reliefs,  personnifiant  quatorze 
villes  de  l' Asie-Mineure  renversées 
par  un  tremblement  de  terre,  et  rebâ«  , 
ties  par  Tibère;  puis,  avec  un  sourire 
malin,  la  duchesse  me  dit  qu'elle  se 
bornerait  à  cette  vengeance. 

Notre  dtner  fut  court;  les  auberges 
des  environs  de  Naples  ne  sont  pas  re- 
nommées pour  leur  cuisine.  Nous  man- 
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qu'elles  arrivê&t  h  f^otlKCoIeë arrogées  de  quée ,  fit  compoëent  de  treise  gros  pi- 
rèiiUrlela  me  ^  elqué^  ttiAogéei  sur  le  liera  et  de  plusieuri  arcbea^  reste  de 
lae  métûe,  elles  sont  tt*dp  douces*  Ces  vîngt^cioq.  Le  due^  fort  dérautdrité 
hutires,  autreltieAt  faites  que  eelles  de  Suétone,  me  demaDda  *i  je  lue  aou*. 
que  nous  eonfiaisâôns  k  Paris ,  ont  une     renais  de  son  récit  i  Tahbé  rOua  fêtait 

cette  citation  en  latin,  me  dit^fl  en 
riant ,  moi  je  rais  vous  la  faire  en  lan« 
gue  moJeme ,  en  ajoutant  k  Suétone 
ce  que  d'autres  auteurs  noya  ont 
transmis^ 

•  Le  nom  de  pont  de  GaTi^la ,  qui 
est  resté,  a  pour  origine  le  spéetscle 
eitraragant  que  cet  empereur  a  donné 


fbrme  li  irfégulière ,  qu'à  la  première 
vue  on  eéi  teuté  de  lei  prendre  pour 
de  petits  fnigmeûs  de  rochers  )  elles 
sont  engraissées  dans  une  eau  à  dami 
salée ,  rldut  la  pêche  appartient  au  roi^ 
qui  Tatlerme  et  en  retire  un  lucre  con^ 
sidéntble. 

Pou22otes  abonde  etl  toutes  aortes  de 
fruiti,    et    approvisionne  Ifaples  ètl    dans  la  pompe  d'un  triomphe  où  il 


primeurs 

Noue  toulumes  visiter  la  catbédral^  ; 
c'était  un  dimanche;  nous  la  troutâmés 
ouverte;  elle  est  bâtie  sut*  lés  ruities 
d'un  temple  dédié  h  Auguste,  et  tout 
entier  en  marbre ,  ainsi  qU'on  lelitsuf 
le  fronton  ;  il  y  avait  autrefois  des  co- 
lonnes corinthiennes  doiit  II  reste  des 
fragmens  du  cAté  delà  cour  ;  elles  sou** 
tiennent  UUe  architrave  bieU  tra-* 
vaillée. 

Tout  le  long  de  la  route,  nous  avions 
remarqué  Aeê  restes  liombi'eux  de  coU'' 
struelions  antiques,  des  tronçons  de 
colonnes  et  des  débris  d'inscriptions. 
En  continuant  une  trentaine  de  pas  au 
delà  de  l'édiGce  appelé  Sedtlë  de  là 
noblesse^  jx6M  vîmes  quati'e  marbres 
de  trois  pieds  carrés  avec  des  inscrip* 
tiens  arabes  gravées  en  relief;  il  eit 
probable  qu'elles  fecouvraîent  des  tom- 
beaux; elles  portent  différentes  dates, 
depuis  tâôo  jusqu'en  1600. 

Eu  descendant  de  la  cathédrale, 
nou^  nous  trouvâmes  suf  le  rivage. 


sefiibla  Vouloir  surpasser  la  démenœ 
de  Xercès,  et  célébrer  des  victirires 
imaginaires  contre  les  Parlhea,  les 
Daces  et  les  Bretonë. 

s  A  cet  efiet,  il  flt  construire  un  post 
de  plus  d'une  lieue  de  long«  Ce  pont 
s'attachait  à  l'extrémité  des  piles  et 
traversait  cette  partie  du  golfe  jusqu'à 
Bâta: 

*  Il  était  impoësible  de  bâtir  dans  les 
profondeurs  delà  m^,  sur  une  ligne 
de  a,8i8  toisea.  11  fallut  donc  réunir  un 
grand  nombre  de  vaisseaujir,  et  même  en 
construire  de  nouveaux  qui ,  retenus 
par  des  ancres  et  atta<Sbés  avoe  deé 
chaînes,  pussent  permettre  d'établir 
dessus  une  route  bordée  de  parapetai 

»  La  suspension  des  transports  par 
mer  occasiona  une  famine  gâiérsdë  M 
Italie,  et  plus  particulièrement  à 
Home;  mais  pour  Callgula,  le»  hoi» 
reurs  d'une  calamiténe  pouvaie&t  qu'a* 
jouter  à  Téclat  de  son  triomphe*  La 
pompe  dura  deux  jours* 

»  Le  premier,  Tempereur,  revêtu  do 


proche  du  môle ,  Restauré  à  la  moderne ,  la  chlatayde,  armé  dei  epée  d'Aleibaudre 

et  où  quelques  misérables  barques  ont  le  Grand,  et  le  front  orné  d'unecouronna 

remplacé  cette  multitude  de  naTÎres  de  chêne ,  traversa  le  golfe  à  cbcrml  ;  le 

étrangers-  qui    venaient    trafiquer    k  jour  suivant  il  revint  de  Baïa  sur  via 

Pou£zoles  ;  nous  nous  dirigeâmes  ver»  quadrige,  traînant  à  son  char  le  )eQn« 

lélieu  dïipontde  Caligula.  Ces  ruines,  Darius^    fils    d'Artabane ^    donné    en 

aujet  d'uue  contrcrvefso  assea  eompU*  otage  par  les  Partfaea  ;  ei|  pôuf  tpm  ca 
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tfion&pbé  frit  tomplëtenieiit  ridicule ,  il 
etitra  daiié  Pouszoles  comme  un  conque^ 
rant  dans  uoë  irlUeMD6rliie  prli«  dW 
siiiit  Cette  fiompe^  pcécédéede^acriBcefl 
ofi^tà  âiiH  Dieux ,  «t  pàf tieulièremenl 
à  rSntie,  pour  leê  eooioler  de  M  gloire  « 
fulsairiëd'unetiuit^  pendant  laquelle 
un  fn^Bhà  nombfë  de  fëuk  Jbrlllèrettt  »uf^ 
toufeleê  pointé  du  golfe,«t  semblèrent  8«* 
couder  la  puiasànce  du  trloriipbateur^  en 
thaêeitit  les  téflèlires,  et  eu  réunissiint 
pouf  àltiêi  dire  deUi  jOttfs  en  uH  êeuL 

«  L'espèl^e  d'embm^elitént  de  lA  èôte 
de  Baia^  le  tablèeu  magique  d'un 
baAdii  Iftiflieilsé,  IHhêtofmé  en  Une 
i>laine  de  feu  sillonnée  pâi"  des  milliers 
de  bâ^{Uès  et  de  flàmbeaui ,  le  mou? e^ 
ihent  tumUl tuent  d'une  ai*mée  sur  le 
p6nt  triomphal  et  iUi*  la  pldge^  Tait 
têtentiÉsaûl  de  t6Ute  part  du  idft  de* 
instfumens  guefrlerà ,  n'étaient  pas 
Un  àpectacle  Suffisant  pour  la  ghtre 
de  Galigula.  A  la  èuUe  d'un  festin 
somptueux ,  où  il  s'abàfldônna  à  la  plus 
dégoûtante  Ivresse,  Il  fit  précipiter 
dans  la  ïUei*  ies  amis,  ainsi  que  lès  ma- 
gistrats investis  des  premières  dignités 
de  Vèrapire,  et  prononça  l'ârrét  de 
mott  des  citoyens  roinalnK  dont  les 
richesseë  pouvaient  payer  les  frais  de 
son  épouvantable  triompbe.  * 

Le  Yrai  motif  de  Caligula  aValt  été 
révâé  par  ses  courtisans  intimes  : 
c'était  nne  prédiction  de  l'asttiïlogue 
Thraslle,  qui,  voyant  Tibère  inquiet 
sur  son  êuccésseui*,  à  dause  du  pen« 
ebant  qu'il  avait  pour  son  petit-fils  té^ 
ritable,  lui  avait  assuré  que  Caïus  ne 
serait  pué  plus  empereur  qu'on  ne  le 
Terrait  courir  à  dbeval  à  travers  lé  golfe 
de  Bafa. 

Une  inseriptien,  trouvée  dans  la 
ttef ,  et  placée  àujoutdliui  âu-dessn^ 
de  la  porte  de  la  ville,  atteste  que  les 
ruines  sont  celles  du  môle  qui,  ren- 
versé par  les  eaux ,  fut  restauré  par 
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Antonin ,  et  dont  Séhèqué  a  dit  :  c  Aib- 
jourd'hui  les  navires  alexandrins  ont 
paru.  La  foule  se  porte  sûr  le  mdle.  • 

En  remontant  par  une  petite  ruelle, 
nous  nous  trouvâines  en  face  du  temple 
de  Jupiten*Sérapis  (  PL  5o  ) ,  long- 
temps enseveli  sous  les  cendres  voleo^ 
niques,  et  qui  n'a  été  découvert  qu'en 
1750}  malbeureusement  il  ne  revit  le 
jouf  que  pour  être  impitoyablement 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
préeieut  i  les  seiie  eolonnes  qui  soute- 
naient le  coupole,  les  statues  et  les 
vases  qu'il  renfermait  «  ornent  depuis 
long-temps  le  palais  de  Gaserte  et  le 
musée  de  Naples.  Ce  temple  est  inondé 
depuii  le  tremblement  de  terre  de  1 538. 

Son  enceinte  est  un  earré  JèUg  dé 
eent  trente -quatre  pieds  sut"  cent 
quinze;  le  temple  est  de  forme  eircU- 
laire  ^  on  reconnaît  encore  la  place  des 
seiie  colonnes  de  marbre  rouge  dont 
on  l'a  dépouillé  ;  il  reste  à  son  péristyle 
trois  des  nombreuseë  colonnes  qui  l'en- 
touraient ;  elles  Éont  très-élevées  et  en 
merbre  cipolin. 

C'est  encore  le  monument  le  plus 
curieux  que  Ton  ait  à  voir  à  Pouzseoles  ; 
le  pavé  àinéi  que  les  èoiibassemens 
étaient  en  marbre  grec.  Au  centre  du 
portique  Ton  voit  un  massif  circulaire 
qui  servait  de  base  à  un  temple  rond  à 
jôuf,  appelé  Motioptète. 

Autoui*  de  ee  maésîf  il  ei^i^te  en** 

core  deux  vases  de  marbre,  àUtrc* 
fois  eu  nombre  de  douté,  et  deux 
Anneaux  de  brbnxe  fixés  dans  le  pavé; 
ils  servaient  à  attàcber  les  victimeê 
deUtlnées  à  être  immolées.  Un  seul 
existe  en  entief. 

Ceé  magnifiques  reàtes  portent  l'émoi 
preinte  d'un  phénomène;  c'eét  une 
multitude  de  petits  trous  renfermant 
Une  espèce  de  eoqnillage  que  raf>bé 
crut  reconnaître  pour  le  Dactylustiîo^ 
fagué  et  le  faladas ,  d'où  nout  eon 
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clumes  que  leau  de  la  mer  avait  autre- 
fois recouvert  ce  temple.  Mais  pour 
que  leau  de  la  mer  fût  arrivée  jusque- 
là,  il  faudrait  supposer  qu'une  partie 
delà  ville  de  Pouzzolcs  aurait  été  sub- 
mergée ;  et  la  tradition  n'en  fait  nulle 
mentioù.  Mais  encore,  comment  les 
eaux  de  la  mer  auraient-elles  pu  être  si 
considérablement  élevées  sur  ce  point? 

Dans  quelle  confusion  d'idées  de  tels 
phénomènes  laissent  l'esprit!  quelles 
preuves  de  mouvement  et  de  balance- 
ment dans  ôette  portion  du  continent! 
et  quelle  preuve  encore  de  la  nuit ,  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  dans  les- 
quelles ce  pays  a  été  abandonné  pendant 
tant  de  siècles,  puisqu'il  manque  d'an- 
nales sur  de  si  grands  événemens ,  qui 
appartiennent  également  à  Tbistoire  et 
au  naturaliste  !    • 

«  Des  murs  ruinés  conservent  en- 
core le  plan  des  chambres  qui  entou- 
raient cette  partie  du  temple.  Un  as- 
sez grand  nombre  de  pièces  de  mar- 
bre blanc  sont  accumulées  et  p!«'icées 
sur  champ  :  elles  sont  percées  d'une 
lunette  qui  en  indique  l'usage,  pour 
recouvrir  le  siège  des  bains  de  vapeurs  : 
elles  étaient  situées  h  chaque  angle  de 
l'édifice,  c'ansdeux  chambres  comprises 
dans  l'alignement  du  sanctuaire.  Ces 
deux  chambres ,  sous  lesquelles  passait 
im  ruisseau  d'eau  thermale,  renfer- 
;naient  un  grand  nombre  de  ces  lu- 
nettes.» 

«  On  compte  trente-deux  chambres 
autour  du  portique,  savoir  :  onzede  cha- 
que côté,  six  à  l'entrée,  et  quatre  sur  les 
ailes  du  sanctuaire  r  celles  de  droite  et 
de  gauche  avaient  alternativement  leurs 
portes  en  dedans  et  en  dehors  du  tem- 
ple. Ces  chambres  étaient  occupées  par 
les  étrangers  infirmes,  n    .     , 

Une  inscription  trouvée  dans  le 
temple  ainsi  qu'une  petite  statue,  at- 
testent qu'il  élait  dédié  à  Jupiter-Sé- 
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rapis,  adoré  chez  les  Égyptiens,  et 
dont  le  culte  avait  été  introduit  à  Di- 
cearchia  par  ces  Africains. 
.  c  L'eau  thermale  à  laquelle  les  prôlres 
avaient  donné  le  nom  de  sacrée^  prend 
sa  source  dans  la: montagne,, sui  pied 
de  laquelle  le  temple  est  situé.  La 
science  des  prêtres; consistait  à  admi- 
nistrer cette  eau  dans  les  maladies  dont 
elle  pouvait  triompher ,  :  et  à  attri- 
buer uniquement'  à  son,  usage  la  gué- 
rison  des  infirmités  ;  ils  en  faisaient  re- 
monter le  principal  effet  h  la  puissance 
de  Jupiter-Sérapis,àla  dévotion  des  ma- 
lades ,  et  à  la  valeur  de  leurs .  offrandes. 

»  En  outre ,  pour  se  plier  d'autant 
mieuxà  la  confiancesuperslitieusedes 
malades  étrangers^. Grecs,  Gaulois  ou 
Germains ,  le  temple  ;  renfermait  un 
grand  nombre  de .  divinités  exotiques  ; 
ainsi  les  malades  pouvaient  choisir  et 
adresser  leurs  prières,. et  surtout  leurs 
sacrifices ,  h  des  dieux  subalternes  ado- 
rés dans  leurs  pays.. 

»  Enfin  comme  dans  ce  temps ,  de 
même  qu'aujourd'hui  ,  beaucoup  de 
maladies  avaient  leur  siège  dans  l'ima- 
gination, il  suffisait,  pour  recouvrer 
la  santé,  d'avoir  une  vision  ou  une  ré- 
vélation en  songe  du  dieu  Sérapis.  » 

La  nuit  s'avançait;  il  fallait  songer 
à  un  gtte,  retourner  à  Naples  c'était 
refaire  la  même  route  pour  revenir  le^ 
lendemain,  il  était  beaucoup  mieux 
de  nous  arranger  à  coucher  à  Pouzzoles; 
ce  fut  à  ce  dernier  parti  que  nous  nous 
arrêtâmes.  Le  duc  écrivit  quelques 
lignes  pour  obtenir  du  prince  de  Car- 
dito  un  ordre  de  nous  recevoir  dans  sa 
magnifique  villa,  située  à  mi-côte  et  re- 
gardant la  mer. 

Le  lendemain  nou  s  devions  commen- 
cer par  le  lac  Aveme  \  cependant  on 
nous  indiqua  un  reste  de  ruines  que 
quelques  paysans  baptisaientdu  nom  de 
maison  de  Cicéron;  mais,  comparant 
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nos  souyeniris  et  lés  reportant  sur  Tin- 
scription  que  nous^  avions  lue  dans  le 
temple  de  Sérapis,  nous  en  conjectu- 
râmes que  ce  devait  être  le  temple  de 
rffonneur-pen  éloigné  de  celui  de  Sé- 
rapis ,'  et  dont  il  n'était  séparé  que  par 
la  p^ande  route;  il  est  à' côté  de  celui 
des  Nymphes  ;  tous  deux,  au  surplus, 
n'offrent-  rien:  d'intéressant  et  parlent 
peu. à  l'imagination..       .    .  » 

.  En  portant  nos  yeux  à  droite ,  nous 
découvrions  '  le  mont  Gauro,  cité  par 
Stace ,  Galien ,  Lucain  et  Juvénal , 
pour  la  bonté  de  ses  vins.  H  a  la  forme 
d'un  cône  tronqué  et  n'offre  à  la  vue 
que  des  débris  volcaniques ,  ce  qui  a 
fait  changer  son  nom  en  celui  de  Mon- 
te Barbaro.  .D'un  passage  de  Juvénal , 
on  a  conclu  que  G  urnes  avait  été  ense« 
velie  sous  ses  cendres;' mais  il  est  pro- 
bable qu'on  a.  mal  interprété  la  pensée 
du  poëte. 

:  On  a  recommencé  lés  cidtures  au 
pied  de  ce  mont.  . 

Vis-à-vis  est  le  Monte-Nuouo ,  dont 
j'ai  parlé  dans  l'histoire  des  éruptions 
du  Vésuve,  et  qui  date  de  i538.  Son 
circuit  est  de  trois  milles,  et  sa  hau- 
teur d'un  tiers  de  mille.  Sa  formation 
fut  l'ouvrage  de  trois  jours  5  il  s'éleva 
sur  les  ruines  de  Tripergola  ;  la  terre 
s'ouvrit,  des  flammes,  des  laves,  des 
pierres  de  feu  s'en  élancèrent;  elles 
remplirent  en  partie  le  lac  Lucrin, 
comblèrent  le  Portus  Julius  et  l'ancien 
port  de  Pouzzoles ,  et  détruisirent  le 
village,  dont  la  plupart  des  habitans 
passèrent,  sans  aucune  transition,  de 
la  sécurité  à  l'anéantissement.  La  mer 
recula  de  plus  de  cent  pas ,  et  un  fleuve 
de  lave  prit  son  cours  jusque  dans  les 
eaux ,  y  formant  un  rocher  qu'il  fallut 
percer  pour  reformer  la  route.  Aujour- 
d'hui le  Monte-Nuovo  est  couvert  d'ar- 
l>res.  ' 

Kous  ne  nous  arrêtions  pas,  nous 
N. 
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arrivâmes  de  suite  au  lac  Lucrin ,  pe- 
tit, de  figure  irrégulière,  et  qui  com- 
munique à  la  mer  par  un  canal  couvert. 
Tels  sont  les  restes  du  fameux  lac  Lu- 
crin, chanté  par  les  poëtes,  si  renommé 
pour  ses  but  1res  ^  et  dont  Horace  dit  : 

Non  me  Lacrina  juverint  conchylia. 

HoR. ,  £p.  Od.  a. 

Poar  an  pareil  repas  je  donnerais  cent  fois 
Les  huîtres  du  Locrin  et  la  table  des  rois. 
Trad,  de  Dabu. 

L'abbé  était  en  train  de  nous  parler 
latin,  et^  sans  s'arrêter,  allait  nous  ci- 
ter Martial ,  Juvénal,  et,  pour  peu  que 
nous  eussions  insisté,  tous  les  auteurs 
qui  ont  parlé  du  lac ,  si  la  duchesse  ne 
lui  eût  fait  observer  que  le  latin  avait 
pu  être  une  langue  sublime  au  temps 
d'Auguste,  mais  qu'elle  était  aujour- 
d'hui peu  appréciée  par  les  dames.  Il 
en  convint,  et  continua  en  langue  fa- 
milière l'histoire  que  Pline  rapporte  de 
cet  enfant  qui  avait  apprivoisé  un  dau< 
phin ,  habitant  de  ce  lac,  au  point 
qu'il  venait  manger  dans  sa  main ,  et 
le  laissait  monter  sur  son  dos  pour  se 
transporter  de  Pouzzoles  à  Baïa ,  ajou- 
tant que  ce  fait ,  après  avoir  excité  l'é- 
tonnement  delà  multitude,  était  de- 
venu si  familier  qu'on  n'y  prenait  plus 
garde. 

'  Autrefois  le  lac  Lucrin  était  réuni 
au  lac  d'Averne  par  une  tranchée ,  ou- 
vrage d'Agrippa,  qui ,  suivant  le  récit 
de  Suétone,  employa  vingt  mille  es- 
claves à  ouvrir  une  communication 
avec  la  mer,  et  jeter  les  fondemens  du 
port  Jules.  Cette  tranchée  n'existe 
plus. 

.  Le  lac  Aveme  (PI.  62)  est  ovale,  et 
présente  un  circuit  d'une  lieue  et  de- 
mie ;  ses  eaux  limpides  sont  douces,  et 
sa  profondeur  à  peu  près  de  cent  cin- 
quante toises.  Aucune  émanation  insa- 
lubre ne  s'exhale  de  ses  eaux.  Le  saule 
et  d'autres  arbres  bordent  son  contour. 
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Ses  bords  sont  émaillés  de  fleurs,  et 
Btê  délicieuses  riTes  sont  peuplées  de 
maisons  de  cempagoe-  C'est  cepepdaat 
da  lao  Aveme  que  Virgile  fait  la  des* 
eription  suivante  t 

....  Tnta  laça  nigro  nemominque  tenebris , 
Qium  safCf  ba^4  \(U«  poteran^  ii|i|panè  volmitei 
Tendese  iter  pnnis ,  talis  sese  halitas  atris 

Undè  locuin  Oratt  dizeront  nomine  Ayernam. 
£i.  Lib.  VI ,  T.  337. 

r.  .  •  .  Antonr ,  des  bois  affreux, 
Les  eaiis  d^an  lac  noirâtre  en  défendent  la  roatel 
De  es  gonffrs  Infitrnal  Viinpnre  eshalM^in 
Dani  r^  susdit  Toiseai»  fn|ppi&  de  son  poison  i 
£t  df  là  a  par  les  Gr^cs ,  il  fat  nommé  rÀyerne. 
Tnad,  tU  Delilli. 

Il  est  difficile  d'ftiieorder  cette  des^ 
eription  arec  Taspeçt  de  ces  lieu^  aun 
jourd'bui.  Ea  admettant  que  Teau  éUnt 
venue  subitement  prendre  la  pl^ce  du 
feu  et  remplacer  le  cratère  4'up  volcanv 
les  matières  bitumineuses  et  sulfureuii 
ses  I  non  encore  détruites  entièrement 
et  mises  en  contact  avec  ce  nouvel  éléi 
ment,  oceasionèrent  des  eicbalaisons 
méphitiques  qui  donnaient  la  mort  à 
toute  créature  vivante,  et  particuliè-9 
rement  aux  oiseaux.  En  outre,  les 
bords  n'étant  pas  aussi  élevés  qu'ils  le 
sont  maintenant,  une  grande  quantité 
d'arbres  croissaient  sur  les  bords  de 
reau,et  s*opposaientàce  queles  vapeurs 
humides  pussent  s'élever  et  se  perdre 
dans  ^atmosphère.  Baïq  par  ceit"^  rai* 
son  était  malsain.  Agrippa  en  faisant 
abattre  ces  forêts  assainit  Tair ,  et  ren* 
dit  un  service  au  pays. 

Tout  auprès  de  TAverne ,  nous  vtmes 
les  vestiges  du  canal  que  Néron  avait 
entrepris  de  faire  creuser  pour  aller  en 
barque  de  Baïa  à  Ostie.  Ce  canal ,  dit 
Suétone ,  entrepris  pour  éviter  les  ris- 
ques de  la  mer ,  devait  avoir  cent 
soixante  milles  de  long,  et  être  assez 
large  pour  que  deux  galères  à  cinq 
rangs  de  rames  pussent  y  passer  de 


front }  mail  Ifi  manque  de  foi^ds  le  foppa 
de  Tinteprompre. 

A  l|i  gauche  du  lae  sont  les  ruines 
d'un  temple,  d'Apollon  pour  le  vulr 
gaire ,  et  de  Pluton  pour  les  iconogra- 
phes q|ii  réclament  pour  ce  dieu  pro^ 
tecteur  de  l'Averae  les  honneurs  <le 
cette  dédicace,  avec  d'i^utant  plus  de 
justesse  que  Tite*Live  nous  apprend 
qu'Annibal,  arrêté  à  Pouxsoles  avec 
son  armée,  visita  le  lac  Aveme,  et, 
pour  attirer  à  son  parti  les  habitans 
de  ees  contrées,  en  se  conformant  à  leur 
croyance,  ordonna  un  sacrifice  à  Plu- 
ton  ,  divinité  protectrice  du  lieu. 

y  estibnlnin  ^te  ipsum  primiaqne  in  ÊincibiiftOrcî, 
Luctos  et  oltrices  posaere  cnbilia  ciur«. 
Év.  U^.  Yi ,  V.  »73. 

Deyant  le  veitibnle ,  anx  portes  des  enfers , 
Habitent  les  soucis  et  les  regrets  amers. 
Trad.  de  Dbliu.b. 

Sur  le  bord  opposé  au  tenaple  de 
Pluton,  au  milieu  d  arbrisseaux  touf** 
ftis,  on  découvre  l'entrée  d'un  souter- 
rain connu  sous  le  nom  de  Grotte  de 
la  Sibylle  : 

Spelanca al^  fait,  vastoqae  immanis  hi^ta 

Scrupea 

F aacibos  effnadens  sapera  ad  conveia  fsrebat. 

£«.  Hb,  VI ,  V.  aie. 

En  an  lien  sombre  où  régne  une  nome  tristesse, 
Sous  d'énormes  rochers ,  an  antre  ténébreux 

QaTfe  une  bouche  imtueuseL 

(^'oul  plonge  ayec  effiro^  sous  sa  pvofonda  voûte. 
Ti-ad.  de  Dbiiuji. 

«  L'entrée  de  cette  grotte,  selon  la 
description  de  Faujas  de  Saint-Fond, 
n'est  rien  moins  qu'imposante  les  at- 
terrissemens  l'ont  rendue  étroite  t 
basse,  jusqu'à  obliger  de  marcher  en 
double  ;  ensuite  elle  s'élève  et  ressem- 
ble  à  celle  de  Pausilippe,  sinon  qn  elle 
est  moins  élevée  et  moins  large  ;  mais 
elle  devait  lui  ressembler  absolument 
avant  c^oa  eût  creuse  de  nouveau 
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cette  dernière.  On  ne  peut  pénétrer 
maintenant  dana  eellerci  que  jusqu'à 
la  profondeur  de  deux  cents  pas  envi- 
ron. On  trouve  vers  l'extrémité,  à 
droite,  une  petite  porte  qui  oommu^ 
nique  à  des  bains,  dans  lesquels  on 
4esoenclait  par  une  longue  rampe,  et 
1  on  n  y  arrive  qu'en  se  faisant  porter 
scir  les  épaules  des  oiceroni  qui  vous 
y  conduisent  avec  des  torobes. 

9  Sans  doute  une  grande  partie  cle 
ces  souterrains  se  trouvent  perdus  par 
1  ebeulemeot  qui  en  a  obstrué  les  com- 
munientions,  earil  ne  serait  pas  vrai*» 
semblable  qu'on  eût  fait  des  dépenaea 
«usai  grandes  pour  arriver  à  deux  bai- 
gnoirea,  qui  sont  dans  la  seule  pièce 
régulière  qui  reste  encore  décorée  et 
revêtue  de  stuc,  avec  une  oornicbe. 
L'flau  n^y  est  que  tiède ,  mais  la  vapeur 
y  aat  plus  ebaude  que  l'eau  \  aussi  y 
aviût^il  deux  lits  k  l'usage  des  étuves» 
La  vapeur  ne  nous  a  pas  paru  assea 
forte  pour  qu'elle  pût  servir  mainte* 
nant  k  eet  usage;  mais  il  est  à  croire 
que  plus  anciennement  ces  restes  de 
volcans  pouvaient  rendre  des  exbalai^ 
sona  plus  chaudes. 

a  Au  reste,  l'excès  de  difficultés  sur* 
montées  pour  se  procurer  de  pareilles 
étuves,  peut  donner  une  idée  du  prix 
qu«  les  Grecs  ou  les  Romains  met* 
taient  à  luaage  qu'ils  en  faisaient;  car 
il  est  difficile  de  décider  si  cette  f^rotte, 
ou  galerie  souterraine,  est  un  ouvrage 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  peuples. 
Le  mystère  répandu  sur  ce  lieu ,  d'a«^ 
près  les  fictions  de  Virgile,  peut  au 
moins  indiquer  que  de  son  temps  il 
était  fort  ancien ,  puisque  la  seule  an« 
tiquité  a  droit  au  merveilleux.  » 

Après  être  sortis  de  ce  souterrain 
sans  y  avoir  trouvé  ni  remorrfsj  ni 
noirs  soucis ,  nous  remarquâmes  que 
la  direqtioB  était  sur  Tritoli ,  et  qu'il 
était  à  peu  près  hors  de  doute  qu'il  ait 
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jamais  communiqné  avec  l'Mtra  ds  la 
sybile  de  Cumes,  dont  la  situation  e«t 
toute  opposée.  Son  entrée  est  préaw* 
tement  déblayée  et  facile» 

Chevauchant  sur  no«  ine«|  nona 
gravîmes  une  coUîne  sur  laquelle  est  le 
chemin  qui  conduit  k  Gumea,  «ituéeà 
peu  de  distance.  On  y  va  facilement  eu 
voiture  de  Pouxsoles,  en  suivant  la 
voie  domi tienne.  Cette  ville,  ancienne 
colonie  grecque,  était  bâtie  mr  une 
colline  isolée.  Elle  était  entourée  par  la 
mer  d'un  côté  ; 

Et  tandem  Euboids  Gamatum  allabitar  orU. 
Éi.iLi*.vi,v.9* 

De  Cames,  enfaat  d'Euhëç,  ils  ont  touché  les  eaax. 
Trad,  de  Delills. 

de  l'autre  par  deux  lacs ,  assise  4iip  un 
rocher  élevé,  et  défendue  par  deux 
forts  ;  situation  qui  l'avait  rendue  forn 
midable,  et  Tavait  u)ise  ^n  état  de  ré* 
sister  à  Annibal,  ainsi  qu'à  d*autres 
ennemis  non  moins  redoutables.  Les 
historiens  vantent  sa  puissance  et  son 
luxe  ;  elle  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains l'an  4i6  de  Rome,  et  futdé« 
clarée  colonie  sous  Aut;uste.  Sa  des- 
truction date  du  treizième  siècle  t  alors, 
devenue  l'asile  des  corsalret  et  des  bri« 
gands  qui  infestèrent  le  royaume  de 
Maples,  elle  fut  renversée  de  fond  en 
comble.  Parmi  les  monumens  décou- 
verts  à  Cumes ,  un  des  plus  anciens 
était  le  tombeau  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, qui«  après  avoir  été  banni  de 
Rome,  vint  y  mourir.  Pétrarque  l'y  a 
vu  et  en  parle  dans  son  Itinéraire.  Ce 
tombeau  a  été  transporté  à  Naples.  Un 
autre  monument  est  YArco^FeHce^  an- 
cienne porte  de  la  ville,  de  fabrique 
réticulaire ,  haute  de  soixante  pieds ,  et 
large  de  vingt.  Tout  à  côté  est  une 
grotte  découverte  en  i688,  de  cin- 
quante pas  de  long  sur  dix  de  large* 
On  dit  que  c'était  une  conserve  d'eau. 
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'  L'Ârco-Felice  est  sur  la  route  qui . 
conduit  au  lac  Fusaro,  autrefois  Palus 
Acherusia ,  ou  Acherons  en  grec  «  Ma-' 
rais  de  douleur.  »  La  couleur  hleue  de 
ses  eaux  et  les  vapeurs  mépbitiques 
qui  s'en  exhalaient  lui  méritèrent  ce 
nom ,  et  donnèrent  lieu  à  la  fiction  des 
poëtes,  et  surtout  à  celle  de  Virgile, 
qui  place  là  l'entrée  des  enfers.  On  a 
trouvé  sur  ses  bords  plutiéurs  tombeaux 
antiques.  • 

....'.  Hic  înférni  janiu  Régis  . 
Didtor,  ettenebrosa  pains  Acheronté  refdso.    ' 
Éh.  XiA.  VI,  V.  107. 

•  I  ...  Ce  lieu  conduit  aux  portes  de  Platon , 
JDt  ce  lac  communiqae  au  sombre  Phlégéton. 
.     Trad.de'DmuLi.E, 

I  Aujourd'hui  ses'  abords. sont; .moins 
malsains  ;  il  a  une  communication  avec 
la  mer;  On  eut  l'idée  d  y  transporter  des 
huttres ,  qui  y  pi;ospérèrent.te)lément, 
qu'aujourd'hui  elles  approyisioz^nent 
la. ville  de  Na pies;  le  roi. a  fait. con- 
struire en  ce  lieu  un  casin  ouvert  au 
public,  et  l'on  y  fait  de  charmantes 
parties  de  plaisir.    ^     .  .1 

.  Avant  d'arriver  à  la  colline  où  était 
Gumes,  on  rencontre  les  ruines  d'un 
édifice .  majestueux ,  désigné  sous  le 
nom  de  temple  du  Géant,  parce  qu'on 
y  trouva  le  butfte  colossal,  de  Jupiter 
Stator ,  vulgairement  appelé  le  Gi« 
gante.  Ce  buste,  après  avoir  long-tem  ps 
décoré  une  rue  de  Naples,  à  côté  du  Pa- 
lais-Royal, a  été  transporté  au  musée. 
Le  temple,  encore  entier  il  y  a  quel- 
ques années^  et  détruit  aujourd'hui, 
était  petit  et  de  figure  elliptique. 
.  Arrivés  au  sommet  de  la  colline, 
nous  joutmcs  du  plaisir  de  voir  se  dé- 
velopper devant  nous  tous  les  lieux  que 
nous  avions  vus  la  veille ,  et  d'antici- 
per sur  noire  journée',  en  promenant 
nos  yeux  sur  ceux  que  nous  allions 
encore  parcourir.  Les  lieux  que  nous 


voyions  sont  trop  intéressans  pour  né- • 
gliger  d'y  fixer  un  regard  qui  en  em- 
brasse l'ensemble  ;  nous  planions  sur  la 
villade  Servilius  Vacchia,  qui ,  fuyant 
la  cruauté  de  Tibère,  se  réfugia  dans 
cette  campagne  pour  savourer  l'heu-: 
reuse oisiveté  delà  solitude;  Sénèque, 
en  faisant  la  description  de  cette  mai- 
son., vante  le  bonheur  de  son  proprié- 
taire. Au  loin,  nous  apercevions  au. 
nord  le  lac  de  Licola^  fameux  par  ses 
chasses  au'  canard  ;  •  plus  loin  encore , 
Torre  di  Patria\'  autrefois  Litenie. 
Ce  nom  me. rappela'  les  Martyrs  de 
M.  de  Chateaubriand  : 
-  «  Un  jour,'  errant  aux  environs  de 
Baies,  nous  nous  trouvâmes  auprès  de 
Li terne  Le. tombeau  de  Scipion  l'A- 
fricain frappa  tout  à: coup  nos  re- 
gards :  nous  approchâmes  avec  respect* 
Le  monument  s'élève  au  bord  dé  la  mer. 
Une' tempête  a  renversé  la  statue  qui 
le  couronnait.  ;0n  lit  encore  cette  in- 
scription sur  la  table  du  sarcophage  : 

nrOR AT£  PATRIE  ^  TU  n' AURAS  PAS  MES  OS. 

'  »  Nos  yeux  s'humectèrent  de  larmes 
au  souvenir  de  la  vertu  et  de  l'exil 
du  vainqueur  d'Annibal.  La  grossièreté 
même  du  sépulcre,  si  frappante  au- 
près des  superbes  mausolées  de  tant 
d'hommes  inconnus  qui  couvrent  l'I- 
talie ,  servait  à  redoubler  notre  atten- 
drissement. Nous  n^osAmes  pas  nous 
reposer  sur  le  tombeau  même,  mais 
nous  nous  assîmes  à  sa  base,  gardant 
un  religieux  silence  ;  comme  si  nous 
eussions  été  au  pied  d'un  autel.  » 

Revenant  à  nos  idées  profanes ,  nous 
cherchâmes  les  ruines  de  ce  temple 
d'Apollon^  où  Énée  vint  sacrifier.  D'a- 
près Virgile,  il  est  dû  à  Dédale. 

Dœdalus,  ut  fama  est ,  fagiens  Minoia  régna  , 

Redditns  liisprimùm  terris,  tibi,  PhœbeySacravit* 
Éh.  Lih,  VI ,  V*  i4* 
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POUZZOLES, 

Dédale  de  MinoK  fayant  là  cruauté , 

Il  t*éléye  un  beau  temple ,  ô  dieu  de  la  lumière  I 
'   Trad,  de  Delilu. 

,  Quelq[uesantiquaires,nous ditlabbé^ 
veulent  que  ce  soit  dans  ce  temple  que 
se /tenait  la  sibylle.  Saint  Justin,  qui 
▼ivait  cent  soixante-dix  ans  après  Vir- 
gile y  affirme  avoir  vu  l'édifice  consacré 
à  cette  sibylle.  C'était  une  basilique 
creusée  dans  le  roc ,  et  d*pu  la  prétresse 
rendait  ses  oracles.  U  dit  que  les  Gu- 
.  méens  lui  montrèrent,  trois  baignoires 
également  creusées  dans  la  pierre  et 
destinées  à  son  usasse;  elle  se  revêtait 

.........  .M     : 

d'une  robe  de  lin,  entrait  dans  la 
grotte  tout  à  côté,  où  était  un  petit 
temple^  et  là  prononçait  ses  décrets» 
Saint  Justin  affirme  en  outre  avoir  vu 
le  tombeau  en  bjronzeoùl'on  conservait 
ses  cendres.       .  :         , 

Ezdsumfnboicœ  latns  ingens  .rupis  in.  antrnm , 
Qnô  lati  dncunt  aditiis  céhtani  ;  bstia  centum. 
Ék.  Lib,  vi",  V.  42.*  . 

Un  aiitre  fut  .taillé  dansjes  .roct'.eubéens, 
Ou  cent  larges  chemins,  où  centportes  conduisent. 
-    Trad,  de  DeÙlle,' ' 

.  Nous  vtmes  dans  la  partie  orientale 
de  la  colline  une  grotte  qui  commu- 
niquait peut-être  autrefois'  avec  les 
cent  larges,  cbemins ,  mais  qui  à  pré- 
sent ne  communique  plus  qu'avec  la 
coOine  où  elle  a.  son  ouverture,  d'un 
^ccés  difficile.  (PI.  53.)  . 

Le  jour  s'avançait^  nous  revînmes  à 

la  villa  du  Prince  de  Cardito,  en  visi- 

.    .       .1  ....  » 

tant  une  autre  petite  caverne  auprès 
de  l'Arco-Felicc ,  et  appelée  grotte  de 
JPietro  di  Pace^  faite  pour,  communi- ' 
quer  de  Cumes  au  lac  Avierne ,  en  évi-^ 
tant  la  montagne.  J'y  ramassai  un  mor- 
ceau de  plomb  de  figure  ovale,  un  peu 
oxidé ,  h  peu  près  d'une  once  et  demie 
et  sur  lequel  nous  reconnûmes  des  tra- 
ces de  lettres  gravées  r  j'en  fis  cadeau 
a  Tabbé,  pour  qui  ce  fut  un  véritable 
W. 
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trésor,  car  il  crut  y  reconnaître  un  de 
ces  glands  que  les  Romains  lançaient 
avec  la  fronde^  en  :  bataille  rangée  ; 
seulement  il  se  trouva  en  défaut  lors^ 
que  nous  le  priâmes  de  nous  expliquer 
les  lettres  que.  nous  -  y  distinguions. 
U  nous  avoua  qu'elles  lui  étaient  tota-» 
lement  inconnues  ;  il  me  remercia  avec 
Fenthousiasme  d'un  antiquaire,  et  me 
promit  d'en:  enrichir  son  musée. 
;  Nous  nous  séparâmes  après  souper,  ^ 
en  nous  donnajitrendezrvous  aùlen-^ 
demain ,  -  poi^* .  achever  ce  qui  nous 
restait  à  visiter  sur  cette  plage  où  tout 
montre  l'activité  de  la  nature,' mai» 
une  activité  qui  se  décore  elle-même, 
une  vivacité:  fébrile  qui  consume  le 
sujet  dans  lequel  elle  brille,  où  le  sol 
est  une. fournaise,  où  la  terré,  quand 
elle  est  frappée-,  exliale.des  vapeur» 
I^rûlantes,  où  partout  les  ruines /du 
temps:  etidel^boinmë  sont  mêlées  à.  des 
fragmens  d'une  création  violente,  et 
l.es:  amphithéâtres  d'Auguste ,  la  villa 
de  Gicéron ,  les.  autels  .  de  Caligula 
identifiés  dans  des  masses  de  marbre 
sculpté  et  renversé ,  sont  semés  au 
milieu  des  volcans  éteints  de  Pouzzoles, 
où  chaque  rocher,  chaque  coin  de  terre, 
est  le  registre  d'un  crime  ou  la  marque 
d'une  aventure. 

:  Le  lendemain  chacun  fut  exact  à 
l'heure  indiquée,  et  nous  partîmes^ 
arrivés  aux  bains  de  Tritoli  ou,  de  Né- 
ron ,  qui  sont  des  étuves  brûlantes  pra- 
tiquées dans  l'épaisseur  de  la  montagne, 
nous  entrâmes  dans  les  deux  salles  qui 
sont  le  plus  près  du  rivage  ;  nous  vtmes 
dix  baignoires  dégradées,  et  des  niches 
dans  lesquelles  étaient,  notis  dit-on,  des 
sUitues  qui  indiquaient  de  la  main 
le  nom  des  maladies  dont  ces  bains 
guérissaient;  les  murs  en  étaient  revêtus 
de  stuc  avec  des  bas-reliefs. 

L'on  raconte  que  trois  médecins  de 
Saleme,  furieux  de  l'efficacité  de  ces 
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bains,  rësolurent  de  s'embarquer  une 
nuit  et  vinrent  débarquer  à  Baïa ,  les 
détruisirent  de  fond  en  comble,  puis 
se  rembarquèrent,  firent  naufrage  et 
périrent  pris  de  Gapri.  Denis  de  Sar« 
no  rapporte  que  dans  le  palais  de  La« 
dislas ,  il  existait  un  marbre  retrouvé 
dans  le  lieu  qu'on  nomme  les  Trois  Cch 
tonnes,  portant  une  inscription  qui 
donnait  le  nom  de  ces  trois  médecins. . 

Gravissant  la  montagne,  nous  nous 
trouvAmes  en  faoe  des  étuves  supé- 
rieures; on  y  pénètre  par  plusieurs 
grottes.  La  plus  profonde ,  qui  a  deux 
eent  vingt^quatre  pieds ,  descend,  par 
une  rampe  très-étroite,  très* rapide  et 
très^lissante ,  jusqu'au  niveau  de  la 
meri  on  y  trouve  une  source  si  brûlante, 
qu'il  est  impossible  d  y  tenir  un  seul  in- 
stant la  main,  et,quoiqu'ellene  bouille 
pas,  les  œufs  y  cuisent  en  peu  de  temps; 
cette  grotle,  qui  n'était  autre  que  les 
fameux  tbermes  de  Baïa ,  au  midi  du  lao 
Averne,  est  percée  dans  un  tuf  très-dur, 
dont  la  vapeur  s'exbale  de  tous  les 
points  ;  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  cet  ouvrasse  a  pu  s'exécuter, 
h  cause  de  l'excès  de  la  chaleur  qu'on 
y  éprouve  ;  à  peine  y  est-on  cinq  minu* 
tes  qu'on  se  trouve  inondé,  soit  de  sa 
propre  sueur ,  soil  de  la  vapeur  bumi« 
de  qui  transpire  de  tous  les  cAtés  dans 
cet  antre  effrayant. 

Cette  source  alimentait  les  bains 
délicieux  de  Néron ,  qui  ont  été  décrits 
si  fastueusement  par  les  historiens  du 
temps. 

La  montagne  contient  un  si  grand 
feu  intérieur,  que  la  chaleur  se  fiiit  sen- 
tir à  plusieurs  toises  en  mer,  et  que  le 
sable,  quoique  continuellement  rafraî- 
chi par  la  vague^  est  encore  chaud  au 
toucher,  et  devient  brûlant  dès  qu'on 
y  enfonce  la  main. 

C'est  à  ces  débris  qu'est  réduit  au- 
jourd'hui le  fameux  palais  de  Néron , 


ou  il  avait  ajouté  à  la  richesse  et  à  la 
magnificence  tout  ce  que  la  volupté  .^ 
die  recherche.  Il  n'en  reste  plus  que 
quelques  débris  suspendus  qui  mena- 
cent à  chaque  instant  de  s'écrouler  et 
d'aller  rejoindre  leurs  fondations  que 
la  mer  couvre  maintenant,  comme  si 
elle  ne  pouvait  assez  laver  les  crimes 
qui  y  furent  projetés  ou  dont  ilfUlIe 
théâtre. 

C'est  là  que  ce  monstre  fit  venir  sa 
mère  qu'il  avait  reléguée  à  Antium, 
qu'avec  tous  les  signes  delà  plus  aOec- 
tueuse  tendresse  il  la  reconduisit  au 
rivage^  et  que  ,  l'embrassant  tendre- 
ment ,  il  ne  s'arracha  de  ses  bras  que 
pour  l'embarquer  sur  la  superbe  galère 
où  elle  devait  périr. 

Les  bains  de  Néron  ont  inspiré  à 
M.  Casimir  Delavigne  quelques  uns 
de  ses  plus  beaux  vers  : 

Ces  temples  da  plaisir  ,  par  U  mort  habités, 
Ces  portiques,  ces  bains  prolon^fës  sons  les  ondes, 
Ont  vu  Néron  caché  dans  leurs  grottes  profondes, 
Condamner  Agrippine  au  sein  des  voluptés. 
A«  bruit  des  ilôts  roulant  sur  cette  voûte  bumidei 
Il  veillait,  «fité d'«n  espoir  parricide  ; 
U  jetait  à  Narcùse  un  refjpard  satisfait, 
Quand,  mttet  d'épouvante  et  tremblant  de  eolère, 
Il  apprit  que  cet  flots ,  intromens  du  forfait , 
Se  soulevant  d'horreur,  lui  rejetaient  sa  mère 

Dels  on  arrive  bientôt  h  Baïa  au  fond 
d'un  golfe  circulaire:  (PI.  5a.)  Cette  for- 
me, et  les  matières  volcaniques  qui  com- 
posent la  montagne  à  laquelle  Baïa  est 
adossée,  démontrent  assez  l'origine  de 
ce  lieu ,  qui  fut  autrefois  un  volcan.  A 
en  juger  parla  quantité  de  ruines  qu'on 
y  rencontre ,  on  peut  penser  que  Baïa 
commençait  là  où  finissait  Pouzzoles  : 
c'était  moins  une  ville  qu'un  village  dé* 
licieusement  situé ,  et  consacré  au  plai- 
sir et  à  la  volupté ,  où  l'opulence  avait 
rassemblé  tout  ce  qu'il  était  possible 
d'ajouter  de  délices  à  la  plus  riche  na- 
ture. Les  Romains  avaient  pour  les 
bains  un  goût  qui  tenait  de  la  passion  ; 
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ils  donnaient  la  plus  grande  magnifi- 
cence aux  édifices  qui  y  étaientdèstinés* 

Ta  secanda  marmora 
Locas  sab  ipsam  fanas,  et  tepalcvi 

Immeroor,  strnis  domos; 
Marisqae  Baiis  obstrepentb  ur^es 

Sabmovere  littora , 
Param  locaples  continente  ripa. 

Uoa.  Liù,  11 ,  od.  i5. 

Ghaqve  nuit  disparaît,  l'astre  dei  naits  loi-inÀa« 
Décroit,  et  voit  pâlir  son  disque  radieux , 
£t  vous  faites  tailler  des  marbres  précieux , 
Vous  qui  touchez  à  votre  heure  suprême  1  ' 
V6as  faites  élever  an  palais  fkstueax , 
Oabliant  le  tombeau  qai  s'ouvre  sous  vos  yeux  l 
Trad,  de  Daau. 

Martial  ne  sait  quels  éloges  donner 
à  la  beauté  de  ce  rivage;  enfin  Properce, 
Juvénal  et  tous  les  poètes  de  l'antiquité 
ont  cru  devoir  le  célébrer  dans  leurs 
chants. 

Jï  allas  in  ovbe  sinus  Baiis  prelucet  amosnis* 
Hoa  I  £p.  I,  iib,  I,  V,  u6. 
U  n*est  pas  sur  la  terre 
Au  beau  site  de  Baie ,  un  site  qu'on  préfère. 
Trad.  de  DAan. 

Toutes  ces  choses  m'étaient  dites  à 
voix  basse  par  l'abbé ,  qui  n'osait  plus 
se  risquer  à  citer  du  latin  à  haute  voix. 

Le  voisinage  de  Pouzzoles,  et  la  mul- 
titude des  temples  qui  s'y  trouvent,  ont 
fait  appeler  de  ce  nom  trois  ou  quatre 
édifices  qui  probablement  avaient  une 
autre  destination ,  et  devaient  être  de 
vastes  rotondes ,  servant  de  lieux  d'as- 
semblée  ou  de  jeux.  Ils  étaient  attenans 
aux  salles  de  bains ,  ce  qui  nous  con- 
firma dans  l'idée  de  leur  usage  profane. 

Le  premier  porte  le  nom  de  temple 
de  Vénus  Génitrix  (PI.  5si),  etconserve 
encore  la  demi-circonférence  d'une  ro- 
tonde. La  voussure  est  construite  en 
brique  et  la  voâte  en  tuf;  mais  les  or- 
nemens  intérieurs  et  extérieurs  ont  dis- 
paru. Us  consistaient  en  un  revêtement 
de  marbre ,  dont  on  trouve  encore  quel- 
ques morceaux  garnis  de  leurs  attaches 
en  bronze.  H  est  probable  qu'à  côté  de 
cette  rotonde  étaientles  bains  et  les  ha- 


bitations de  ces  femmes  qui  trafiquaient 
de  leurs  charmes,  et  que  l'on  nommait 
amiubajœ;  nom  qui  s'étendit  ensuite 
à  toutes  les  chanteuses  et  danseuses. 
Suétone  en  parle  dans  la  vie  de  Néron« 
L'édifice  désigné  sous  le  nom  de  tem-* 
pie  de  Mercure  est  aussi  une  vaste  ro- 
tonde de  plus  de  ceut  pieds  de  diamè- 
tre y  dont  la  voûte  à  jour,  dans  le  cen- 
tre^ est  percée  de  quatre  fenêtres.  Ces 
thermes  auraient  été  un  caidarium. 
Cependant  la  tradition  en  a  fait  un 
temple  consacré  à  Mercure,  sous  le 
nomdeTruglio,  tirant  son  étymologie 
de  trullus^  rond,  qu'on  lui  donna  à 
cause  de  sa  coupole. 

Toujours ,  dans  la  même  direction , 
est  le  temple  de  Diane  Lucifère. 
'  Plus  grand  que  les  deux  précédens  ^ 
il  est  également  situé  sur  le  bord  de  là 
mer.  Tout  donne  à  croire  que,  de  même 
que  les  autres ,  c'était  une  piscine  ther 
maie,  à  en  juger  par  les  conduits  d'eau 
aujourd'hui  à  découvert.  Les  murs,  au 
trefois  revêtus  en  marbre,  sont  nus) 
cette  ruine  est  atteuante  à  nombre  de 
galeries  devenues  presque  souterraines 
par  les  atterrissemens ,  à  la  suite  des- 
quelles on  en  rencontre  d'autres  appe^ 
lées  chambres  de  Vénus,  à  cause  des 
bas-reliefs  voluptueux  et  même  licen- 
cieux dont  les  murailles  et  les  frises 
étaient  décorées. 

Sur  la  droite  de  Baïa ,  et  attenant  au 
rivage  qui  borde  la  mer,  est  un  édifice 
c^nnu  sous  le  nom  de  tombeau  d'Agrip- 
pine  ;  on  y  pénètre  à  l'aide  de  torches, 
par  une  entrée  assez  étroite.  D'aptes  sa 
construction,  il  nous  semblait  beau- 
coup plus  naturel  de  croire  que  nous 
avions  sous  les  yeux  un  théâtre  plutêt 
qu'un  tombeau:  c'est,  du  reste  , l'opi- 
nion de  beaucoup  d'antiquaires.  Ce- 
pendant, tant  qu'on  viendra  à  Baîa ,  on 
ira  voir  là  le  tombeau  d' J giîppine  ^ 
quoiqu'elle  ait  été  enterrée  sur  la  hau* 
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teur,  près  du  chemin  *de  Misène  et  de  la 
maison  de  César.  . 

A  peu  de  distance  .de  ces  lieux ,  on 
voit  dans  la  mer  des  ruines  du  temple 
élevé  en  l'honneur  d'Hercule,  d'après 
la  croyance  où  l'on  était  que  ce  fut  là 
qu'il  déposa  les  bœufs  qu'il  avait  pris 
en  Espagne.  On  dit  même  qu'au  fond 
de  la  mer  sont  des  restes  du  chemin 
qu'il  construisit,  et  dans  lequel  il  les  fit 
passer. 

Pour  nous  rendre  à  Bauli ,  aujour- 
d'hui Baccola,  nous  montâmes  un  pe- 
tit sentier  qui  nous  conduisit  à  la  route 
du  Mercatodel  Sabbato  .^  Champ  du 
Sabat  »  ;  elle  est  entre  deux  files  de  se-: 
pulcres  ruinés.  - 

Il  est  certain  que  là  furent  les  tom-r 
beaux  de  la  ville  ;  ;  quelques  inscrip- 
tions qu'on  y  a  retrouvées  indiquent 
la  sépulture  de  personnages  célèbres  ^ 
peut-être  même  les  cendres  d'Agrip* 
pine  y  reposent-elles. 

Le  village  de  Baccola  peut  contenir, 
environ  trois  .cents  .habitans, .  dont  la 
plupart  ont  pour  demeure  ces  tom* 
beaux.  . 

.  Enfin  nous  voici  a  la  Piscina .Mira- 
bile,  im  desmonumens  les  plus  magnifi- 
ques que  nous  aient  laissés  les  Romains 
pour  attester  leur  grandeur;  sa  con- 
struction remonte  au  temps  où  Pison 
commandait  la  flotte  des  Romains  dans 
le  port  de  M  are-Morto  à  Misène,  d'au- 
tres l'attribuent  à  Lucullus,;  d'autres, 
à  plus  juste  titre,  à  Agrippa,  qui  ache* 
va  le  port  commencé  par  Jules-César. 
On  est  effrayé  en  pensant  aux  frais 
énormes  qu'on  a  du  faire  pour  y  ame- 
ner les  eaux  de  plusieurs  milles  de  dis- 
tance à  travers  tant  de  montagnes  et 
tant  de  difficultés  à  vaincre. 

Sa  forme  est  un  carré  long  de  deux 
cent  seize  pieds  sur  quatre-vingt-dix- 
sept,  et  sa  voûte  est  portée  par  qua- 
rante-huit pilastres  disposés  en  qua- 


tre files  de ,  quadruples  arcs  d'uDC 
hauteur  extraordinaire;  son  mastic, 
recouvert  d'une  couche  de  .  stalactite 
très -dure,  formée,  par  le.  dépôt  des 
eaux,  a  contribué  autant  que  sa  parfaite 
construction  à  sa  conservation.  Deux 
escaliers  descendent  jusqu'au  bas,. et 
au  milieu  une  cavité  ou  alvéole ,  atti- 
rant et  rassemblant  le  limon  qui  pou- 
vait  s'y  amasser,  en  facilitait  l'extrac- 
tion. . 

Du  côté  où  arrivaient  les  eaux, 
cette  stalactite  a  jusqu'à  huit  pouces 
d'épaisseur ,  tandis  que ,  par  une  dé- 
gradation successive,  à  l'extrémité  op- 
posée elle  '  n'a  ^  plus  qu'une  ligne.  La 
voûte  a  treize  ouvertures  par  où  peut- 
être  on  puisait  l'eaui 

A  quatre  pas  de  la  piscine,  nous 
trouvâmes  les  Cento'  Camerelle ,  dont 
l'entrée  est' un 'vestibule  en  arcades 
croisées,  soutenu  par  onze  pilastres; 
nous  descendîmes  dans  un  souterrain, 
intéressant  seulement  par  l'idée  quil 
dépendait  .du  palais'  de  Jules-César. 
On.  a  formé  cette  ;  conjecture  parce 
qu'au-dessus  se  tf ouvent  des  pavés  en 
mosaïque,  indiquant  des  traces  de  dis* 
tribution^  qui  ne  permettent  pas  de 
douter  qu'ils  ne  fussent  les  fondemens 
d'un  édifice  .  considérable,  en  même 
temps  qu'ils  auraient  servi  à  renfermer 
les  esclaves. 

.  J'admire,  en^vérité ,  nous  dit  la  du- 
chesse, la  patience  et  la  minutie  qu'ap- 
portent certains  érudits  à  nous  rompre 
la  tête  de  leurs  recherches  puériles,  pour 
en  .venir  à  savoir  si  ces  arceaux  ont  pu 
servir  de  magasins ,  de  prisons  ou  de 
fosses  ;  à  ;  grain  ;  convenez  .  que .  nous 
sommes^trop  peu  initiés  à  la  vie  des 
anciens  pour  pouvoir  décider  d'après 
nos  habitudes,  et  dans  le  fond  il  nous 
importe  peu',  à  la  vue  de  ces  pierres 
humides  et  de  ces  murs  dégradés  par 
le  temps ,  qu'ils  aient  pu  servir  à  te 


ùchAa  . 


1  ' 


fttmi'i    E/ist^t  . 


fTtttm/f.t  A'/^.ff'^'.f 


CHAMPS  ÉLYSÉES. 


ou  tel  usage;  qu'en  visitant  un  temple 
on  cherche  à  deviner  à  quelle  divinité 
il  était  consacré  ,  je  le  conçois  ,  je  l'ap- 
prouve ;  mais  à  propos  de  ces<irceauY, 
qu'on  ait  écrit  des  volumes ,  c'est  ce 
que  je  ne  concevrai  jamais.  Cela  fut 
dit  au  moment  où  l'on  éteignait  la  der- 
nière torche  qui  nous  avait  servi  à  les 
visiter. 

L'intervalle  qui  existe  entre  le  pro- 
montoire de  Misène  et  la  dernière  poin- 
te de  Baïaest  occupé  par  deux  bassins 
séparés  par  une  digue  naturelle  qui,' 
rompue  au  milieu,  a  été  réunie  par  un 
pont  à  trois  arches,  bâti  en  lave  et 
en  pierre  volcanique ,  et  si  fortement 
construit,  qu'il  est  encore  intact.  Ces 
deuxbassins  sontremplisparles  eaux  de  ' 
la  mer,  il  en  résulte  un  port  et  Un  ar- 
rière-port encore  plus  grand,  dont  les 
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eaux  sont  toujours  calmes;  c'est  là  qu'é- 
tait la  flotte  romaine  sous  Auguste, 
c'est  là  aussi  que  commandait  Pline  le 
naturaliste  lors  de  la  première  éruption 
du  Vésuve.  La  ville  de  Misène^était  au 
bas  du  promontoire.  Tite-Live  en  parle 
en  disant  qu'après  la  bataille  de  Cannes, 
Annibal  s'avança  jusqu'à  Pouzzoles, 
Gumes  et  le  cap  Misène;  une  inscrip- 
tion ,  conservée  au  musée ,  indique 
qu'Auguste  y  établit  une  colonie  ro- 
maine, et  nous  y  vtmes  une  grande 
piscine  et  les  ruines  d'un  théâtre  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  ces  ruines  consistent 
en  un  demi-cercle,  l'emplacement  des 
gradins,  et  deux  corridors,  dont  l'un  va 
aboutir  au  port. 

Cet  arrière -port,  aujourd'hui  Mare 
Morto,  est  évidemment  un  ancien  cra- 
'tère. 


OH  AIDS  ÉIiTBiSB  (PL  54  ). 


Deyenér«  locos  letos ,  et  amœna  vireta 
Fortanatoram  nemorum.sedesqae  beatas. 
Largior  btc  campos  aether,  et  lamine  vestit 
Purporeo  :  solemque  saani,  sna  sidéra  nôrunt. 
Et(,,éUf-  y/i,  u.  639. 

Des  vergers  odorans  Tombre  yolaptueuse , 
Les  prés  délicieux  et  les  bocages  frais, 
Toat  dit  :  Voici  les  lieux  de  l'éternelle  paix! 
Ces  beaux  lieux  ont  leur  ciel,,  leurs  beaux  jours, 

leurs  étoiles. 
Là  de  plus  belles  nuits  éclaircissent  leurs  voiles. 
Trad.  de  Deiille, 

C'étaient  lès  Champs-Elysées  des 
Anciens  que  Virgile  chantait  ainsi  ^  et 
c'est  sûr  cette  Mare  Morto  ^  autre£Dis 
Stygia  Palus ,  Marais  .du  Styx ,  qu'il 
avait"  placé  l'inexorable ^  Carôn.  et-  sa 
harque,  destinée  à  transporter  les  âmes 
à  leur  destination.  Celles  des  réprouvés 


étaient  déposées  près  de  l'Acheron, 
Palus  Acherusia,' aujourd'hui  lac  Fu- 
saro^  où  elles  étaient  condamnées  à  des 
tourmens  perpétuels  ,.et;les'âmes  bien- 
heureuses restaient  dans  ces  Champs- 
Elysées  à  l'ombre  des  bosquets  de  lau- 
riers ,  d'arbres  chargés  de  -iriCifs ,'  s'en- 
ivrant  du  parfum  dès^fledrsdchit  les 
prairies  étaient  éYnaillées..  * 
•  Rien  de  plus  propre  à  l'inspiration 
que  ces  lieux  qui  joignent  à  la  beauté 
du  site  latenfpéfatiirèlaplus  douce; 
l'aspect  riant  des  collines  qui  lès  en- 
tourent et  la  '  fertilité'  du  •  sol  '  réa- 
lisent lés  brillantes  fiôtions^des  poëtes. 
On  conçoit,  qu'ils  les  •  aien^t  choisis 
pour  rétemeUë'résidénce  et  la  récom- 
pense des  justes. 
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Ému  par  la  poésie  de  me»  souvenirs ,     même  aux  Champs-Elysées,  sépulture 
je  voulus  chercher  ce  fameux  fleuve 


Stjx  ;  mais ,  hélas  !  je  ne  trouvai  à  sa 
place  qu'un  petit  ruisseau  qui  serpen- 
tait lentement  au  milieu  des  joncs, 
et  formait  un  marais.  C'est  pourtant 
là  que  Virgile  fait  aborder  son  héros 
conduit  par  la  sibylle  Déïphobe,  qu'il 
lui  fait  rencontrer  Palinure ,  et  où  le 
vieux  Caron  le  reçoit  dans  sa  barque. 

Ecce  gnbernator  sese  Palinarns  agebat, 
Qai  Libyco  nuper  cnrsa,  dam  sidéra  servat, 
Ezciderat  pnppi,  mediis  effnsas  ia  undis. 
Eif*,  lib.  Yt,  V.  338. 

Palinure  comme  eux  avait  fini  ses  jonrs  ; 
Des  astres  de  U  nuit  il  observait  le  coars, 
Lorsqa^il  tomba  plongé  dans  la  liquide  plaine. 
Trad,  de  Delillb. 

Ces  fictions  avaient  probablement 
ime  réalité  pour  fondement,  car  toute 
cette  terre  était  consacrée  aux  sépul- 
tures^ dont  on  voit  encore  des  restes 
considérables;  on  y  transportait  les 
cendres  ou  les  corps  des  habitans  de 
Misène ,  et  comme  il  fallait  traverser 
ce  ruisseau  pour  y  arriver,  le  batelier 
avait  les  mêmes' fonctions  que  celles 
attribuées  à  Caron  dans  les  enfers. 

Portitor  bas  horrendos  aquas  et  flamina  serrât 

Terribili  squalore  Charon 

E5.  lib.  VI,  V.  agS. 

Ii*effroyable  Caron  est  nocber  de  cette  onde. 
Trad.  de  Delillb. 

Et  dans  le  fait ,  tout  autour  du  lac 
nous  trouvâmes  des  débris  de  tom- 
beaux antiques,  quatre  dalles  qui 
avaient  porté  des  colonnes,  et  une  par- 
tie circulaire  assez  grande  qui  pour- 
rait bien  avoir  été  un  temple. 

L'abbé  me  parla  d'une  opinion  en« 
tiérement  opposée  à  la  sienne,  celle 
des  commentateurs  qui  placent  Caron 
à  lAcIiéron.  Si  cela  est,  ce  batelier 
rendait  le  même  service  aux  morts 
de   Cumes,  que  l'on  transportait  de 


à  égale  distance  de  cette  ville  et  de 
Misène  ,  et  qui  pouvait  leur  être 
commune.  Pour  y  arriver  de  Cumes, 
on  passait  l'Achéron ,  et  de  Misène,  le 
fleuve  Styx. 

Navitaqnos  jamindènt  Stygiâ  prospexitabniidà. 
£■.  iib.  Yt,  t^.  386. 

Le  nochc^^  (foi  da<5tyx  fendait  alors  les  flots. 
Trad.  de  Delills. 

Les  Romains  avaient  aiutrefois  un 
phare  sur  le  sommet  du  mont  de  Mi- 
sène ,  attaché  à  la  terre  ferme  par  un 
isthme  si  étroit ,  que  dans  un  endroit 
il  n'a  pas  vingt  pas  de  largeur. 

C'est  au  bas  de  ce  mont,  ainsi 
nommé  par  Énée ,  et  dans  une  petite 
anse  formée  sur  la  mer  Thyrénienne, 
qu'est  la  grotte  Dragonaria ,  en  face  de 
nie  de  Procida. 

Monte  snb  aerio ,  qai  nonc  Misenns  ab  tllo 
Dicitor,  eternamque  tenet  per  secnla  nomen. 

En.,  lib.  VI,  V.  a35. 
Et  cet  bords ,  à  Misène  !  ont  conservé  ton  nom. 
Trad.  de  Dslille. 

Nous  eûmes  la  curiosité  de  nous  y 
rendre,  et  faisant  signe  à  une  barque 
de  pécheur  qui  s'approcha,  nous  exé- 
cutAmes  ce  projet. 

Cette  grotte  ou  caverne  nous  oflrit 
ciuq  corridors  de  didéren te  longueur, 
celui  du  milieu  a  deux  cent  vingt-quatre 
pieds ,  les  autres  sont  égaux  entre  eux 
et  n'en  ont  que  cent  soixante-âix }  leur 
largeur  est  de  quatre  pas ,  sur  une  hau* 
teur  de  vingt  pieds.  Douze  gros  pilastres 
la  soutiennent ,  et  forment  ces  corri- 
dors, dont  la  construction  réticulaire 
atteste  l'antiquité.  La  tradition  veut 
qu'elle  soit  due  à  Néron ,  qui  en  aurait 
fait  un  réservoir  pour  les  eaux  ther« 
maies  de  Baïa;  mais  l'abbé,  fidèle  à 
son  système ,  attribue  avec  raison 
à  Agrippa  tous  les  ouvrages  exécutés 
dans  ces  parages.  Il  veut  que  ce  soit 
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un  réservoir  pour  la  flotte  des  cent 
miUe  hommes  rassemblés  à  Misène, 
dont  la  Piscina  Mirabile  n'aurait  été 
que  la  résenre,  dans  le  cas  où  les  eaux 
de  la  Dragpnaria  se  seraient  per- 
dues. Cette  grotte  est  remplie  d'incrus- 
tations en  stalactites  produites  par 
le  séjour  de  ces  eaux  qui  filtrent  con-^ 
tinuellement,  et  forment  uUe  espèce 
de  f(mtaine* 

Les  al>ord8  en  sont  difficiles,  et  comme 
il  n  y  a  point  de  plage ,  notre  barque 
fut  amarrée  à  la  rocbc,  d'où,  grimpant 
par  un  petit  escalier  assez  raîde  et  taillé 
dans  le  vif,  nous  essayâmes  de  parcou- 
rir la  grotte;  elle  est  voûtée,  et  le  som- 
met de  sa  voûte  était  autrefois  couvert 
en  tuiles  • 

Un  peu  après  sont  les  ruines  d'un 
édifice  bAti  par  les  premiers  chrétiens i 
•en  l'honneur  de  saint  Sozio,  et  détruit 
par  les  barbares  en  85o« 

Suétone  et  Tacite  parlent  aussi  d'une 
villa  de  Lucullus,  située  à  Misène,  et 
dont  lee  antiquaires  croient  reconnaî- 
tre les  wttiges  entre  le  théâtre  et  la 


grotte.  C'est  là  qu'au  rapport  de  Sué- 
tone vint  mourir  Tibère. 

«  Tibère  se  soutint  encore  quelque 
temps,  après  s'étrefait  transporter  à  Mi- 
sène....  Résolu  de  retourner  à  quelque 
prix,  qtie  ce  fût  à  Gapri ,  mais  re- 
tenu par  la  tempête  et  par  le  rè«- 
doublement  de  sa  maladie ,  il  mourut 
peu  après  dans  la  villa  de  Lucullus»-» 

En  suivant  cette  plage  dans  la  direc- 
tion  de  l'ouest, nous  serions  allés  à 
Miliscola  «  Militum  Schola.  »  C'était 
le  champ  de  Mars  de  l'armée,  ainsi  que 
l'atteste  une  inscription  ;  c'est  aussi  le 
lieu  de  la  célèbre  entrevue  des  triumvirs 
Octave  et  Ajitoine,  lorsqu'ils  traitèrent 
avec  Sextus  Pompée;  nous  eussions 
visité  \e  Monte  Procir/a,  que  le  cha- 
noine Jorio  prétend  être  le  mont  de 
Misèoe,  d'après  une  découverte  faite 
en  1808  de  tombeaux  et  d'une  inscrip- 
tion >en  l'honueur  de  Félix,  évéque  de 
Misène;  mais  cette  opinion  paraît 
encore  trop  hasardée.  L'abbé  se  con- 
tenta de  m'en  parler  et  de  me  vanter  les 
vins  de  cette  montagne^  qui  sont  très- 
renommés. 


J'avais  visité  Pouzzoles ,  exploré  le 
territoire  que  les  vers  de  Virgile  ont 
immortalisé  ;  accompa,qné  de  mes  poé- 
tiques illusions  ,  j'avais  vu  l'Achéron 
et  l'Aveme,  et  pénétré  dans  l'antre  de 
la  Sibylle;  j'avais  foulé  ce  sol,  jadis 
couvert  de  monumens  fastueux ,  main- 
tenant jonché  de  débris  informes,écouté 
le  silence  de  ces  ruines,  et  frémi  de 
l'abandon  de  ce  domaine  de  la  pensée. 


Il  me  fallait  une  distraction  pour  dis- 
siper la  tristesse  qu'inspire  la  vue  des 
vestigesKlel'antiquité;  je  résolus d  aller 
à  Ischia ,  qui  est  aujourd'hui  pour  Na- 
ples  ce  que  Baia  était  pour  les  Anciens, 
le  rendez -vous  de  la  bonne  société 
pour  ses  bains  d'eaux  minérales,  et 
d'exécuter  ce  voyage  par  terre ,  ainsi 
^e  le  disent  plaisamment  les  Napo- 
litains :  pour  cela ,  on  va  en  voiture 
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jusqu'aux  Bagnbli,  où  l'on  trouve  une 
barque  sur  laquelle  on  traverse  le 
bras  de  mer  appelé  canal  de  Procida , 
et  large  de  quatre  à  cinq  milles.  Ces 
barques  vont  à  voiles  et  à  rames.  Ce 
fut  sur  un  de  ces  esquifs  que  je  me 
confiai  au  perfide  élément  qui ,  à  mon 
départ,  était  calme  et  uni  comme  une 
glace ,  et  dans  lequel  se  reflétait  le  plus 
beau  clair  de  lune.  Je  contemplais  ce 
ravissant  spectacle,  et  les  vers  de  La- 
martine se  présentèrent  à  ma  pensée  : 

Mortel,  oayre  ton  âme  à  ces  torrens  de  yie  ; 
Reçois  par  tous  les  sens  les  charmes  de  la  naît  : 
A  feniyrer  d'amour  son  ombre  te  conyîe  ; 
Son  astre  dans  le  ciel  s'élèye ,  et  te  conduit. 
Maintenant  sous  le  ciel  toat  repose,  on  tout  aime  : 
La  yague  en  ondulant  yient  dormir  sur  le  bord  ; 
lia  fleur  dort  sur  sa  tige  et  la  nature  même 
Sons  le  dais  de  la  nuit  se  recueille  et  s'endort. 

Au  moment  où  j'étais  sous  le  charme 
de  cette  délicieuse  poésie ,  l'impétueux 
scùvcco  vint  changer  la  scène  aussi  ra- 
pidement qu'un  coup  de  sifflet  change 
celle  de  l'Opéra  :  il  amoncela  des  nuages 
qui  tirèrent  un  rideau  sur  toute  la  na- 
ture. La  pluie  survint ,  la  mer  fut 
tourmentée ,  quelques  éclairs  apparais- 
saient de  temps  en  temps  ,  ne  laissant 
tomber  sur  le  tableau  que  j'avais  sous 
les  yeux  quequelquesrefletsdelumière; 
deux  ou  trois  voiks  blanchâtres  se 
montraient  seules  aussi  imprudentes 
que  nous  ;  la  tourmente  fut  forte,  mais 
elle  ne  dura  pas ,  nous  abordâmes  au 
Bourg  dilschia. 

Cette  lie  (  PI.  ^  )  ,1a  plus  grande  et 
la  plus  considérable  de  celles  qui  sont 
dans  le  golfe  de  Naples,  s'est  long- 
temps nommée  Pythécuse,  nom  que 
les  uns  font  dériver ,  on  ne  sait  pour- 
quoi ,  de  la  quantité  de  singes  qu'elle 
renfermait ,  et  dont  quelques  autres 
attribuent  Fétymologie  aux  vases  de 
terre  dont  on  y  rencontre  beaucoup  de 
fabriques.  Homère,  Pindare  et  Virgile 
l'ont  nommée  Inarima.  Aujourd'hui 


elle  porte  le  nom  A'Ischia  ,  mais  elle 
n'en  est  en  possession  que  depuis  peu  de 
temps.  Personne  ne  s'est  informé  qui 
l'avait  nommée  ainsi ,  car  les  antiquités 
de  trois  cents  ans  né  sont  pas  dignes 
d'occuper  les  précieux  momens  des  il- 
lustres antiquaires ,  il  leur  faut  de  bons 
milliers  de  sièdes  ou  des  ruines  entiè- 
rement efikcées. 

Strabon  nous  dit  que  les  premiers 
habi  tansd'Ischia  furent  desEry  thréens, 
mais  que  ses  volcans  toujours  allumés 
et  leurs  terribles  éruptions  les  ayant 
obligés  d'en  sortir^  elle  resta  déserte 
jusques  en  l'an  354o ,  quatre  cent  cin- 
quante ans  avant  J.-G.  Enfin  les  Ro- 
mains ,  plus  courageux ,  s'y  établirent 
etla  conservèrent  jusqu'au  temps  d'Au- 
guste qui, préférant Capri, fit  échan- 
ge de  cette  ile  avec  les  Napolitains. 
Ischia  eut  à  soufirir  des  dissensions 
qui  agitèrent  le  royaume  de  Naples , 
et,  comme  les  habitans  de  la  capitale, 
subit  le  joug  des  différens  vainqueurs. 
En  i44^9  Alphonse  d'Aragon  en  chassa 
tous  les  habitans  mâles ,  et  les  remplaça 
par  des  Espagnols  et  des  Catalans  de 
son  armée,  auxquels  il  fit  épouser  les 
veuves  et  les  filles  des  Ischiotes  ex- 
pulsés. 

L'île  d'Ischia  est  richement  cultivée 
sur  toute  sa  surface ,  sans  en  excepter 
l'Épomée ,  dont  le  cône  a  la  même  hau- 
teur que  le  Vésuve,  et  se  montre  cou- 
vert de  vignes  jusques  à  son  sommet. 
Elle  peut  être  regardée  comme  un  im- 
mense vignoble  ;  ses  fruits  sont  exquis, 
et  ses  figues  ont  été  vantées  par  Ho- 
race. 

Et  nus  omabat  mensas  cnm  duplice  ficu. 

Sot.  II,  lib.  II,  V,  131. 

Quatre  noix  et  la  figue  au  plancher  suspendue, 
Par  un  joli  dessert  terminaient  le  festin. 
Trad.  de  Dam, 

*  Sa  population  est  de  vingt-quatre 
mille  àmcs,  et  ses  habitans  sontspirî- 
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tuels  et  industrieux  ;  mais  ce  qui  Ta 
rendue  célèbre,  ce  sont  ses  sources 
d'eaux  minérales ,  ses  bains  cbauds  et 
ses  étuyes  de  sable  ;  on  y  trouve  onze 
sources  d'eau  froide  et  trente -cinq 
d'eaux  cbaudes. 

Tous  ces  détails  me  furent  donnés 
par  D.  Francçsco,  pour  qui  j'avais  une 
lettre  de  recommandation  de  notre 
ami  D.  Paolo ,  et  chez  qui  j'allai  pas- 
ser la  nuit. 

D.  Francesco  est  une  espèce  de  sau- 
vage africain  qui  déteste  les  Français^ 
et  qui 9  depuis  1806 .  a  abandonné  Na- 
ples  pour  venir  s'enterrer  vivant  dans 
Iscbia.  Ce  fut  une  chose  plaisante  que 
de  le  voir  me  combler  de  politesses  par 
complaisance  pour  D.  Paolo.  Il  me 
promit  de  me  montrer  le  lendemain 
toutes  les  curiosités  de  l'tle. 

Ce  lendemain  arriva;  alors, suivant 
les  règles  de  l'hospitalité  ,  il  s'apprêta 
à  m'accompagner ;  je  crois,  au  reste, 
que  malgré  sa  misanthropie  il  n'était 
pas  fâché  de  faire  un  peu  diversion  à 
la  vie  monotone  et  triste  qu'il  a  adop- 
tée :  il  commença  par  me  dissuader  de 
monter  à  la  ville  d'Ischia ,  me  disant 
que  l'on  n'y  voit  plus  que  les  ruines 
de  celle  bAtie  dans  le  moyen-âge ,  et 
détruite   par  l'éruption  de  l'Épomée 
en  1 3o2  ,  qui  mit  toute  l'tle  en  feu  pen- 
dant deux  mois.  J'acquiesçai  d'autant 
plus  volontiers  à  cet  avis,  que^  pour 
aller  voir  une  ancienne   cathédrale, 
l'archevêché,,  quelques   paysans  ,    et 
une  cinquantaine  de  soldats  invalides, 
il  ne  valait  pas  la  peine  de  franchir  des 
abords  aussi  difficiles ,  et  que ,  pour 
nous  y  rendre,  il  aurait  fallu  gravir 
péniblement  un  rocher  de  lave.  Nous 
nous  bornâmes  à  visiter  le  Bourg  très- 
peuplé  et  bien  bâti.  Les  rues  en  sont 
larges,  droites  et  ornées  de  plusieurs 
fontaines  d'une   eau  vive  qui   prend 
source  dansTÉpomée  :  nous  montâmes 


sur  des  ânes ,  et  nous  entreprîmes  une 
course  dans  le  pays.  Dix  heures  suffi- 
sent pour  faire  le  tour  entier  de  l'tle. 

A  notre  sortie  du  Bourg,  nous  vtmes 
avec*  intérêt  le  champ  délave  del'^r^o, 
formé  par  l'éruption  qui  engloutit  cette 
nouvelle  Herculanum ,  et  qui  est  une 
éminence  d'environ  cinquante  pieds , 
séparant  le  Bourg    des  Bains.   Cette 
lave,  après  cinq  cent  trente  ans ,  garde 
encore  son  aspect  effrayant  et  triste  ; 
combien  de  siècles  encore  pour  la  ren- 
dre à  la  végétation  !  De  ce  champ , 
nous  descendîmes  dans  une  plaine  qui 
s'étend  de  la  mer  jusques  au  pied  des 
deux  anciens  volcans.  A  gauche  est  une 
joRe  villa  qui  appartient  au  roi ,  et  à 
droite  le  Lago  d'Ischia ,  isolé  de  la 
mer  par  un  banc  de  sable  de  cinquante 
pieds  de  large.  Avant  d'y  arriver,  nous 
trouvâmes  les  Bains  qui  donnent  leur 
nom  à  un  petit  hameau  situé  dans  cette 
plaine ,  et  qui  sont  alimentés  par  deux 
sources  très-abondantes  d'eaux  chaudes. 
Nous  étions   pressés  d'arriver  aux 
Etudes  de  Castiglione  ^  construites  im- 
médiatement au-dessus    douvertures 
par  où  s'échappe  du  sein  de  la  terre 
une  vapeur  chaude.  On  y  vient  prendre 
des  bains  de  vapeurs  dans  une  fosse  à 
peu  près  de  hauteur  d'homme.  Dans 
ces  environs  sont  les  ruines  de  plusieurs 
grands  édifices  antiques ,  de  piscines 
et  de  réservoirs  qui  ont  appartenu  à 
l'ancienne  ville  des  Eubéens ,  détruite 
par  l'éruption  de  Rotaro. 

Poursuivant  notre  route,  nous  pas- 
sâmes par  Foria ,  autre  village  assez 
riche,  et  où  nous  nous  arrêtâmes  un 
peu  pour  nous  reposer.  Foria  offre 
l'image  de  l'aisance  et  quelquefois  du 
luxe.  Après  une  demi-heure  nous  re- 
prîmes notre  route  droit  à  l'Épomée. 
Nous  voilà  donc  sur  le  faite  de  cette 
vaste  pyramide  dont  nous  avons  fait  le 
tour,  en  décrivant  une  spirale  des  bords 
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de  la  mer  jusqu'au  point  culminant. 
Descendus  de  nos  paisibles  montures , 
un  bon  anachorète  nous  reçoit  àla  porte 
de  son  ermitage }  il  nous  conduit  par 
fun  corridor  obscur  sur  une  petite  ter- 
rasseouverte  et  située  au  bord  d'un  pré- 
cipice. Il  est  impossible  d'éprouver  une 
sensation  plus  vive,  et  une  plus  agréa-^» 
ble  surprise  que  celle  que  nous  cause 
la  nouveauté  de  la  scène  qui  se  présente 
h  nos  regards.  La'montée  longue,  mais 
graduelle  de  Foria  jusqu'au  pic,  nous 
avait  empécbés  d'apprécier  la  véritable 
élévation  de  cette  montagne.  Notre  vue 
embrasse  le  territoire  de  Casamice^ 
d'Iscbia ,  de  Lacco ,  de  Foria ,  et  des 
petits  villages  et  hameaux  semés  sur 
la  montagne  même.  L'tle  entière ,  vue 
de  ce  sommet ,  ressemble  à  une  mi- 
niature ,  et  présente  les  couleurs  les 
plus  brillantes  et  les  teintes  les  plus 
Larmonieiises.  L'ermitage  est  entière- 
ment taillé  dans  le  roc ,  a  l'exception 
de  la  seule  façade  de  la  chapelle  qui 
est  en  maçonnerie.  Le  petit  sanctuaire 
conserve  sa  simplicité  primitive,  mal- 
gré sa  renommée  de  pèlerinage  qui  y 
attire  toujours  un  concours  très-nom- 
breux. Le  paisible  habitant  de  cet  antre 
mène  une  vie  contemplative  dans  cette 
retraite  la  plus  propre  à  nourrir  les 
sentimens  les  plus  purs  ,  il  y  est  pour 
ainsi  dire  placé  entre  le  ciel  et  la  terre. 
'Au  lieu  de  descendre  en  droite  ligne, 
nous  fîmes  le  tour  du  reste  de  la  base 
de  l'Épomée  ;  peu  d'étrangers  parcou- 
rent ce  chemin  solitaire  et  sauvage, 
rempli  d'objets  propres  à  faire  oublier 
le  surcroît  de  fatigue  que  peut  causer 
cette  dernière  excursion.  Nous  devions 
arriver  par-là  à  Gasamice  ;  mais,  pour 
éviter  une  descente  pénible ,  nous  re* 
broussimes  chemin  pour  voir  l'aqué- 
duc,  à  fleur  de  terre,  qui  traverse  la 
pente  opposée  de  l'Épomée  et  porte 
les  eaux  de  Buceto  au  Bourg.  Demi* 


heure  après,  nous  étions  à  Gasamice, 
dont  les  bains  ont  tant  de  réputation. 
G'est  ici  que  l'on  afflue  de  tous  les 
points  du  royaume ,  et  que  se  trouve 
réunie  toute  la  bonne  société.  Nous  vi« 
sitâmes  en  détail  l'établissement  des 
bains  publics^  où  régnent  une  prçpreté 
et  un  ordre  exemplaire,  et  où  trois 
cents  pauvres  malades  viennent  cha- 
que année  se  faire  guérir  aux  frais  de 
l'hôpital  de  Naples.  Ges  malheureux 
commencent  par  les  bains,  puis  on  les 
plonge  dans  le  sable  qui ,  même  sous 
Teau ,  conserve  une  chaleur  brûlante. 

Près  de  Gasamice  est  un  rocker 
djancienne  lave  formant  caverne,  où  l'on 
rafraîchit  les  fruits  et  les  boissons  aussi 
fortement  qu'avec  de  la  glace  :  il  n'est 
pas  possible  d  y  rester  plusieurs  minu- 
tes sans  souffrir  des  douleurs  insup- 
portables. Gette  fraîcheur  est  d'autant 
plus  étonnante,  qu'elle  n'est  jamais 
accompagnée  de  vent.  Il  y  a  apparence 
quelle  doit  sa  naissance  à  la  prodi- 
gieuse quantité  de  nitre,  dont  tout  le 
terrain  abonde. 

Nous  ne  pouvions  manquer  d'aller 
voir  la  fameuse  fabrique  de  chapeaux 
de  paille,  où  l'on  fait  aussi  des  corbeil- 
les, dont  quelques-unes  verront  la 
France. 

G'était  là  tout  ce  que  nous  avions  à 
voir ,  car  les  antiquités  d'Iscbia  se  bor- 
nent à  quelques  inscriptions  et  à  quel- 
ques bas-reliefs  i  on  y  a  trouvé  cepen- 
dant un  vase  funéraire  en  marbre  blanc 
avec  une  inscription. 

De  retour  de  notre  course ,  D.  Fran* 
cesco  me  fit  servir  un  diner  dans  le- 
quel figurèrent  des  lapins,  des  poules 
d'eau  et  des  volailles  dont  l'tle  abonde, 
et  nous  y  bûmes  l'excellent  vin  qu'elle 
fournit ,  mais  il  avait  été  obligé  d'en- 
voyer chercher  la  viande  et  le  pain  à 
INTaples.  Pendant  le  repas  ,  nous  fûmes 
servis  par  des  femmes  de  l'tle  de  Pro* 
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cida ,  dont  le  costume ,  dans  le  style 
grec  9  est  trés-élégant  :  il  consiste   en 
une  robe  de  drap  vert ,  ouverte  sur  le 
devant  comme  une  simarre  turque  :  les 
manches  et  le  tour  en  sont  bordés  d'un 
galon  d'or.  C'est  un  vêtement  de  luxe , 
car  il  nécessite  en-dessous  une  toilette 
complète  composée  d'une  jupe  de  soie 
et  d'un  corset  en  satin  blanc  brodé  en 
or.  Ces  fenmies  portent  à  leur  cou  de 
gros  grains  d'or,  de  corail  et  de  perles.; 
leurs  boucles  d'oreilles  sont  énormes  et 
en  perles  fines ,  avec  une  pierre  pré- 
cieuse au  milieu.  H  y  en  a  dont  le  poids 
va  jusqu'à  seize  onces  et  qui  valent 
deux  cents  ducats  §900  francs» .  Elles 
les  attachent  par  un  cordon  qui  vient 
nouer  au-dessus  delà  tête.  Pourchaus- 
sure3y  elles  portent  des  mules  en  drap 
d'or  et  des  )>as  de  soie  amaranthe  :  elles 
ae  coiffent  avec  un  mouchoir  de  soie 
qu'elles  serrent  sur  le  front ,  laissant 
pendre  les  deux  bouts  sur  leurs  épaules. 
On  comprend  que  tant  de  luxe  ne  se 
déploie  que  les  dimanches  et  les  fêtes. 
Le«  bpmmes  y  portent  le  bonnet  phry- 
gien. D.  Francesco  nous  parla  d'un 
usage  que  Fon  pourrait  qualifier  de 
crime  de  lèse-amour  ;  c'est  celui  qu'el- 
les ont  de  comprimer  leur  poitrine 
dans  un  corset  entièrement  garni  de 
baleines  ;  cette  cuirasse  est  faite  de  fa- 
çon à  empêcher  le  développement  de 
la  gorge  et  les  rend  presque  toutes 
TOÛtées,  Il  nous  di£  encore  qu'on  ne 
rencontre  dans  cette  tle  aucun  monti- 
mefït  remarquable,  à  l'exception  de 
son  château  démantelé ,  qui  s'élève  or- 
^eilleusement  sur  le  faite  d'un  rocher 


et  dont  on  a  fait  un  rendez-vous  de 
chasse.  A  ce  château  se  rattache  le 
le  souvenir  affreux  de  Jean  de  Procida, 
seigneur  de  l'île ,  et  auteur  de  la  con- 
juration des  Vêpres  Siciliennes. 

Les  faisansétaient  autrefois  en  grande 
abondance  à  Procida  et  la  chasse  en 
était  réservée  au  roi:  à  ce  sujet, 
D.  Francesco  nous  raconta  une  histoire 
assez  plaisante.  Pour  les  conserver  et 
les  laisser  pulluler,  l'intendant  conçut 
l'heureuse  idée  de  faire  tuer  tous  les 
chats,  et  d'obtenir  un  décret  du  roi 
qui  les  proscrivait  de  l'tle;  il  en  résulta 
que  les  rats  s'y  multiplièrent  tellement, 
que  tout  était  dévoré  par  ces  animaux, 
jusques  aux  morts  qu'ils  déterraient. 
Les  paysans ,  ruinés  et  désolés,  allèrent 
se  jeter  aux  pieds  du  roi  qui  révoqua 
son  arrêt ,  et  en  rendit  un  de  rappel 
pour  les  proscrits. 

Les  habitans  de  Procida,  Prochyta^ 
passent  pour  les  meilleurs  marins  de 
l'Italie,  et  l'air  est  si  bon  dans  leur  tle , 
qu'ils  poussent  leur  carrière  jusqu'à  un 
âge  très-avancé. 

Après  le  dtner  ,  je  dis  adieu  à  l'tle 
d'Ischia,  et,  remontant  sur  une  barque 
qui  partait  pour  Naples ,  je  jouis,  dans 
cette  courte  navigation,  de  la  plus  belle 
nuit  !  L'étoile  du  jour  était  prête  à  dis- 
paraître sous  l'horizon ,  je  ne  l'aperce- 
yais  plus  que  par  de  longs  rayons 
qu'elle  laissait  de  temps  en  temps  des- 
cendre sur  les  flots. 

Puis  les  matelots  crièrent  terre  , 
comme  s'ils  eussent  achevé  un  voyage 
au  long  cours ,  et  ils  me  débarquèrent 
au  Molo  piccolo. 


ISO 


L'ITALIE. 


Je  voulais  me  diriger  vers  Pompeï  et 
-visiter  cette  cité  intéressante  dans  ses 
plus  minutieux  détails  ;  ce  ne  pouvait 
être  Tœuvre  d'une  journée.  Le  duc 
m'engagea  à  venir  passer  quelque  temps 
à  sa  villa  de  Portici  pour  m'en  rappro- 
cher. 

Me  voilà  installé  chez  lui  comme  si 
j'eusse  été  de  la  famille,  et  la  partie  ar- 
rangée pour  le  surlendemain.  Ces  deux 
jours  d'intervalle  passèrent  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair.  Aux  heures  les  plus 
chaudes  de  la  journée ,  chacun  se  reti- 
rait chez  soi  pour  faire  la  sieste  ou  lire. 
Le  duc  avait  mis  à  ma  disposition  sa 
superhe  hihliothéque. 

Lamartine  est  l'auteur  favori  de  la 
duchesse.  Quand  je  veux  émouvoir 
mon  âme ,  nous  dit-elle ,  par  tout  ce 
que  le  sentiment  a  de  plus  suhlime ,  je 
me  réfugie  dans  ses  pages  ;  et  quand  je 
me  suis  nourrie  de  cette  lecture  pen- 
dant quelques  heures,  mes  facultés 
morales  semblent  être  doublées  :  lui 
seul  sait  exprimer ,  avec  cette  exquise 
sensibilité,  ce  Langage  intuitif  qui  ré- 
vèle en  nous  le  sublime  de  notre  orga- 
nisation.   > 

Je  trouvai  chez  elle  la  trad  uction  d'une 
•des  odes  de  ce  poëte,  en  vers  italiens, 
faite  par  l'avocat  Vincénzo  Marcucci , 
-Florentin,  qui  a  réussi  à  faire  passer 
dans  cette  langue  harmonieuse  les 
beautés  de  l'original.  Leduc,  qui  le 
connaît  particulièrement ,  me  dit  qu'il 
travaillait  à  une  traduction  complète 
des  oeuvres  de  Lamartine  dont  il  veut' 
doter  son  pays. 

A  la  pointe  du  jour  désigné  pour 
notre  course  à  Pompeï ,  j'entendis  rou- 


ler sous  le  vaste  péristyle  la  voiture 
qui  devait  nous  y  transporter  :  c'était 
le  signal  du  départ.  Nous  partîmes; 
grâces  h  l'activité  de  nos  vigoureux 
chevaux ,  nous  eûmes  bientôt  franchi 
la  distance  qui  sépare  Portici  de  Pom- 
peï, et  nous  voilà  jouissant  du  plaisir 
de  nous  voir  face  à  face  avec  cette 
antiquité  sur  laquelle  on  a  écrit  tant 
de  volumes.  Rien  de  plus  entier  que  ces 
ruines  :  comme  elles  parlent  à  l'imagi- 
nation !  le  silence  imposant  qui  règne 
autour  de  nous  laisse  un  libre  cours 
à  la  pensée  qui  se  reporte  au  temps  où 
cette  ville  florissante  renfermait  un 
peuple  actif  qui,  fier  de  ses  libertés, 
les  défendait  dans  le  forum  par  la  pa- 
role, et  les  armes  à  la  main  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  qui  n'offre  plus  mainte- 
nant  que  le  morne  silence  des  tom- 
beaux. 

Quel  est  le  peuple  dont  l'origine 
n'est  pas  enveloppée  de  merveilleux  ! 
Tous  veulent  descendre  d'une  race  de 
demi-dieux,  dont  les  exploits  sont  exa- 
gérés et  embellis  par  les  fictions  de  la 
poésie.  A  peine  sortis  de  l'état  de  bar- 
barie, avides  déjà  de  gloire,  les  babi- 
tans  d'une  ville  adoptent  sans  examen 
des  fables  qui  flattent  leur  vanité  :  ce 
n'est  qu'en  approchant  des  âges  civili- 
sés qu'on  retrouve  des  faits  probables , 
et  une  narration  portant  les  apparences 
de  la  vérité.  Athènes  et  Rome ,  fondées 
par  des  dieux  ou  par  leurs  descendans, 
se  sont  réellement  rendues  dignes  d'une 
si  haute  origine;  mais  ce  ne  fut  que 
lorsque,  bien  des  siècles  après,  elles 
furent  devenues  ^ans  rivales,  l'une  dans 
les  arts,  l'autre  dans  la  guerre.  A  ces 
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époques  elles  eurent  des  historiens  di- 
gnes d'elles. 

LaCampanie,  peuplée  par  des  géans, 
a  donc  été  visitée  par  Hercule  :  à  Her^ 
culé  succèdent  les  Osques ,  aux  Osques 
les  Étrusques  et  les  Pelasges.  La  beauté 
du  climat ,  la  fertilité  du  sol ,  y  appe- 
laient les  étrangers ,  et  la  vaillance  et 
le  courage  des  Samnites,  qui  défendi- 
rent long-lcmps  leurs  montagnes ,  ne 
les  préservèrent  pas  d*étre  vaincus  par 
les  Romains.  Ce  fut  sous  cette  domi- 
nation, et  mêjne  long- temps  après  que 
Pompeï  et  Herculanum  commencèrent 
à  sortir  de  leur  obscurité. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des 
hommes  ;  les  plus  heureux  sont  ceux 
qui  sont  le  moins  ambitieux.  Quoique 
honorée  par  Tacite  et  par  Sénèque  de 
Tépithète  de  célèbre ,  Pompeï  occupe 
dans  l'histoire  une  page  assez  insi- 
gnifiante ;  figurant  peu  dans  les  guer- 
res qui  ont  ravagé  ces  contrées ,  à 
peine  son  nom  est-il  mentionné  dans 
les  annales  de  ses  dominateurs ,  et  sa 
catastrophe  fait  toute  sa  célébrité. 

Comprise,  sans  doute,  au  nombre 
des  villes  qui  se  soumirent  à  Annibal , 
elle  ne  sort  de  son  néant  que  dans  la 
guerre  sociale ,  quatre-vingt-onze  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  A  cette  époque, 
Sylla  ayant  pris  et  saccagé  Stabia ,  les 
Pompéiens  ,  qui  du  haut  de  leurs  mu- 
railles  furent  témoins  des  scènes  de 
désolation,   avant-coureurs  de  celles 
qui  les  attendaient,  résolurent  de  se 
défendre.  Connaissant  d'ailleurs  Sylla, 
et   persuadés    que'  rien   ne  pourrait 
fléchir  son  caractère  cruel ,  et  même 
qu'aucun   traité,  tel  solennel  fut-il, 
ne  serait  inviolable  pour  lui ,  deux 
fois  Cluentius,  général  Samnite,  ar- 
rêta ses  efforts  ;  à  une  troisième  il  fut 
vaincu  et  perdit  la  vie.  Mais  Sylla, 
pressé  par  ses  vues  d'ambition  ,   et 
n'ayant  pas  de  temps  à  perdre ,  n'osa 


cependant  pas  mettre  le  siège  devant  la 
ville.,  Cicéron  parle  de  l'état  de  déso- 
lation de  la  Campanie  pendant  cette 
guerre  désastreuse.  Quoique  parmi  ces 
villes  malheureuses ,  Capoue  soit  celle 
qui  souffrit  le  plus,  puisqu'elle  perdit 
ses  magistrats  et  une  grande  partie  de 
ses  habitans,  ne  conservant  que  ceux 
indispensables  à  la  culture  des  terres , 
les  autres  cités  ,  entre  autres  Pompeï, 
conservèrent  leurs  privilèges. 

Pendant  sa  dictature ,  Sylla  ordonna 
que  Pompeï  serait  réduite*  en  colonie 
militaire  ;  il  y  envoya  des  troupes  sous 
le  commandement  de  son  neveu  Pub. 
Sylla  ;  m<iis  les  citoyens ,  les  regardant 
comme  des  étrangers ,  leur  refusèrent 
les  droits  de  cité.  Pub.  Sylla  fut  accusé 
d'avoir  suscité  et  fomenté  des  troubles. 
Cicéron  le  défendit,  et  nous  apprend 
que  cette  cause  fut  portée  devant  le 
dictateur  lui  même. 
.  En  parlant'  des  villes  qui  entourent 
le  Vésuve ,  Vitruve  les  nomme  muni» 
cipes^  d'où  nous  conjecturons  que 
sous  Auguste  Pompeï  fut  une  répu- 
blique régie  par  ses  propres  lois.  On 
conclut,  d'une  inscription  trouvée 
dans  un  théâtre,  que  vers  la  fin  du 
règne  de  cet  empereur,  elle  devint 
tout-à-fait  sujette  du  gouvernement 
romain,  et  entièrement  administrée 
comme  ses  autres  colonies. 

Néron  en  augmenta  les  habitans,  et 
en  peu  de  temps  la  ville  devint  belle 
et  populeuse.  Elle  était  située  à  l'em- 
bouchure du  Samus,  aujourd'hui  le 
Sarno^  qui  coule  plus  loin.  Il  est  même 
possible  que  son  nom  lui  vint  de  cette 
position,  car  ses  deux  syllabes,  en 
chaldécn  et  en  hébreu,  veulent  dire 
bord  de  l'embouchure. 

Pompeï  pouvait  avoir  deux  milles 
ou  une  lieue  de  tour,  et  ses  murs  fu- 
rent battus  par  la  mer,  aujourd'hui 
repoussée  à   plus  d'un  mille  par  la 
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lave  et  les  cendres  du  Vésuve.  Tite- 
Llve  et  Florus  parlent  de  son  i>ort^ 
qui  était  magnifique,  et  propre  à  re«- 
oevoir  une  armée  navale.  P.  Cornélius 
y  vint  avec  ses  vaisseaux.  Cette  ville 
fut  le  centre  du  commerce  de  Nola, 
de  Nuceria  et  d'Atella,  villes  fameuses 
dans  ces  temps-là,  et  c'est  ce  qui  la 
rendit  riche  et  opulente.  Plusieurs  il- 
lustres Romains  y  eurent  des  maisons 
de  plaisance,  entre  autres  Gicéron,  qui 
en  parle  dans  ses  lettres  à  Atticus. 
Tacite  la  nomme  deux  fois  :  la  pre* 
mière,  pour  raconter  une  rixe  qui  eut 
lieu  entre  ses  habitans  et  ceux  de  Nu- 
ceria, à  l'occasion  d'un  spectacle  de 
gladiateurs  donné  dans  l'amphithéâtre 
par  Liveneius  Régulus,  sénateur  dé- 
gradé, et  où  assistaient  les  habitans 
des  villes  voisines.  «  Des  plaisanteries, 
dit-il,  on  en  vint  aux  injures,  et  des 
injures  aux  coups ,  il  j  eut  du  sang 
répandu;  les  Pompeïens  furent  vain- 
queurs ,  et  ceux  de  Nuceria  portèrent 
leurs  plaintes  à  Rome,  implorant  la 
justice  de   l'empereur.  Néron  en   ré- 
féra au  sénat ,  qui ,  sur  le  rapport  des 
consuls,    ordonna  l'interdiction  pen- 
dant dix  années  de  ces  spectacles  à 
Pompeï,  et  l'exil  de  Régulus,  cause 
première   du  trouble  dans  lequel    il 
avait  pris  une  part  très-active.  » 

La  seconde  fois ,  c'est  pour  parler  du 
tremblement  de  terre  de  l'année  63. 
Sénèque  le  rapporte  aussi ,  et  il  ajoute 
que  non-seulement  Pompeï  et  Hercu- 
lanum,mais  encore  beaucoup  d'autres 
villes  de  la  Campanie  en  souffrirent 
plus  ou  moins.  Ce  tremblement  de 
terre  avait  déjà  détruit  une  basilique 
dans  le  Forum,  lorsque  1  éruption  de 
79  vint  tout  engloutir  sous  des  cen- 
dres et  sous  un  amas  de  pierres  ponces, 
accompagnée  d'un  déluge  d'eaux  bouil- 
lantes. 

Lanature  s'est  réellement  plue  àdo  ter 


ces  contrées  des  beauté  les  plus  en- 
chanteresses ^  mais  elles  les  a  aussi 
mêlées  aux  plus  eliroyables  horreurs  ; 
soit  que  nous  nous  reportions  aux  fic- 
tions des  poètes  qui  les  ont  chantées , 
soit  que  nous  lisions  les  récits  plus 
froids  et  conséquemment  plus  appro- 
chant de  la  vérité ,  des  historiens,  tous 
nous  vantent  l'Italie ,  et  dans  cette  par- 
tie de  TËurope ,  la  Campanie  conmie 
le  pays  des  dieux. 

«  Le  plus  beau  morceau,  non-seule- 
ment de  l'Italie ,  mais  de  la  terre ,  est 
la  Campanie.  Rien  de  plus  doux  sous 
le  ciel  que  son  climat,  où  deux  prin- 
temps se  succèdent  tour  à  tour,  b  dit 
Florus. 

Déchiré  par  de  continuels  tremble- 
mens  de  terre,  dévasté  par  des  torrens 
de  feu ,  ou  recouvert  par  des  pluies  de 
cendres,  ce  pays  a  vu  disparaître  ses 
cités;  ce  qui  doit  étonner,  c'est  que 
toujours  de  nouveaux  habitans  osent 
fouler  un  tel  sol.  Mais  jetons  nos 
regards  sur  des  régions  où  tous  ces 
fléaux  existent  encore  plus  horribles , 
par  FApreté  et  l'excessive  rigueur  du 
climat  le  plus  «lOireux ,  où  des  nappes 
de  feu  rompent  seules  l'imiformité  des 
neiges ,  où  des  fleuves  d'eau  bouillante 
coudent  sur  un  terrain  glacé ,  et  notre 
étonnement  cessera.  D'ailleurs  souve- 
nons-nous que  lorsque  la  barbarie  ré- 
gnait seule  sur  l'Europe  dégradée ,  ce 
coin  de  terre  vit  renaître  les  arts,  et  que 
la  littérature  vint  se  réchauffer  à  ce  so- 
leil du  midi.  Il  faut  donc  qu'il  existe  un 
attrait  qui  l'emporte  sur  la  crainte; 
cet  attrait  est  celui ,  sans  doute ,  que 
présente  la  fertilité  de  ces  campagnes , 
et  cette  disposition  du  caractère  de 
'  l'homme  qui  lui  fait  perdre  la  mémoire 
d'un  danger  qui  n'est  plus.  La  ville  de 
Pompeï  a  été  bâtie  sur  une  lave  pro- 
venant du  Vésuve.  Pline  nous  décrit 
les  alarmes  des  habitans  de  Stabia  et 
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dû  Misine  distans  du  Vésuve,  quelles      sition  du  terrain  ,  qu'il  fit  fouiller  en 
durent  être  les  angoisses  de  ceux  de     1j20.Ce  travail  lui  procura  d'abord  de 


Pompel  et  d'Herculanum,  si  près  du 
lieu  de  la  scène  !  il  est  à  présumer  que 
ceux  qui  ne  furent  pas  engloutis  par 
les  torrens  de  lave ,  furent  atteints  par 
cette  grêle  de  matières  volcaniques, 
et  écrasés  dans  leur  fuite  vers  la  mer, 
leur  unique  espoir.  La  plus  grosse 
pierre  trouvée  à  Stabia  n'excédait  pas 
le  poids  d'une  once,  tandis  qu'h  Pompeï 
on  en  a  trouvé  de  huit  livres  et  plus,  et 
à  côté,  des  crânes  brisés. 

Titus  vint  au  secours  de  ces  villes , 
et  s'oœupa  de  leur  sort  avec  la  plus 
grande  sollicitude;  il  désigna  ceux 
d'entre  les  personnages  consulaires  qui 
auraient  le  soin  de  soulager  la  Campa-» 
nie,  et  il  aOeota  les  biens  de  ceux  qui 
avaient  péri  sans  héritiers  au  rétablis* 
sèment  des  édifices  ;  il  accorda  la  re« 
mise  des  taxes  ;  enfin,  il  apporta  tous 
les  soulagemens  qu'exigeaient  les  cir- 
constances ,  encourageant  personnelle- 
ment ceux  qui  étaient  dans  le  désespoir; 
cependant  il  ne  parait  pas  que  les 
babitans  aient  fait  le  moindre  effort 
pour  déblayer  leurs  murs  et  les  relever. 
Il  est  probable  qu'ils  se  bornèrent  à 
enlever  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré« 
cieux. 

L'opinion  généralement  répandue/ 
est  qu'on  doit  la  première  idée  de 
l'existence  de  ces  deux  villes  souterrai- 
nes au  prince  d'Elbeuf ,  de  la  mai* 
son  de  Lorraine,  envoyé  en  1706 
à  la  tête  d'une  armée  impériale  con- 
tre   Philippe  V.    Marié    en    1718    à 


nouveaux  marbres  en  abondance,  des 
débris  de  colonnes  et  deux  statuesd*Her« 
cule  et  de  Cléopàtre.  Poursuivant  leurs 
recherches,  les  travailleurs  rencon- 
trèrent un  temple  circulaire  avee 
vingt- quatre  colonnes  d'albfttre ,  k  l'ex- 
térieur, et  pareil  nombre  à  l'intérieur, 
et  sept  nouvelles  statues  grecques, 
dont  le  prince  fit  présent  au  prince 
Eugène  de  Savoie.  A  cette  découverte 
succéda  celle  d'une  grande  quantité  de 
marbres  d'Afrique  très-^préoieux.  Ces 
richesses,  exagérées  par  la  renommée , 
ouvrirent  les  yeux  au  gouvernement 
napolitain ,  qui  ordonna  de  suspendre 
et  de  cesser  les  excavations. 

Don  Carlos,  prince  des  Asturies, 
devenu  roi  de  Naples  sous  le  nom  de 
Charles  III ,  faisant  bfttir  le  palais  de 
Portici ,  se  décida  à  faire  poursuivre 
avec  activité  les  fouilles  commencées 
par  le  prince  d'Elbeuf,  dont  il  acheta 
la  maison.  Le  succès  dépassade  beau- 
coup son  attente  ;  la  terre  ayant  été, 
par  ses  ordres,  creusée  jusques  à  quatre^ 
vingts  pieds  de  profondeur ,  on  décou- 
vrit enfin  une  ville  entière  abîmée  sous 
Portici  et  Résina ,  villages  à  six  milles 
de  Naples,  entre  le  Vésuve  et  la  mer. 
On  n'eut  plus  alors  aucun  doute  que 
ce  ne  fût  jGTercu/a/tum.  Les  excavations 
ayant  été  poussées  plus  avant,  on  en 
retira  tant  d'antiquités  de  toute  espèce , 
que  dans  l'espace  de  six  ou  sept  ans 
elles  ont  formé  au  roi  des  Deux-Siciles 
un  musée  unique ,    et   dont  chaque 


une  fille  du  prince  de  la  Salsa,  et  dé-  [,  objet  est  d'un  grand  prix.  On  décou- 
cidéàsefixerà  Naples,  il  se  détei^  *  vrit  un  temple  de  Jupiter  où  était  une 
mina  à    faire    bitir    une    maison    à     statue  qui  paraissait  d'or. 


Portici,  et,  désirant  l'orner  à  la  ma- 
nière des  anciens,  il  acheta  quelques 
morceaux  rares  trouvés  par  un  culti- 
Tateur  en  creusant  un  puits  dans  les 
environs.  Des  objets,  il  passa  k  l'acqui-. 


Le  fléau  qui  a  détruit  ces  villes ,  en 
enfouissant  et  recouvrant  de  terre  et 
de  cendres  tous  les  trésors  qui  pou- 
vaient y  être  renfermés,  a  du  moins 
mis  à  l'abri  de  la  barbarie  des  hommes 
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UD    grand    nombre"]  de    productions     nument.  La  situation  de  Pompeïétait- 


des  arts ,  parmi  lesquelles  s'en  trou- 
vent plusieurs  d  une  rare  beauté  ;  il 
nous  a  ainsi  initié  au  secret  de  la  vie 
intérieure  des  Anciens ,  sans  rien  dé- 
truire desidéesd  élégance  qui  s'atta- 
chent à  leur  souvenir. 

Plusieurs  des  colonnes  qui  décorent 
Téglise  de  Saint- Janvier  à  Naples  ont 
été  prises  à  Herculanum. 

Les  fouilles  de  Pompeï  commen- 
cèrent en  1748*  L^  hasard  également 
y  présida.  Quelques  paysans ,  travail- 
lant à  une  vigne  près  du  Sarno,  trou- 
vèrent les  premiers  objets.  Le  gouver- 
nement ,  averti ,  se  rendit  possesseur 
du  terrain  et  fit  continuer  le  travail. 

«^On  est  d'autant  plus  étonné  ,  dit 
M.  Romanelli ,  de  ce  qu'on  ait  attendu 
si  long- temps,  et  de  l'ignorance  de  tous 
ceux  qui  jusque-là  avaient  cherché  à 
parlerde  Pompeï  que  ces  écrivains  n'é- 
taient pas  sans  mérite,  et  que  de  leur 
temps  des  pans  de  murs,  des  mar- 
bres ,  des  colonnes  qui  paraissaient  ça 
et  là,  et  surtout  le  temple  d'Hercule, 
d'architecture  grecque,  et  qui  était  à 
découvert  depuis  des  siècles ,  devaient 
être  des  guides,  pour  eux.  Ajoutons 
que  Nicolas  d'Alagny ,  père  de  la  fa- 
meuse Lucrèce  d'Alagny^  créé  par 
Alphonse  I*'.  comte  de  Samo ,  fit  creu- 
ser un  aqueduc  qui  dut  traverser  tout 
le  plan  de  Pompeï  pour  conduire  l'eau 
jusqu'à  la  Torre.  Il  rencontra,  pour 
exécuter  cette  opération ,  des  temples, 
des  maisons,  des  rues,  des  réser- 
voirs, et  d'autres  monuniens  renver- 
sés ,  dont  il  employa  même  les  maté- 
riaux. Bien  plus  ,  pour  ne  pas  ruiner 
ce  qui  restait  des  édifices,  il  eut  l'at- 
tention de  faire  faire  des  excavations 
souterraines  en  forme  de  grottes , 
comme  sous  le  temple  d'Isis,  où  tout 
le  monde  peut  vérifier  à  quel  point  il  a 
concouru  à  la  conservation  de  ce  «mo- 


elle donc  alors  si  difficile  à  deviner? 
Enfin  quelques  fouilles  exécutées  ea 
1689 ,  comme  le  dit  Bianchino ,  à  envi- 
ron un  mille  de  la  mer,  sur  le  flanc 
oriental  du  Vésuve,  déterminèrent 
plus  ostensiblement  cette  grande  dé- 
couverte. Parmi  les  choses  précieuses 
que  l'on  déterra,  on  recueillit  des  in- 
scriptions qui  faisaient  une  mention 
expressedePompeï.  » 

Ce  qui  n'est  qu'un,  témoignage  de 
l'insouciance  que  les  érudits  ont  ap- 
portée dans  leurs  recherches  et  de  leur 
indolence  à  apprécier  les  données  qu'ils 
avaient  déjà. 

Le  plan  de  la  ville  (PI.  55)  pré- 
sente toutes  les  excavations  faites  jus- 
ques  à  ce  jour;  on  y  peut  voir  tout  ce 
qui  reste  encore  à  faire  pour  con- 
duire à  fin  cette  entreprise  grandiose. 
Un  quart  seulement  de  la  ville  est 
déblayé.  La  partie  la  plus  intéressante 
de  ce  déblai  est  due  aux  travaux  exé- 
cutés sous  les  Français.  Huit  cents  ou- 
vriers y  travaillaient  chaque  jour  ;  on 
estime  que  s'ils  eussent  continué,  un 
an  aurait  suffi  pour  découvrir  le  reste. 
La  partie  découverte  renferme  une 
portion  des  murailles,  les  deux  théâ- 
tres, l'amphithéâtre ,  le  forum ,  la  basili- 
que et  quelques  temples  à  coté,  ainsi 
que  la  double  rangée  de  tombeaux  à  la 
porte  d'Herculanum.  La  voie  Domi- 
tienne  qui  la  traverse  est  large,  mais 
beaucoup  d'autres  rues  sont  étroites , 
quoiqu'il  soit  à  présumer  que  la  par- 
tie nord  en  contient  de  très-belles. 
Mais  ces  rues  sont  désertes,  les  forums 
sont  silencieux,  et  les  temples,  depuis 
vingt  siècles  sont  sans  dieux,  sans 
prêtres  et  sans  sacrifices.  Je  m'arrête 
dans  une  place  publique,  attendant 
que  quelqu'un  vienne  audevantde  moi 
et  m'adresse  la  question  qu'on  fait  à  un 
étranger  ;  je  m'assieds  sur  une  fontaine , 


'•     c 


k'    . 


i:i 


I 


^l. 


.?4; 


a 

^     ^•^: 


*-;. 

^*!> 


''^-  y.r 


>:¥ 


'           i  ini  u     II'  V,  »«rot  #Jc   !:i     "»  i  rh^; ,  coniiin:  le  dit /hVv/c'k/         c  c-i '. 

:         *      .       il       i'>      tîr-  *  "■    rri  r.    .'•    '!«    ?■•'   '  *  r,  ^  •     i-'    '•<'•" 

H"  '  ','  '          ?.»-  oi'''".la»    .'»■     \  '  •  ■•.'■'       il*  *vrn^"':!''r  r 

•  •      .    'î         •    ••»■'.'.'    •  ]*''^*>    o.  !'^»' ^ihîei)i«  Mt  if"'      .        :< 

.  •  '        ••  •   Vi'.:   1  •     :   ».      i»(  Ci-    vrif*.  '•-irmi  h  >  i  iiO.s'  ^   j'  •.    ..     «• 

'     •-•         "  '  '    **  \   •*<>'*•  <i    *    Ton  Cv Kl  ;a  ,    ;  ii  et 'T'.  ilîH  •'  ^   • 

'    i...  «iï  î'inli.MîS  qui    i,.j,'  '\u\     '..'''■  1'' 

î    .               .'     •       ,-  r   Mrc'is.;*i:  l-^r-F  i,m  i    > 

•       .      .      .            .    •      i         :    ..  ,   '  tf..- dxiijs  W;urs  •'■rhercUn/   ■•  ■'■  • 

,    ■•  ''riott'ili  c  M  .ippïvcicî  iCsdoiî:.«'<- '. 

:     .                     .  •      ,        '.  i.  ..t  ;t  (It'iu. 

-'•..■          .     '.  :.r'    plh;   de  !c»\iPc   'PL  55)    ;   - 

•  '•'.-•                    %  ■»!    ■-.  .•  o<    ••».,r;  on  V  î-iMit    v..  r  ?<»  i*  • 
..il  /./-'imj.j..  «'     .         ».  •  .1    rc^le    encore  à  laire    pour  i 
...-.;x    r..H  j'*      •              '          >    •  •    'iroà  fui  colle  oiurcpri^i^  p,raudi  s-. 
.:     'PiNit.  î-                            ...          •  .   ^!    (jU.'i'i    sci'lemeiU  de  la    ville   f  ' 

•  -<  •    >*                                         ♦      !  m-  de '»^  t:.L;i  partie  la  i^iiS  iDit^ri'*'^ 

il     •'    J  ;î.îiii    <'<l      :  *'L'  a  i>    Ira    m- « 

*>'  '*      ••       •"  •        *              '-in  cît:*  ♦  S"  j-  les  r\.\:iriu^.  n  .li;  .    :     :•.• 

•  ■'                                 ..    '  .  r    :U-i^  i.t-,  ^Ticis  y  lî  »vaillaieDt  chaque  juM    .  *  " 

*  •'              v             ■•%    •  -  «?   'î  :'  •.;.;!    «i  e>'inie  Cjiie  s'ils  eusses  '    i:i»nlii^«ui  .   •. 
<'*♦•       -  '  •  *'        .  .  <i«  <■    ;i  rî»  * .  «'t  wiî« -it  au  ni::ait  suHi  |)  l'ir  d(M..j«ivrir  le    r.  =î.. 
'1.''                 î'ies    prni!-  t»:..     AjfKU'',s  La     |>.ufie   décoiivcrle   rcui'  'Hî'j.      .«" 
qj.  .'     '■  i    j'">   »1  Ai.j    '  V  ,  î'-re  dr   la  T.*-  i^imLÏ'.'H  ne?,  m»  i.îil'i.'s,  lv5  clii,\    lli-" 

•  ..    '     :..it,ki  «I   i^i-'n\  ,     (,    V     \i:\v  •   r- J'ai.- j)1ii-"ii  •^;j.  <.,!,.•  !\>»  i^ia,!.!  I"; 

'.l'KïiU*''    .S  «riio  ,  iii '?!(  u-  «î:»f^(t  ;ti'.îques  tfm|jl«^"s  à  eolé,    a»'' 

«'  l-i«  /•:.;••  I  »  î»  :M-<r,    r    {••    i  •    «<•  la  (lo'd)le  Hî'î^a'e  de  Lo.mÎ'*":»ux  ii  i- 

.     .   '  i**'   •       :  •    .      •  'îorlc  d  liercuK.niini.    La  voi*    D-iii 

•      -      j     •          •                  ..  ':'.ij!ri  uni  Ja  tiaveî  :f'  et  larfçe,  rv 

I" -Mifoup  d'i)  ^'r^.^s    nu'^s  ^^onl  clicx'   > 

11'.'  '.  »/tt  on  coiilicn'  «lo  Lv.s-bc'  ^'. 
y.\  :■;>»•.«  ^  .soTit ''c  c•^«. 5,  les  lui  r^i- 
«•••rJ  s  U-r.c-cJiN ,  cl  i  .*•  .oir]  '\.',  de|>{'* 

"   •    •                                    ...             '  .  -  vi:.:i    ri:*/ es  .srat   -«.ins     d  ».ix»    s   'i^ 

•••'                                     '                               .  Cj.j 'iij. '!(;{.'(. r:  \iei::i»  aiidev.uil  «l'*  K»-  ■ 

■  '  '  ;  '  *i     '                                      '  I  ».!  .r:'!  ;    s^.:  !.,  qiics'ioiiq  l'-n  iaH  N '. 

li'-'i  i  i  «  f..                                 .     .•'  c'Ii  n;^.' I  :jo  ma.-i.  f!;  snriincfou' '  '  ^' ■ 


J^orru?e^.         À/i/U4?nlf'o . 


"'-^SO^, 


POMPEI. 


ia5 


elle  est  tarie,  je  puis  supposer  que  ce 
n'est  que  momentanément.  Hélas  I 
Teau  ne  coulera  plus ,  personne  ne 
viendra  au  devant  de  moi  !  Des  bou- 
tiques sont  ouvertes,  et  me  rappellent 
les  boutiques  de  Nnples;  je  parcours 
des  maisons ,  j'appelle  à  haute  voix ,  et 
la  voix  seule  duLazzaronequi  me  sert 
de  c^ide  ,  ou  bien  celle  d'un  ami  qui 
parle  ma  langue ,  me  répond.  Je  suis 
dans  une  ville  déserte,  les  tombeaux 
seuls  possèdent  leurs  habitans. 

«  La  ville  de  Pompeï,  dit  M.  de  Cha- 
teaubriand, située  à  peu  près  à  qua- 
torze milles  au  sud-est  de  Naples ,  était 
bâtie  en  partie  sur  une  éminence  qui 
dominait  une  plaine  fertile,  et  qui 
s'est  considérablement  accrue  par  l'im- 
mensequantitéde  matières  volcaniques 
dont  le  Vésuve  l'a  recouverte.  Les  mu- 
railles de  la  ville  et  les  murs  de  ces 
édifices  ont  retenu  dans  leur  enceinte 
toutes  les  matières  que  le  volcan  y 
vomissait,  et  empêché  les  pluies  de 
l^s  emporter  ;  de  sorte  que  l'étendue 
de  ces  constructions  est  très-distincte 
ment  marquée  par  le  monticule  qu'ont 
formé  l'amas  des  pierres  ponces  et  l'ac- 
cumulation graduelle  de  terres  végé- 
tales qui  le  couvrent. 

»  L'éminence  sur  laquelle  Porapeï  fut 
bâtie  doit  avoir  été  formée  à  une  épo- 
que très-reculée  ;  elle  est  composée 
de  produits  volcaniques  vomis  par  le 
Vésuve. 

»  En  parcourant  cette  cité  des  morts, 
une  idée  me  poursuivait.  A  mesure 
que  l'on  déchausse  quelque  édifice  à 
Pompeï,  on  enlève  ce  que  donne  la 
fouille,  ustensiles  de  ménage,  instru- 
mens  de  divers  métiers  ,  meubles  , 
statues,  manuscrits,  etc.  ,  et  Ion  en- 
tasse le  tout  au  Musée  Portici,  Il  y 
aurait ,  selon  moi ,  quelque  chose  de 
mieux  à  faire  :  ce  serait  de  laisser  les 
choses  dans  l'endroit  où  on  les  trouve 
TH. 


et  comme  on  les  trouve ,  de  remettre 
des  toits ,  des  plafonds ,  des  planchers 
et  des  fenêtres ,  pour  empêcher  la  dé- 
gradation des  peintures  et  des  murs; 
de  relever  l'ancienne  enceinte  de  la 
ville,  d'enclore  les  portes,  enfin  d'y 
établir  une  garde  de  soldats  avec  quel- 
ques savans  versés  dans  les  arts.  Ne 
serait-ce  pas  là  le  plus  merveilleux 
Musée  de  la  terre  ?  Une  ville  romaine 
conservée  tout  entière,  comme  si  ses 
habitans  venaient  d'en  sortir  un  quart 
d'heure  auparavant.  » 

La  reine  Caroline  Murât  avait  eu 
l'envie  de  réaliser^ette  idée  en  laissant 
à  Pompeï  tout  ce  qu'op  y  trouvait, 
et  chaque  objet  à  sa  place;  elle  voulait 
même  peupler  cette  ville  d'habitans 
auxquels,  pour  première  condition,  on 
aurait  assigné  un  costume  grec  dans 
toute  sa  pompé,  et  qui  en  auraient  été 
les  custodes.  On  lui  fit  comprendre  que 
ce  serait  le  moyen  de  détruire  en  peu 
d'années  ce  que  les  siècles  avaient 
respecté;  en  outre,  qu'il  serait  difficile 
de  faire  un  choix  d*hommes  assez  in- 
tègres pour  leur  confier  les  richesses 
immenses  que  renferme  Pompeï.  En 
effet,  quelle  religion,  quelle  morale 
n'eût-il  pas  fallu  pour  se  contenter 
du  strict  nécessaire ,  entouré  d'objets 
dont  le  moindre  est  d'un  si  haut  prix  ! 

Voici  quelques  observations  faites 
par  M.  Taylor ,  dans  Ime  lettre  à  Char- 
les Nodier  : 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  Pompeï, 
et  l'on  s'est  souvent  égaré.  Par  exem- 
ple, un  savant,  nommé  Martorelli ,  fut 
employé ,  pendant  deux  années ,  à  faire 
un  mémoire  énorme  pour  prouver  que 
les  Anciens  n'avaient  pas  connu  le  verre 
de  vitre,  et  quinze  jours  après  la  pu- 
blication de  son  in-folio  on  découvrit 
une  maison  où  il  y  avait  des  vitres  à 
toutes  les  fenêtres.  Il  est  cependant 
juste  de  dire  que  les   Anciens  n'ai  - 


tl« 


L'ITALIE. 


maient  pas  beaucoup  les  croisées  ;  le 
plus  communément  le  jour  venait  par 
la  porte;  mais  enfin |  ches  les  patri-* 
ciens,  il  y  avait  de  très-belles  glaces 
aux  fenêtres ,  aussi  transparentes  que 
notre  verre  de  Bobéme ,  et  les  carreaux 
étaient  joints  avec  des  listels  de  bronze 
de  bien  meilleur  goût  que  nos  traver- 
ses en  bois. 

»  Un  voyageur  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  talent,  qui  a  publié  des  lettres 
sur  la  Morée,  et  un  grand  nombre 
d'autres  voyageurs ,  trouvent  extraor- 
dinaire que  les  constructions  moder- 
nes de  l'Orient  soient  absolument  sem- 
blables à  celles  de  Pompeï.  Avec  un 
peu  de  réflexion  cette  ressemblance  pa- 
raîtrait toute  naturelle.  Tous  les  arts 
nous  viennent  de  l'Orient  ;  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  trop  répéter  aux 
hommes  qui  ont  le  désir  d'étudier  et 
de  s'éclairer. 

»  Pompeï  a  passé  vingt  siècles  dans 
les  entrailles  de  la  terre  ;  les  nations 
ont  passé  sur  son  sol  ;  ses  monumens 
sont  restés  debout,  et  tous  ses  or- 
nemens  intacts  p  Un  contemporain 
d'Auguste,  s'il  revenait ,  pourrait  dire  : 
«  Salut ,  ô  ma  patrie  !  ma  demeure  est 
»  la  seule  sur  la  terre  qui  ait  conservé 
»  SI  forme,  et  jusqu'aux  moindres  ob- 
»  jets  (le  mes  affections.  Voici  ma  cou- 
»  che;  voici  mes  auteurs  favoris.  Mes 
»  peintures  sont  encore  aussi  fraîches 
»  qu'au  jour  où  un  artiste  ingénieux 
»  en  orna  ma  demeure.  Parcourons  la 
»  ville,  allons  au  théâtre  :  je  reconnais 
»  la  place  où ,  pour  la  première  fois , 
»  j'applaudis  aux  belles  scènes  de  7e- 
»  rence  et  d'Euripide. 

»  Kome  n'est  quW  vaste  musée; 
»  Pompei  est  une  antiquité  wVawfe.  » 
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MxpUtûii^  eu  plmn  dt  Pomf^  (PI.  55  ). 

Villa  d*Arrias  Diomède,  dëooaverte  601771. 

Porta    conduisant    à  Henmlaniini,    1769. 

PI.  7tk. 

Auberge  d' Albioo ,  1769. 

Thermopolium  ou   marchand  de  liqaenrs 

5.  Maiaon  dei  Vef taies ,  1770. 

6.  Douane. 

7.  Fontaine. 
Marchand  de  Uqneurs. 
Four  public  PI.  65. 
Maison  de  Saluste  «  1809. 
Pharmacie. 

Taverne  de  Fortanata  et  fontaine.  PI.  56. 
Maison  de  Pansa,  181 1.  PI.  67  ,  58. 
Maison  du  poëte  draoutiqoe ,  i8'.i5'  PI.  67. 
Fnlonica,  18^6. 
Thermes  publics,  1824.  PI.  66. 
Maison  du  Faune  ou  de  la  Mosaïque,  i83x. 
PI.  6a. 

18.  Maison  du  questeur.  PI.  65. 

19.  Temple  de  la  Fortune.  i8u3. 

20.  Foram ,  1817. 

al.  Temple  de  Jupiter,  1816. 

Templs  d«  IfH^nus  o«  de  Btcchus,  1817. 

PI.  66. 

Basilique,  iSi 7. 

Panthéon  ,  temple  d'Auguste ,  i8ax. 

Gomitinm. 
«6.  Temple  de  Mercure,  1817. 
un.  Portiques  d*Enmachia ,  1819. 
aè.  Temple  d'Hercule ,  1767. 
39.  Tribunal,  1768. 
3o.  Temple  d'Isis,  1765.  PI.  65. 
3i.  Grand  théâtre,  1764.  PL  64. 
3a.  Petit  théâtre,  1769.  PI.  64. 
33.  Forum  nundinarium ,  1766.  PI.  63. 
34'  liaison  de  Julia  Félix,  dëoourerte  en  1754 

et  recouverte  depuis. 

35.  Villa  attribuée  à  Gicéron. 

36.  Rue  des  Tombeaux. 

37.  Voie  Domitienne  ou  de  l'Arc. 

38.  Rue  de  la  Fortune. 

39.  Rue  de  Mercure. 

Nous  débutons  par  l'amphithéâtre 
qui  est  isolé,  et  que  par  cette  raison 
nous  avons  choisi  pour  premier  point 
de  notre  exploration ,  afin  qu'une  fois 
dans  la  partie  découverte  de  la  ville 
nous  n'ayons  plus  à  nous  en  éloigner. 

L'amphithéâtre  de  Pompeï  était 
a  l'extrémité  de  la  ville  et  assez  éloijmé 
du  quartier  des  théâtres.  Cet  édifice 
est  de  forme  ovale.   Les  spectateurs 
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y  étaient  admis  au  moyen  de  billets , 
dont  le  nombre  et  la  marque  corres- 
pondaient avec  ceux  des  places.  Les 
personnes  destinées  à  occuper  les  rangs 
inférieurs  gagnaient  leur  place  en  sui« 
vant  les  arcades  qui  sont  dans  le  bas. 
Les  spectateurs  d'un  ordre  supérieur 
se  rendaient  aux  gradins  qui  leur  étaient 
assignés  ,  en  montant  un  escalier  dans 
la  oa^ea^  qui  les  conduisait  à  une 
terrasse,  d'où  ils  passaient  à  leurs 
sièges ,  ou  *  montaient  encore  à  une 
rangée  supérieure,  divisée  encompar* 
timens,    et  destinée  aux  femmes. 

Le  grand  diamètre  de  cet  ovale  est 
de  quatre  cents  pieds  environ,  et  le 
petit  de  trois  cent  quinze.  L'arcbitec- 
ture  en  est  parfaite ,  et  ne  paratt  nul- 
lement avoir  souffert,  soit  dans  ses 
fondations,  soit  dans  sa  superficie  ex- 
térieure. Un  très-beau  corridor  pavé 
en  lave,  autrefois  {lami  de  statues, 
dont  les  niches  et  les  inscriptions  sub- 
sistent encore ,  en  marque  Tentrée  de 
deux  cAtés.  Au  nombre  de  ces  statues 
était  celle  de  G.  Guspius  Pansa.  On 
voit  aussi  trois  passages  conduisant  à 
l'arène.  Le  plus  étroit  servait  pour  les 
bétes  féroces ,  un  autre  pour  l'intro- 
duction des  gladiateurs,  et  le  troisième 
pour  emporter  les  morts.  L'ampbi-» 
théâtre  est  construit  en  entier  sur  un 
crypto-portique,  d'une  solidité  extraor- 
dinaire, puisqu'il  supporte  tout  l'é- 
difice. La  cavea  est  séparée  en  trois 
parties  au  moyen  de  deux  galeries.  La 
première,  plus  basse,  était  réservée 
aux  décemvirs ,  ou  autres  magistrats , 
aux  augustals,  aux  prêtres  ou  pré- 
tresses, en  un  mot,  aux  personnes  éle- 
yées  en  dignité.  La  média  cauea ,  ccmi- 
posée  de  douze  rangs  de  gradins^  était 
destinée  aux  marchands,  aux  militaires 
et  aux  écoles ,  enfin  la  summa  ca^ea , 
de  dix-huit  rangs  de  gradins ,  aux  au- 
tres personnes  de  la  ville.  La  populace 


se  plaçait  derrière,  et  derrière  encore 
cette  populace  étaient  des  loges  pour 
les  femmes.  Gette  cavea  contenait  qua« 
rante  escaliers  correspondant  à- autant 
de  {fomitoires  par  lesquels  les  specta- 
teurs gagnaient  les  galeries.  Les  fem- 
mes montaient  par  un  escalier  séparé 
pour  aller  dans  leurs  loges.  Dans  d'au- 
tres amphithéâtres,  on  n'a  pas  retrouvé 
cette  disposition  qui  paraît  seule  af- 
fectée à  celui-ci,  où  portion  de  ces 
loges  avait  été  donnée  aux  femmes 
d'un  rang  distingué.  Un  grillage  en 
fer  semble  avoir  existé  et  avoir  protégé 
les  spectateurs  qui  étaient  dans  la  par- 
tie inférieure ,  et  les  passages  condui- 
sant à  l'arène  auraient  été  pareillement 
garnis  de  portes  en  fer.  Les  murs  du 
Podium  étaient  revêtus  de  peintures 
qui  se  dégradèrent  en  recevant  les 
impressions  de  l'air,  et  à  l'exception 
d'un  bas-relief  en  marbre ,  représentant 
un  cocher  qui  cherche  à  l'emporter  sur 
son  adversaire,  et  qu'on  découvre  en- 
core dans  la  partie  supérieure  de  l'am- 
phithéâtre, à  peine  reste -t -il  trace 
des  décorations.  Une  galerie  circulaire 
termine  cette  imposante  structure, 
et  des  pierres  énormes ,  percées  poiur 
recevoir  des  poteaux  destinés  à  sou- 
tenir une  tente ,  s'aperçoivent  encore. 
Qu'on  se  figure  le  magnifique  point 
de  vue  dont  jouissaient  les  spectateurs, 
qui ,  de  cette  galerie ,  avaient  en  pers- 
pective le  Vésuve  ,  les  monts  Lactarii , 
Stabia,  l'embouchure  du  Sarno  et  la 
majestueuse  baie  de  Naples.  Qu'on  se 
figure  encore  les  habitans  de  Pompeï 
et  des  cités  environnantes ,  réunis ,  le 
a4  août  de  l'année  79,  dans  ce  même 
amphithéâtre,  contemplant  avec  effroi 
cette  effrayante  colonne  de  feu  qui 
s'élançait  du  cratère,  et  qui  enpeud'in- 
stans  devait  transformer  cette  ville  en 
une  montagne  de  substances  volcani- 
ques,et  Ton  aurauneidéedecet  horrible 
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tableau.  Gomme  on  n'a  pas  trouvé  un 
grand  nombre  de  squelettes  ^  il  est  pro- 
bable que  les  habi  tans,  instinctivement 
avertis  de  leur  danger,  coururent  sans 
perte  de  temps ,  soi  t  à  la  rivière  soit  à  la 
mer,  et  là,  montant  dans  des  barques, 
se  mirent  à  1  abri  du  danger.  Quatre- 
vingt-dix-sept  issues  durent  être 
à  peine  suffisantes  pour  c!onner  à 
vingt  mille  personnes ,  qu'on  suppose; 
avoir  été  rassemblées  en  ce  lieu,  le 
temps  de  s'enfuir.  Pline  lancien,  se 
dirigeant  vers  Stabia,  aperçut  sur  la 
mer  une  immense  quantité  de  cha- 
loupes s'éloignant  de  la  côte,  et  c'est 
en  s'en  approchant,  pousse,  soit  par  la 
curiosité,  soit  par  l'espoir  de  leur 
porter  secours ,  qu'il  trouva  la  mort. 
D'après  quelques  auteurs,  on  n'aurait 
retrouvé  dans  l'amphithéâtre  que  les 
squelettes  de  huit  lions  et  d  un  homme 
leur  conducteur;  d  après  d'autres  on 
n'aurait  rien  trouvé.  Mais  le  chanoine 
Jorio  porte  à  cinq  le  nombre  des  sque- 
lettes humains.  On  trouva  aussi  deux 
anneaux  dont  un  en  or,  portion  d'une 
chatne  et  quelques  pièces  de  monnaie. 
"  Après  avoir  visité  l'amphithéâtre, 
nous  allâmes  parcourir  la  ville.  L'abbé 
nous  fit  diriger  du  côté  d'un  carrefour 
à  côté  de  la  voie  Domi tienne  (PI.  56). 
J'ai  à  ma  droite  la  maison  de  Pansa, 
en  face  une  fontaine,  et  la  maison  de 
Fortunato  ;  à  gauche  une  pharmacie  ; 
mon  œil  pouvait  tout  embrasser  à  la 
fois,  et  même  saisir  les  détails  inté- 
rieurs. (N*».  ïi ,  12,  i3  du  plan.  ) 

11  est  fort  peu  de  rues  dans  Pompeï 
qui  ne  soient  ornées  de  fontaines  ;  elles 
étaient  alim  entées  par  des  canaux  qui, 
apportant  l'eau  des  points  les  plus  éloi- 
gnés de  la  ville ,  la  distribuaient  dans 
les  rues,  dans  les  édifices  publics  et 
dans  les  maisons  particulières.  D  où 
venaient  ces  eaux?  11  n'est  pas  probable 
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dont  le  niveau  est  plus  bas  que  la  ville, 
encore  moins  que  ce  fut  un  torrent  qui 
les  fournit  ;  mais  on  peut  croire  que 
c'était  un  aqueduc  commençant  aux 
hautes  montagnes  de  Stabia.  Les  ca- 
naux dans  la  ville  étaient  en  maçonne- 
rie ,  en  terre  et  quelquefois  en  bronze. 

Cette  fontaine  consiste  en  un  bassin 
Ccirré,  dans  lequel  l'eau  tombait  par  un 
petit  canal  qui  traversait  une  énorme 
pierre,  placée  au-dessus;  elle  est 
décorée  d'un  bas  relief  grossière- 
ment sculpté,  représentant  un  aigle 
enlevant  dans  ses  serres  un  lièvre  ou  un 
singe.  On  a  retrouvé  ce  type  dans  une 
médaille  d'Agrigente.  Ce  sujet  a  paru 
à  quelques  auteurs  être  allégorique,  et 
signifier  la  vengeance  divine  prête  à 
s'exercer  contre  ceux  qui  détruiraient 
ou  pollueraient  cette  fontaine,  objet  de 
première  nécessité.  Immédiatement 
derrière  la  fontaine  est,  à  ce  qu'on  croit, 
un  oinopoUum  ou  thermopolium  ^  ta- 
verne où  l'on  vendait  des  boissons 
chaudes,  désignée  sous  le  nom  de  7â- 
9eme  de  Fortunatq^  à  cause  d'une  in- 
scription qu'on  y  a  trouvée  portant  ce 
nom.  On  y  voit  un  petit  massif  de 
pierre;  dans  le  fond  de  ce  massif  est  une 
pierre  un  peu  plus  baute  qui  aurait 
été  la  place  du  brasier  et  du  feu  des- 
tinée à  conserver  chaudes  les  boissons. 
Ce  brasier  et  le  massif  ou  comptoir  sont 
revêtus  en  marbre ,  et  il  est  à  présumer 
que  les  coupes  et  les  verres  y  étaient 
rangés  en  ordre ,  et  formaient  ainsi  une 
décoration,  en  même  temps  qu'ils  satis- 
faisaient au  désir  des  buveurs. 

Plusieurs  de  ces  boissons  étaient 
prises  comme  digestifs,  quelques  au- 
tres comme  irritans ,  et  pour  se  procu- 
rer des  vomissemens.  Plante  traite 
souvent  d'ivrognes  ceux  qui  fréquen- 
taient ces  maisons.  Les  épicuriens 
avaient  souvent  recours  à  ces  boissons, 


qu'elles  fussent  fournies  par  le  Samus,     et  Vitellius  y  trouva  de  grandes  res- 
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sources  en  se  ménageant  à  leur  aide  la 
faculté  de  manger  toute  la  nuit. 

Sur  le  massif  de  cette  boutique, 
comme  sur  ceux  de  beaucoup  d'autres 
thermopolium ,  on  remarque  l'em- 
preinte des  tasses,  dont  la  liqueur  a  cor- 
rodé le  marbre ,  ce  qui  ferait  supposer 
qu'on  la  composait  avec  du  miel. 

On  a  pensé  que  le  genre  de  commerce 
qui  se  faisait  dans  quelques  maisons 
était  désigné  par  des  figures  qui  sont 
peintes  ou  sculptées  sur  le  mur  exté- 
rieur; c'est  ce  qui  a  fait  prendre  pour 
une  pharmacie  la  boutique  où  l'on  a 
trouvé  une  peinture  représentant  un 
serpent  dévorant  une  pomme  de  pin. 
Mais  peut-être  n'indiquait-on  ainsi  que 
le  génie  sous  la  protection  duquel  la 
familleétait  placée,  et  ici  ne  faudrait-il 
voir  qu'une  allégorie.  Le  serpent  est 
l'emblème  de  la  prudence  et  de  la  pré- 
voyance, et  la  pomme  de  pin  celui  de 
la  mort;  ce  qui  signifierait  que  ces 
deux  vertus  font  triompher  de  la  mort 
dont  elles  éloignent  le  terme. 

Le  serpent  était  aussi  pour  les  An- 
ciens une  image  de  bon  augure;  aussi 
en  trouve- t-on  bon  nombre  sculptés 
sur  les  murs;  dans  cette  boutique 
étaient  beaucoup  de  vases ,  des  médica- 
mens  desséchés,  une  grande  quantité  de 
trochisques  ou  tablettes  rondes,  des  pi- 
lulles  et  un  beau  candélabre  en  bronze. 
Voulant  me  faire  connaître  la  distri- 
bution intérieure  d'un  édifice  ancien,  et 
ayant  à  choisir  parmi  tant  de  maisons , 
l'abbé  me  conseille  de  commencer  par 
celle  de  Pansa  comme  une  des  pi  us  belles 
et  aussi  des  plus  complètes.  Il  «m'ac- 
compagne et  m'explique  tout  dans  le 
plus  grand  détail. 

Sur  la  gauche  de  la  voie  Domitienne, 
en  face  de  l'édifice  des  bains  publics, 
est  cette  maison,  complètement 
isolée,  entre  quatre  rues.  Les  An- 
ciens nommaient  ces  massifs  insulœ^ 
N. 


tles.  Le  centre  de  celle-ci  est  la  mai- 
son proprement  dite,  elle  est  entourée 
par  des  boutiques,  dont  la  location  rap- 
portait beaucoup  au  propriétaire. 

Le  commerce  chez  les  Romains  était 
considéré  conime  une  occupation  dé- 
gradante, surtout  s'il  n'était  pas  exercé 
en  grand.  Ils  y  employaient  donc  leurs 
esclaves  ou  d'autres  mercenaires,  à  qui 
ils  donnaient  un  logement  chez  eux  ; 
d'autres  fois  ils  louaient  ces  apparte- 
mens  à  des  gens  qui  étaient  alors  dési- 
gnés par  le  nom  dinquilinus.  Un  es- 
clave avait  la  surintendance  de  ces 
locations  et  en  recevait  le  montant, 
on  le  nommait  insulaire  ;  quelquefois 
encore  cet  esclave  vendait  pour  leur 
compte  le  superflu  de  la  récolte,  on 
l'appelait  alors  dispensator. 

C'est  ce  qui  se  fait  encore  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  d'Italie,  où  beau- 
coup de  grands  seigneurs  occupent  les 
plus  beaux  appartemens  de  leur  palais 
et  louent  les  étages  inférieurs.  A 
Florence  même  chaque  noble  proprié- 
taire fait  vendre  en  détail  son  vin  et 
son  huile. 

Ainsi  avait  fait  Pansa.  Il  occupait 
le  centre ,  et  avait  loué  les  apparte- 
mens extérieurs  à  un  boulanger  ou  à 
d'autres  petits  commerçans,  pour  le 
trafic  desquels  ces  boutiques  étaient 
parfaitement  adaptées. 

Posiiculam  hoc  recepit,  cnm  sedes  vendidit. 

Plàut. 

Il  garda  ce  réduit  en  vendant  sa  maison. 

Dans  Salluste,  Gatilina  appelle  Gi- 
céron  civ^is  inquilinus ,  lui  reprochant 
de  donner  ses  maisons  en  location,  et 
d'en  tirer  parti  comme  un  entrepre- 
neur. 

L'on  voit  encore  près  de  l'amphi- 
théâtre un  écriteau  par  lequel  Julia 
Félix,  fille  de  Spurnius,  riche  proprié- 
taire, offre  à  bail  pour  six  ans  un  vaste 
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édifice  contenant  un  bain,  un  uene^ 
reum^  toujours  voisin  de  ce  dernier,  et 
neuf  cents  boutiques  avec  leurs  dépen- 
dances. 

Le  luxe  de  nos  magasins  à  la  Inode 
existait  dans  ces  boutiques  qui  for- 
maient presque  toujours  le  devant  des 
habitations.  Leur  pavé  était  en  mo- 
saïque. Elles  avaient  ausi  leur  musée  en 
plein  vent.  Un  bœuf  était  peint  sur  la 
boutique  d'un  boucher,  et  le  groupe 
des  vendangeurs,  représenté  sur  celle 
d'un  marchand  de  vin ,  a  été  imité  par 
le  Poussin. 

Lesn*».i,  2  et  3.  (PI.  5^)  sont  des  bou- 
tiques où  l'onatrouvélescouleursnéces- 
saires  à  la  peinture  à  fresque.  H  paratt, 
par  des  restes  d'escaliers  qui  sont  sur  un 
des  côtés,  que  ces  boutiques  communi- 
quaient à  l'étage  supérieur  ;  on  y  retrou- 
ve ces  mêmes  murs  peu  élevés,  sur  les- 
quels on  mettait  les  jarres  d'huiles  ou 
les  autres  marchandises.  La  première 
a  une  fenêtre  et  tient  à  une  cour  de 
plein  pied  par  laquelle  on  pénètre  dans 
l'intérieur 

De4  à  i4  sont  autant  de  boutiques, 
parmi  lesquelles  le  n<».  6,  qui  commu- 
niquait avec  Finlérieur ,  aurait  été  celle 
où  se  tenait  l'esclave  chargé  par  Pansa 
de  vendre  ses  denrées ,  dispensator. 

Les  n<^.  i5  à  19  présentent  la  bou- 
tique d'un  boulanger,  le  n^.  1 5  était  celle 
où  se  détaillait  le  pain  ;  le  n».  16  était 
le  pistrinum,  où  est  indiqué  le  nom- 
bre des  moulins  à  grain  et  la  place 
qu'ils  occupaient;  tout  à  côté  était  un 
magasin  de  bois  n'.iyet  le  fourn*.i8; 
sur  un  des  panneaux  de  ce  four  on 
lit  cette  inscription  en  rouge  : 

Hic  habitat  félicitas. 

Ici»  habite  la  félicité. 

et  on  voit  un  Phallus  sculpté  en  bas-re- 
lief. C'estl'emblème  d'un  boulanger,  qui 
servaitaussid'amulettechezlesanciens, 


pour     conjurer     certains     maléfices 
M.  Arditi  a  pensé  que  ce  boulanger 
l'avait   placé   là    comme  une   espèce 
d'assurance. 

Dans  len*.  20  était  un  magasin  atte- 
nant et  dépendant  du  n^.5. 

Le  n*.  ai  semble  avoir  formé  im 
quartier  à  part  ;  deux  des  chambres  ont 
des  fenêtres  sur  la  rue  qui  conduit  au 
forum,  situé  du  côté  dumidi.  Une  porte 
d'entrée  ouvre  sur  la  rue  et  ne  com- 
munique pas  avec  l'intérieur.  Les  au- 
tres boutiques  consistent  en  une  on 
plusieurs  chambres  avec  des  marches 
qui  les  élèvent  au-dessus  du  sol  ;  l'une 
d'elles  seulement  a  une.  communication 
avec  Tintérieur. 

L'entrée  principale  de  la  maison 
n*.  !i2  est  ornée  de  (!eux  pilastres  d*ordrc 
corinthien;  à  côté  d'un  de  ces  pilastres 
on  a  trouvé  l'inscription  suivante  : 

Panaaift  «dem  Paratw  rof^at. 

Elle  fait  présumer  que  Pansa  était 
le  maître ,  et  Paratus  sans  doute  l'es- 
clave chargé  de  la  vente  dans  la  bou- 
tique dont  nous  avons  parlé  ;  ou  bien 
Paratus  était-il  le  propriétaire  delà 
maison,  et  Pansa  son  patron  à  Rome? 

Entre  les  deux  pilastres  était  la  porte 
extérieure  et  à  l'autre  extrémité  du 
passage  celle  intérieure,  toutes  deux 
d'airain.  D'après  un  règlement,  les 
portes  des  maisons  ne  devaient  s'ouvrir 
qu'en  dedans.  Le  seul  Lucius  Verus 
Publicola  obtint ,  par  un  décret  du  sé- 
nat, le  privilège  de  faire  ouvrir  les 
siennes  sur  la  rue. 

Macrobe  et  Aulugelle  doxment  le 
nom  de  vestibule  à  cette  portion  de  la 
maison^  située  entre  l'entrée  et  la  pre- 
mière cour  ;  mais  Servius  et  Cecilius 
Gallus  veulent  que  ce  soit  cette  por- 
tion en  dehors  de  la  porte,  et  qui  ce- 
pendant n'est  pas  encore  dans  la  rue. 

D'après  Macrobe,  le  n^.  23  ferait  le 
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vestibule  presque  toujours  orné  de 
colonnes  ,  et  dont  le  payé  était  recou- 
vert d'une  matière  colorée;  ce  pavé 
est  ici  en  marbre  blanc.  Cette  entrée 
formait  le  prothyrum. 

Nous  voyons  ici  les  effets  de  la  su* 
perstition  des  payens.  Un  clou  arraché 
à  un  sépulcre  et  enfoncé  dans  un  des 
linteaux  de  la  porte  était  supposé 
éloîj^ner  toutesles  visions  etles  spectres 
delà  nuit,  appelés  larves^  ou  bien  des  fi* 
gures  cabalistiques  ou  magiques  tracées 
surle  mur  préservaient  les  propriétaires 
de  la  crainte  du  feu.Un  esclave  se  tenait 
dans  ce  vestibule,  ety  remplissait  l'office 
de  portier,  ostiarius.  Quelques  uns  veu- 
lent que  cet  esclave  fàt  enchaîné  avec 
un  chien  ;  mais  cette  assertion  paratt 
peu  probable;  quelquefois  un  chien 
seul  défendait  Ventrée  de  la  porte;  dans 
quelques  maisons  on  se  contentait  de 
!e  peindre  sur  la  muraille  avec  cette 
inscription,  caue  canemfn  prenez  garde 
au  chien  » .  Suétone  indique  cette  an- 
cienne coutume.  Sur  le  seuil  était  écrit 
en  mosaïque  S A.LVE ,  salut* 

Pétrone  décrivant  la  maison  de  Tri* 
malcfaion,  appelle  ce  passage  aditum. 

In  adita  ipso  stabat  ostiarias  prasinatas. 
Pii.  Sat.  i8, 

D  JBS  le  passage  mène  se  tenait  le  portier  vêtu  de  rert. 

Il  ajoute  qu'au-dessus  du  chien ,  peint 
SOT  la  murailleavec  cette  même  inscrip- 
tion, était  une  pie  à  laquelle  on  avait 
enseigBé  k  prononcer  le  mot  salue,  en 
mente  temps  que  contre  la  porte  était 
affiché  un  avis,  menaçant  de  cent  coups 
de  bàtoa  celui  qui  en  franchirait  le 
«enil  sans  permission. 

Dans  lepalais  d'AlciiM»ûs,ces  chiens 
étaient  d'or  ou  d'argent.  Nous  voyons 
des  chiens  sur  les  portes  de  Myc^es  ^ 
sur  celles  des  temples  égyptiens,  enfin 
les  postes  anciens  ne  les  ont  point  on* 
l>Ués  àl'entrée<ies  régmis  infernales. 


La  petite  chambre  n<^.  29,  la  plus 
près  de  la  porte,  était  la  cellule  du 
portier,  cœlla  ostiarii. 

Dans  le  vestibule,  les  cliens  d'un 
rang  inférieur  attendaient  le  bon  plai- 
sir du  patron,  tandis  que  ceux  d'un 
rang  plus  élevé  et  les  amis  du  maître 
passaient  de  suite  dans  Vatrium  ou 
cauœdium^  qui  était  un  carré  long  ,  le 
cortile  de  Florence  et  de  Rome.  Le 
cavaedium  de  la  maison  de  Pansa  était 
toscan. 

Les  murailles  sont  ornées  d'ara- 
besques. Il  est  entouré  d'une  rangée 
de  petites  chambres  séparées ,  dispo- 
sées comme  les  cellules  d'un  clottre, 
et  généralement  moins  grandes.  Elles 
sont  sans  fenêtres,  ne  recevant  de  jour 
que  par  la  porte  d'entrée.  Ces  charnu 
bres ,  n<^.  aS  à  «9 ,  sont  destinées  aux 
esclaves  et  à  la  domesticité. 

C'est  sur  le  seuil  de  l'atrium,  et 
non  sur  celui  de  la  première  entrée, 
qu'est  écrit  le  mot  sahe.  La  maison 
ayant  deux  vestibules,  on  l'a  placé  à 
l'entrée  la  plus  noble.  Ce  mot  indiquait 
que  l'on  serait  le  bien-irenu.  L'archi- 
tecture et  la  distribution  de  cette  mai- 
son, les  omemens,  les  fresques,  tout 
indique  l'opulence  ;  elle  appartenait  à 
l'un  des  premiers  citoyens  de  la  ville;  • 
le  marbre  s'y  voit  de  toute  part. 

Dans  le  centre  est  l'impluvium, 
n*.  3o ,  ou  réservoir  pour  l'ean  de  la 
pluie,  qui  y  tombait  par  des  canaux 
et  allait  ensuite  se  rendre  dans  une 
citerne,  qudquefois  contiguê,  d'autres 
fois  placée  au*dessous.  Cette  eau  ser- 
vait pour  les  usages  domestiques.  Un 
petit  seau  avec  sa  corde  était  attaché  à 
un  puits.  Le  pavé  de  l'atrium  est  en 
aosaEque  et  en  carreaux  de  marbre. 

Scrvius  dit  qoe  dans  l'atrium  étaient 
les  autels  des  dieux.  Nous  voyons, 
n*.  3c,  un  petit  piédestal  destiné 
à  moevoir  une  atatue. 


t3a 

Vient  ensuite  le  tablinum,  n^.  82, 
qui  sépare  l'atrium  des  appartemens 
plus  intérieurs.  Un  rideau,  auleum, 
semblable  à  celui  d'un  théâtre,  en  fer- 
me l'entrée  du  côté  opposé  à  l'atrium. 
On  l'ouvrait  lorsqu'on  voulait  joui v  de 
la  vue  du  péristyle.  En  été ,  ce  tiibli- 
num  servait  de  salle  à  manger. 

Interea  saspexua  graves  anlea  rainas 
lo  patinam  fecére ,  trahentia  palveris  atri. 
Hoa.  Lih,  Il ,  iot,  8,  T.  54- 

G>inme  il  parlait,  da  sein  d*un  nuage  de  poudre, 
Avec  on  brait  pareil  aa  fracas  de  la  foudre , 
Le  dais  qui  noas  coayrait  vint  à  tomber  sur  nous. 
Trad,  de  DAao. 

Dans  les  maisons  des  grands ,  cette 
salle  renfermait  les  documens  et  les 
titres  de  distinction ,  les  arbres  généa- 
logiques, les  inscriptions  commémora- 
tives  des  actes  publics  et  des  magistra- 
tures, les  trophées,  les  bustes,  les 
statues  des  ancêtres,  en  marbre,  en 
cire  ou  en  bronze,  les  tableaux  et  les 
portraits;  le  tout  en  si  grande  pro- 
fusion, que  souvent  le  tablinum  en 
était  rempli ,  de  même  que  la  salle  con- 
tiguë  n^.  33 ,  appelée  pinacotheca  par 


les  Anciens,  et  que  nous  nommons  bi- 
bliothèque. D'autres  commentateurs  y 
placent  l'exèdre.  Ces  salles  étant  celles 
dans  lesquelles  le  public  avait  un  libre 
accès ,  on  y  déployait  la  plus  riche  ma- 
gniBcence ,  pour  donner  aux  étrangers 
l'idée  la  plus  favorable  de  l'opulence 
et  de  la  puissance  du  propriétaire. 

En  avant  de  ce  tablinum  étaient  les 
alœ^  n~.  34 >  35,  ou  chambres  entou- 
rées de  trois  rangs  de  sièges,  et  res- 
semblant aux  galeries  des  maisons  tur- 
ques avec  leurs  divans  :  le  pavé  est  de 
mosaïque.  D'après  Vitruve,  ces  alœ 
étaient  bAties  dans  les  proportions  d'un 
septième  de  la  longueur  de  l'atrium. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  que  la 
partie  fréquentée  par  le  public,  qui  ne 
pénétrait  pas  dans  Tintérieur.  Dans  les 
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premiers  âges  de  Rome,  l'atrium  était 
affecté  aux  occupations  domestiques, 
et  la  famille  prenait  ses  repas  dans 
cette  portion  de  la  maison  ;  mais  lors- 
que plus  tard  le  luxe  eut  remplacé  la 
simplicité  primitive,  l'atrium  fut  aban- 
donné à  la  foule  des  cliens  et  des  flat- 
teurs et  aux  affranchis.  Les  visiteurs 
furent  distingués  entre  eux  par  difié- 
rens  noms.  D'abord  ce  furent  les  salu" 
tores  qui  venaient  simplement  payer 
le  tribut  de  leur  respect  au  maître 
de  la  maison.  Les  déductores  l'accom- 
pagnaient aux  assemblées,  et  les  as- 
sessores  ne  le  quittaient  jamais  en 
public.  Tous  avaient  leurs  vues,  ils 
saisissaient  les  occasions  favorables  de 
le  consulter  sur  differens  points  dont 
ils  avaient  besoin  pour  leurs  affaires 
d'intérêt,  se  recommandaient  à  sa  pro- 
tection, et  acquéraient  de  l'importance 
aux  yeux  du  public  par  cette  appa- 
rente intimité. 

La  communication  de  la  partie  pu- 
blique à  la  partie  privée  de  la  maison 
se  faisait  par  le  moyen  d'un  passage, 
fauces,  n"".  36,  touchant  au  tablinum. 


Dans  cette  partie  privée  est  une  cour, 
avec  un  pérystyle  carré  long  beaucoup 
plus  vaste  que  l'atrium,  soutenu  dans 
sa  largeur  par  quatre  colonnes  et  dans 
sa  longueur  par  six.  Leur  hauteur  égale 
la  longueur  du  péristyle  dans  les 
proportions  exigées  par  Vitrave ,  une 
fois  et  demie  sa  largeur. 

Au  centre,  dans  un  petit  réservoir  en 
marbre,  n°.  37 ,  nageaient  des  poissons 
aux  écailles  dorées.  Les  eaux  de  la  plaie 
l'alimentaient  en  coulant  par  des  ca- 
naux dans  de  petits  bassins  également 
de  marbre,  placés  aux  angles,  d'où 
elles  se  rendaient  au  réservoir.  Ses 
bords  étaient  décorés  de  fleurs,  de 
plantes  aquatiques  et  d'arbustes. 
Contre  les  colonnes  on  avait  ménagé 
deux  autres  bassins  ou  citernes,  qui 


se  Toient  encore  n^.  38  ;  ces  colonnes , 
d'ordre  ionique ,  avec  un  chapiteau 
corinthien ,  étaient  cannelés  au  moyen 
de  stuc.  Dans  beaucoup  de  maisons, 
l'entrecolonnement  était  rempli  par 
un  petit  mur  appelé  pbttewn,  sur 
lequel  on  mettait  des  caisses  ou  des 
vases  de  fleurs.  Les  murailles ,  ornées 
d'arabesques  en  stuc,  et  les  poutres 
et  traverses  sont,  ainsi  que  les  co- 
lonnes ,  peintes  en  couleurs  variées. 

La  nuit,  ce  péristyle  et  Tatrium 
étaient  éclairés  par  une  lampe,  dont  la 
lumière  se  répandait  dans  les  appar- 
temens  que  nous  voyons  se  développer 
autour. 

Les  chambres  à  coucher^  ciAicula^ 
n~.  39, 4^,  44)  beaucoup  moins  spa- 
cieuses que  les  nôtres  ,  servaient  uni- 
quement pour  dormir,  et  n'avaient 
que  la  largeur  nécessaire  pour  contenir 
le  lit,  ordinairement  en  bronze,  et  placé 
sur  une  estrade.  Dans  les  grandes  mai- 
sons, une  antichambre,  procœton^ 
n^.  éfi ,  précédait  la  chambre  à  cou- 
cher. 

La  bibliothèque  était  petite  et  ne 
contenait  que  les  manuscrits.  Vient  en- 
suite le  triclinum,  n*".  ^o.  Quelques 
architectes  modernes  veulent  que  ce 
soit  ici  le  véritable  oecus  deVitruve.  Ils 
s'autorisent  delà  règle  queVitruvepres- 
crit,que  cette  pièce  soit  ouverte  aunord, 
carréeetdonnant  sur  le  jardin.  Le  tricli- 
nium  devait  être  assez  spacieux  pour 
contenir  deux  tables  et  un  espace  vide 
'entre  elles  ;  dispositions  qu'on  retrouve 
dans  celui-ci.  C'était  dans  le  triclinum 
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couchés.  Pline  rappelle  cet  usage  en 
parlant  de  la  fête  des  Lectistemium, 
où  Ton  préparait  des  lits  pour  les 
dieux  et  des  chaises  pour  les  déesses. 

Le  nom  de  triclinium  dérive  des  espè- 
ces de  lits  disposés  le  long  des  murs  et 
tout  autour,  de  trois  cAtés  seulement,  et 
sur  lesquels  les  Anciens  s'étendaient 
pour  prendre  leurs  repas.  Après  avoir 
mangé  ils  faisaient  la  sieste.  Les  es- 
claves qui  les  y  servaient  s'appelaient 
triclinaires.  Dans  les  maisons  de  moin- 
dre importance,  les  repas  se  prenaient 
dans  le  cœnaculum^  ou  chambre  de 
plein-pied.  On  recevait  quelquefois 
dans  l'exèdre» 


In  eam  exedram  renisse  in  qaâ  Crassns  lecticulo 
.  posito  recobaisset. 

Cic.  J)e  Or.,  3, 

Qnll  Tint  dans  cette  chambre  oùGrassiu  reposait 
couché  sur  un  lit. 

D'après  des  commentateurs  qui  veu- 
lent que  le  triclinium  et  l'exèdre  ne  fis- 
sent qu'un,  le  n*.  4^  aurait  été  une 
petite  chambre  réservée  aux  amis  in- 
times; si  Ton  n'admet  pas  c^te  suppo- 
sition ,  ce  serait  un  exèdre. 

Aux  numéros  4^  9  4^  et  44  ^^^  ^^ 
cellœ  familiaricœ  ,  ou  chambres  de  la 
famille.  Les  deux  premières  sont  d'une 
beauté  remarquable  et  pavées  en  mo-  « 
saïque,  la  seconde  est  le  procaston 
dont  nous  avons  parlé.  La  troisième 
n'a  pas  de  mosaïque.  Dans  une  d'elles 
est  une  fenêtre  ouvrant  sur  une  petite 
cour  intérieure. 

N"*.  4^9  lararium,  ou  chambre  où 
étaient  renfermées  les  images  des  dieux 


que  l'on  recevait  les  amis  de  la  maison,     protecteurs  de  la  famille,  et  quelque- 
ainsi  que  nous  faisons  dans  nos  salons     fois  les  statues  des  personnes  chères  au 


modernes.  Deux  marches  y  condui- 
saient du  péristyle,  et  une  cloison  le 
séparait  du  jardin.  Il  était  garni  tout 
autour  de  chaises  où  les  femmes  s'as- 
seyaient, tandis  que  les  hommes  étaient 


propriétaire. 

Len*.  46  n'est  qu'un  passage,^^iifce5| 
pour  aller  au  jardin  disposé  par  ban- 
des. Au  fond  est  un  stihacûum,  ou 
salle  couverte,  avec  un  pavillon  où  l'on 
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Tenait  en  été  prendre  tes  repas  et 
goûter  toutes  les  jouissances  du  luxe. 
Une  eau  jaillissante  remplissait  des 
fontaines  de  marbre,  et,  s'écbappant 
par  des  canaux  en  bronze,  serpentait 
en  ruisseaux  le  long  des  couches  de 
fleurs.  Des  bancs  rustiques,  des  s  ta* 
tues ,  des  autels  consacrés  à  Flore ,  à 
Pan,  à  Pomone ,  et  aux  autres  dirini tés 
des  jardins,  ajoutaient  aux  charmes  de 
ce  lieu.  Devant  la  maison,  une  galerie 
courerte ,  nommée  pergola ,  soutenue 
par  des  colonnes  couyertes  de  vignes 
grimpantes ,  s'étend  le  long  de  la  fa- 
çade. C'est  là  que  la  famille,  les  jours 
de  mauvais  temps ,  venait  jouir  de  la 
vue  de  cette  promenade ,  et  du  parfum 
des  fleurs.  Une  petite  chambre,  n**.  47  9 
ouvrant  sur  cette  galerie,  était  gamiede 
litsderepos  quel'on  destinait  aux  amis. 
Prèsdii  passage,  n^.  46,  qui  conduit 
AU  jardin,  est  une  seconde  cour  assez 
grande,  n^.  4^5  coaunitniquant  àrinié* 
rieur,  et  qui  donne  aceès  danslacui-* 
aine,  o*.  499  dans  laqudle  on  entre 
auasi  par  une  «econde  porte  sous  le 
péristyle;  elle  renfermait  beaucoup 
d'ustensiles  en  poterie  et  en  bronze  ;  les 
fourneaux  élevés  avaient  encore  de  la 
cendre.  Sur  les  murs  sont,  dun  côté, 
deux  serpens  énormes  protégeant 
lautel  consacré  à  Fomaas^  et  les  sacri* 
fices  qui  s  y  consommaient  ;  de  l'autre 
des  attributs  du  lieu;  un  jambon ,  un 
lièvre ,  un  verrat ,  des  poissons ,  des 
tranches  de  chair  et  une  hure.  Con- 
tiguë  à  la  cuisine  est  une  autre  cham- 
bre, B**.  5o,  de  rauème  dimension, 
garnie  d'un  petit  banc  pour  les  jarres 
d'huile,  et  i  im  angle  une  table  pour 
faire  le  pain  que  beaucoup  d'habitans 
faisaient  pétrir  chez  eux .  Dsms  un  espace 
étroit  se  trouve  indiqué  un  escalier 
ccmduisant  auwleesus,  probablement  à 
Y&rgastuUtm ,  ou  chambre  des  esclaves, 
qui  ouvrait  sur  la  rue. 


Toute  la  partie  n^.  5 1  semble  avoir 
constitué  une  portion  distincte  de  la 
maison ,  et  communiqué  avec  la  rue  par 
une  porte  particulière  ;  c'était  probable- 
ment celle  où  se  tenait  l'esclave  chargé 
par  Pansa  de  vendre  ses  denrées.  Parmi 
les  objets  qu'on  y  a  trouvés ,  il  y  avait 
quatre  squelettes  de  femmes,  à  en 
juger  par  leurs  boucles  d'oreilles  en  or; 
on  y  a  pris  un  candélabre,  deux  vases, 
une  jolie  tête  de  faune  en  marbre,  des 
bracelets  en  or,  des  aoneanx  avec 
leurs  pierres  gravées ,  trente-deux  piè- 
ces de  monnaie  d'argent,  et  beaucoup 
d'autres  objets. 

Telle  est  la  distribution  des  appaf- 
temens  inférieurs  de  cette  intéressante 
maison.  On  ne  peut  former  que  des 
conjectures  sur  celles  des  chambres  su- 
périeures ,  dont  les  principales  doivent 
avoir  été  affectées  au  ginéeée,  ou  ap- 
partement des  femmes.  Les  objets 
qu'on  y  a  ramassés  confirment  dans 
cette  opinion.  Ils  consistent  en  brace- 
lets ,  boucles  d'oreilles ,  colliers  ,  chaî- 
nes, cordons,  épingles  d'or  ou  d'argent, 
petits  pots  de  parfumerie ,  cure-dents, 
ciseaux ,  étuis ,  et  jusques  à  de  petits 
verres  remplis  d'un  onguent  rouge. 

Toutes  les  rues  qui  environnent  la 
maison  sont ,  de  même  que  le  reste  de 
la  ville,  pavées  en  pierre  du  Vésuve; 
les  trottoirs  sont  élevés  d'une  ma- 
nière irrégulière,  pour  ne  pas  dire  in- 
commode. Il  est  à  observer  que  nous 
n'avons  pas  trouvé  un  seul  endroit  ni 
une  seule  place  où  il  fut  possible  de 
faire  du  feu ,  ni  rien  même  qui  indi- 
quât comment  la  maison  pouvait  être 
chauffée.  Pas  même  de  poêles  ou  d'é- 
tuves.  On  se  servait ,  selon  toute  pro- 
babilité ,  de  brasières ,  telles  qu'on  les 
trouve  encore  aujourd'hui  dans  la 
partie  basse  de  l'Italie.  Dans  ces  bra- 
sières on  met  le  charbon  allumé,  et  on 
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les  transporte  dapparlemens  en  ap- 
parfemens. 

Voici  encore  la  maison  de  Pansa 
(PI.  58)  9  mais  telle  qu'elle  était  avant 
que  le  Vésuve  l'eût  détruite  ;  Tidée  est 
venue  k  un  architecte  distingué  de 
faire  revivre  cette  maison,  une  des 
plus  belles  de  Pompeï,  dans  un  tableau 
que  je  retrouve  chez  le  duc.  La  pein* 
ture  en  a  fait  un  des  plus  jolis  et  des 
plus  intéressans  sujets ,  en  en  retraçant 
tous  les  détails  d'élégance  et  de  lui^e. 
n  ne  manque  à  cette  somptueuse  ba* 
bitation  que  la  présence  du  mattre. 
L'œil  est  attristé  de  voir  la  solitude  de 
ce  péristyle,  l'abandon  de  ces  galeries 
en  ruine  où  le  froid  de  la  mort  rèf^ne 
sepl.  Hélas!  la  beauté,  la  jeunesse,  ne 
l'babiteropt  plus  !  Cette  maison  est  de-^ 
venue  le  domaine  d'une  religieuse 
pen^  de  tristesse  que  le  voyageur 
accorde  au  souvenir  de  la  famille  de 
Pa^SftJ 

La  maison  de  Pansa.,  que  nous 
avions  visitée  avec  la  |4us  minutieuse 
attenti<m,  et  dans  tous  ses  détails, 
avait  hiea  employé  notre  journée. 
Nous  revînmes  à  Portici ,  ayant  besoin 
de  quelques  heures  de  repos.  La  du- 
chesse en  avait  ordonné  autrement. 
Le  saloB  était  éclairé  avec  un  luxe  qui 
promettait  une  brillante  réunion  pour 
la   soirée. 

Plusieurs  Toitures  brillantes  noui 
«menèrent  tout  le  monde  élégant 
de  Portici.  Nous  eûmes  un  moment 
l'idée ,  Edouard  et  moi ,  de  nous  sousr 
traire  à  cette  fête;  mais,  outre  que 
cela  eût  pu  déplaire  aux  maîtres  de  la 
maison,  nous  n'étions  pas  fâchés  de 
iroir  un  salon  eomposé  de  plusieurs  fa-* 
aiilles ,  qui  passent  pour  la  meilleure 
société  de  Maples.  Je  fus  enchanté  de 
Taccueil  que  nous  firent  les  dames  na- 
politaines. Ce  fut  pour  moi  une  sur- 
prise agréable,  car  on  nous  avait  dit  que 


Ton  n'est  quelque  chose  dans  ee  pays 
que  lorsqu'on  est  parvenu  à  exciter  la 
curiosité,  et  que  la  position  d'un 
étranger  débutant  daçs  un  salon  ita- 
lien y  était  fort  désagréable Les 

jeunes  femmes  causent  avec  l'homme 
qu'elles  préfèrent  ;  les  vieilles  jouent  ; 
le  malheureux  étranger  est  donc  réduit 
à  la  société  des  maris ,  qui  se  tiennent 
au  milieu  du  salon,  cherchant  à  mas- 
quer, par  quelqu'apparence  de  con- 
versation, les  coups  cl'œil  qu'ils  échan- 
gent de  loin  en  loin  avec  la  femme 
qu'ils  aiment.  Ici  l'esprit  français^ 
cest-h-dire  l'esprit  brillant,  n'est  pas 
apprécié  ;  on  demande  le  bonheur  aux 
émotions  et  non  aux  mots  piquans, 
et  les  yeux  se  chargent  de  la  partie 
éloquente  du  discours...  Il  est  vrai 
qu'ils  s'en  acquittent  admirablement. 
J'ai  vu  ce  ^oir  une  jeune  fille,  dont  les 
yeux  peignaient  l'amour  tendre  et  heu*- 
reux ,  avec  une  énergie  que  je  n'avais 
jamais  vue. On  me  l'avait  vantée  autant 
pour  sa  beauté  que  pour  son  esprit.  Elle 
n'a  pas  dit  un  seul  mot  qui  pût  être  en- 
tendu du  cercle ,  mais  elle  a  parlé  toute 
la  soirée  à  Theureux  objet  de  son 
culte. 

Que  de  génie  dans  la  mélancolique 
expression  de  son  regard!  8i  Ion  voulait 
peindre  Tamabilité  parfaite  sans  l'om- 
bre de  TaSectation ,  donner  une  figure 
à  l'esprit,  on  copierait  sans  doute  ses 
traits.  Elle  et  une  j.eune  femme  qui  a 
perdu  un  ami  qu'elle  adorait,  mont 
occupé  toute  la  soirée.  Je  ne  saurais 
exprimer  le  mélange  de  ravissement  et 
de  peine  que  j'éprouvai  en  fixant  mes 
regards  sur  cette  dernière.  L'expression 
angélique ,  la  finesse ,  si  calme  de  ses 
traits,  cette  tête,  qui  aurait  tant  de 
bonté ,  d'élévation ,  si  elle  pensait  à 
vous ,  ne  rêve  qu'un  bonheur  absent , 
ou,  pour  mieux  dire,  un  bonheur 
perdu  sans  retour;  c'est  une  tombe  qu 
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Toccupe!  La  coupe  de  son  front,  l'en- 
cadrement  des  yeux,  en  font  le  type  de 
la  beauté.  Cette  jeune  femme  si  ten- 
dre ,  dont  une  passion  brûlante  et  mal- 
beureuse  a  détruit  Texistence ,  a  con- 
servé une  apparence  de  pureté  qui  pa- 
rerait une  jeune  fille.  J'étais  tellement 
subjugué ,  qu'il  me  semblait  que  j'au- 
rais volontiers  donné  la  moitié  de  ma 

vie  pour  consoler  la  sienne Elle  se 

leva  la  première,  et  j'avoue  que  lors- 
que la  porte  par  où  elle  s'échappa  se  fut 
refermée  sur  elle ,  rien  au  monde  n'eût 
pu  me  décider  à  rester  un  quart  d'heure 
de  plus.  Je  me  retirai  chez  moi,  où  je 
passai  une  partie  de  la  nuit  avec  mes 
souvenirs  du  soir. 

Le  lendemain  Edouard  me  dit  que 
la  soirée  avait  été  terminée  par  une 
improvisation  que  je  regrettai. 

Nous  nous  sentions  trop  fatigués 
pour  retourner  à  Pompeï  le  jour  sui- 
vant. Le  duc  nous  engagea  à  parcourir, 
dan&  cette  journée  de  repos,  une  jolie 
collection  de  dessins ,  dont  il  a  enrichi 
un  album  qu'il  mil  à  notre  disposition, 
et  dans  lequel  j'ai  copié  ceux  qui  m'ont 
paru  les  plus  intéressans. 

La  charmante  figure  n''.  i  (PI.  69) , 
est  une  danseuse ,  qui ,  avec  les  mouve- 
mens  les  plus  voluptueux,  découvre 
une  partie  de  son  corps  ;  elle  est  enve- 
loppée dans  une  tunique  couleur 
paille,  .doublée  en  bleu,  d'une  étoffe 
légère  et  souple,  qui  voltige  avec  elle, 
et  laisse  deviner  des  formes  gracieuses. 
Quel  talent  dans  ce  peintre,  qui  a  su 
donner  une  telle  apparence  de  vie! 
L'œil  y  saisit  un  mouvement  de  respi- 
ration. L'illusion  eslcomplèt  e.  L'espèce 
de  tunique  dont  elle  est  revêtue,  et  qui 
parait  d'une  seule  pièce,  était  appelée 
par  les  Anciens  sistides ,  ou  palium. 
Un  rang  de  perles  est  mêlé  à  ses 
cheveux ,  du  plus  beau  blond  ;  on  croit 
qu  elle  représentait  Vénus. 


La  seconde,  n".  a,  est  une  bacchante 
couronnée  de  lierre;  les  cheveux  épars, 
le  sein  demi-nu,  et  dans  ce  volup- 
tueux désordre  qui  caractérise  les 
joyeuses  suivantes  de  Bacchus ,  elle 
danse  et  marque  la  mesure  avec  des 
cimbales  d'or,  elle  semble  écouter  leurs 
vibrations  ;  son  corps  est  admirable  de 
forme  et  defratcheudt,  sa  figure  est  belle 
et  pâle.  Le  peintre  en  a  fait  le  modèle 
d'un  aimable  désordre. 

Le  n"".  3  est  une  danseuse  sous  les 
traits  animés  d'une  bacchante.  Elle 
aussi  est  couronnée  de  lierre,  et  d'une 
presque  entière  nudité.  Ses  beaux  bras 
sont  ornés  de  bracelets  en  perles ,  et  ses 
mains  délicates  agitent  avec  grâce  un 
tambour.  Quelques  historiens  nous  ap- 
prennent qu'elles  étaient  appelées  à 
égayer  les  banquets  et  confondre,  dans 
les  sons  bruyans  de  leur  musique,  les 
refus  et  les  derniers  soupirs  de  la  Pu- 
deur. Leur  présence  était  obligée,  et 
signalait  toujours  une  orgie. 

Le  n<*.  4)  autre  bacchante;  de  la 
main  droite  elle  se  découvre ,  une  gaze 
légère  entoure  une  partie  de  sa  tête ,  et 
sur  son  front  retombe  une  chaîne.  Le 
bas  de  ses  jambes  est  orné  de  bracelets 
en  perles ,  et  ses  petits  pieds  sont  entiè- 
rement nus.  Son  attitude  est  souple  et 
gracieuse  ;  le  plat  qu'elle  porte  aie  de 
la  poésie  à  cette  figure,  et  semblerait 
peu  d'accord  avec  sa  profession  de 
danseuse,  si  nous  ne  savions  que  ces 
femmes  présidaient  dans  plusieurs  ban 
quets,  et  que  même  quelques-unes 
pouvaient  être  destinées  à  servir  à 
table. 

Les  n^'.  5  et  6  sont  deux  nymphes 
exécutant  une  danse,  dont  le  mérite 
consistait  à  prendre  les  positions  les 
plus  lascives,  et  dessiner  les  formes 
comme  si  le  corps  eût  êjté  nu.  Ces 
danses,  qui  au  signal  du  mattre  de  la 
maison  avaient  lieu  après  le  repas ,  en 
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traînaient  toujours,  des  scènes  de  dé- 
bauche, dont  il  est  impossible  de 
retracer  ici  les  détails ,  mais  que  Tima- 
^nation peut  aisément  deviner,  en  ré* 
fléchissant  à  l'effet  que  devaient  pro- 
duire ces  femmes  parées  de  toute  leur 
séduction  dans  un  moment  ou  le  vin 
avait  échauffe  toutes  les  têtes ,  et  ve* 
nait  encore  ajouter  au  prestige. 

La  figure  h<».  7  est  revêtue  d'une  tuni- 
que de  gaze  bleue  qui,  par  sa  transpa- 
rence^ laisse  deviner  les  formes  les  plus 
gracieuses.  Elle  porte  une  botte  dW,  où 
sont  renfermés  des  souvenirs  d'amour  ; 
sa  figure  pensive  semble  rêver  de  nou- 
velles séductions  ;  puis ,  confiante  en 
ses  charmes,  avec  quelle  grâce  elle 
s'entoure  de  sa  robe  aérienne  !  Quelle 
pureté  de  style,  que  de  poésie  dans  la 
courbe  de  ses  bras! 
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quirent  les  centaures ,  qui  ^  ne  perdant 
rien  de  leur  vicieuse  origine ,  se  livrè- 
rent à  tous  les  élans  de  leur  brutale 
nature.  Cachés  sous  les  rives  des  fleu 
ves,  ils  enlevaient  les  nymphes  qui 
venaient  s'y  baigner,  puis  se  livraient 
avec  elles  à  tous  les  emportemens. 
Celui-ci  vient  de  ravir  une  bacchante 
qui  dissimule  son  ressentiment  et  le 
persuade  de  lui  abandonner  ses  mains , 
elle  s'en  empare,  les  attache  fortement, 
puis ,  le  saisissant  aux  cheveux  ,  elle 
parvient  à  lui  échapper ,  après  l'avoir 
étourdi  par  les  rudes  coups  d'un  thyrse 
qu'elle  portait. 

La  peinture  n^.  9  est  une  des  plus 
heureuses  compositions,  par  la  grâce 
que  le  peintre  a  su  donner  à  chaque 
objet.  Lucien  et  Philostrate  exaltent 
au  plus  haut  degré  le  talent  de  l'ar- 


Fraîcheur  de  coloris,  élégance  de  tiste  habile,  dont  les  groupes  respirent 

dessin,  charme  dans  la  pose  et  dans  ^^  charme  et  la  vie,  et  qui,  au  torse 

l'expression  de    la   figure,  tout  dis-  Wai^c  €t  potelé  d'une  jeune  et  belle 

tingue  le  dessin  n*.  8.  L'ample  robe  qui  femme ,  a  su  unir  la  robuste  croupe  du 

larecouvre  était  le  costume  des  femmes  <^l*eval.  Avec  quel  art  est  faite  cette 


de  cette  profession;  comédiennes  ou 
danseuses,  toutes  portaient  la  robe 
flottante.  L'Arioste  vante  le  suave  de 
ce  costume  qui  voile  sans  cacher. 

Kù  che  le  rose  e  i  giglii  un  chiaro  vetro. 
Ainsi  qu'on  cristal  léger  des  roses  et  des  lis. 
Ces  huit  danseuses  ont  été  trouvées  à 


gradation  !  comme  toutes  ces  couleurs 
sont  mariées,  et  ces  contours  gra- 
cieux! L'œil  séduit  n'y  voit  qu'un  en- 
semble qui  le  transporte;  il  cesse  de 
trouver  hors  nature  cette  union  fan- 
tastique, créée  par  une  imagination 
poétique.  La  centauresse ,  toute  blan- 
che, se  détache  sur  un  fond  noir  du 
plus  bel  effet.  Elle  conduit  à  la  fête  de 


Pompeï,  dans  une  des  premières  fouil-  Bacchus  une  jeune  fille  portée  sur  sa 

les,  en  1749.  croupe  légère,  et  vêtue  d'une  tunique 

Le  n».  I  o  est  un  centaure.  d'un  jaune  tendre, 

fil  ^^,^y*^^*^S^^  °^"«  apprend  que  le  Nm  i .  Bacchus  enfant.  La  mullipli- 

fils  dHesione  fut  commis  à  la  surveiU  cité  de  ce  groupe,  reproduit  tant  de 

lance  des  nymphes ,  qui  le  gardèrent  fois ,  nous  atteste  le  prix  que  les  An- 

prisonnier  sur  le  mont  Pelé  en  Thessa-  ciens  attachaient  à  cette  heureuse  pro- 


lie.  La  difformité  de  son  corps  et  les  vi- 
ces de  son  caractère  ayant  éloigné  delui 
toutes  les  nymphes,  il  s'unit  aux  cavales 
qui  paissaient  dans  les  vertes  prai- 
ries. De  cette  union  monstrueuse  na- 
N. 


duction  des  Grecs. 

Après  qu'Ino,  devenu  fou  par  la 
volonté  de  Junon ,  se  fut  précipité  dans 
la  mer,  Jupiter  confia  leducation  de 
Bacchus  aux   nymphes  de  Nisos ,  lie 
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dont  Silène  fut  le  premier  roi.  Ici 
Bacchus  est  représenté  à  cheval  sur  les 
épaules  d'un  disciple  de  Silène,  qui 
lève  la  tête  pour  sourire  au  folâtre  en- 
fant. Dans  ses  mains  sont  des  cimhales 
d'or,  Bacchus  lui  montre  une  grappe  de 
raisin  d'un  air  d'indécision ,  comme  cé- 
dant à  regret  au  désir  de  TofFrir.  Ce 
groupe ,  qui  est  au  musée  de  Naples , 
vient  de  la  villa  Borghèse. 
N**.  12.  Mars  et  Vénus. 
Les  amours  de  Mars  et  de  Vénus  pa« 
raissént  avoir  été  un  sujet  de  prédi- 
lection pour  les  peintres  de  Pompeï. 
Soit  que  ce  sujet  portât  à  leur  imagina* 
tion  et  leur  inspirât  le  désir  de  prouyer 
avec  quelle  tyrannie  l'amour  règne, 
non-seulement  sur  les  hommes,  mais 
encore  sur  les  dieux ,  soit  que  cette  al- 
légorie du  courage  et  de  la  beauté  leur 
semblât  intéressante,  ce  groupe  est 
souvent  reproduit  sur  les  fresques  de 
Pompet. 

Les  amans  sont  représentés  demi- 
nus  ,  dans  une  attitude  voluptueuse  ; 
deux  amours  sont  auprès  d'eux  ;  l'un  a 
cherché  à  redoubler  la  passion  du  guer- 
rier, puis,  le  voyant  subjugué ,  s'em- 
pare de  ses  armes  ;  l'autre  vante  à  Vé- 
nus l'éclatante  victoire  qu'elle  vient  de 
remporter,  et  lui  présente  une  botte  de 
parfums.  La  chevelure  de  Vénus  ^  lé-  ' 
gèrement  ondulée,  est  retenue  par  un 
bandeau  d'or  qui  entoure  son  front 
iradieux  ;  une  draperie  bleu  de  ciel  en- 
toure les  amans  ;  et  la  colombe  consa- 
crée à  la  belle  déesse  préside  à  cette 
scène. 

Cette  autre  fresque  de  Pompeï, 
n**.  i3 ,  a  été  retrouvée  dans  une  petite 
maison  de  la  plus  chétive  apparence , 
habitée  par  un  peintre  peu  favorisé  du 
destin,  et  qui ,  sans  doute,  cherchait 
dans  la  culture  des  beaux  arts  à  oublier 
de  longues  infortunes. 
Vénus ,  péchant  à  la  ligne ,  est  assise 


sur  un  rocher,  die  regarde  avec  finesse 
l'appât  qu'elle  abandonne  à  l'onde  ;  une 
tunique  blanche  entoure  le  bas  de  son 
corps  et  laisse  à  découvert  une  partie 
de  ses  formes  délicates;  une  chaîne 
d'or,  d'un  travail  précieux,  pare  son 
cou  d'albâtre  et  croise  sur  sa  poitrine* 
Sur  un  petit  rocher,  en  face,  on  voit 
l'Amour  assis.  Ce  maître,  habile  en 
perfidie ,  enseigne  à  sa  mère  les  ruses 
Ae  la  pèche.  Cette  allégorie,  des 
plus  simples ,  fait  allusion  au  pou- 
voir de  la  beauté,  qui,  par  ses 
pièges  trompeurs ,  fait  passer  sous  la 
tyrannique  domination  de  l'Amour  la 
tourbe  des  amans  qui  se  laissent  sub- 
juguer. Cette  peinture  est  pleine  de 
poésie ,  et  brille  par  son  élégante  sim^* 
plicité.  La  figure  de  Vénus  est  d'une 
exécution  hardie  et  d'un  fini  admi^ 
rable. 

N^  i4  (PI.  60 )•  De  toutes  les  pein- 
tures antiques  découvertes  jusqu'à  ce 
jour,  celle-ci  e^t  une  des  plus  belles;  sur 
un  fond  céleste ,  se  détachent  une  bac- 
chante et  un  faune,  qui,  se  tenant  em- 
brassés, s'en  vont  ensemble  sautant  et 
gambadant;  lefaune  soutient  de  sa  main 
droite  une  peau  d'animal  sauvage ,  dans 
laquelle  il  porte  des  fruits ,  la  nymphe 
agite  son  thyrse.  Ce  mouvement  fait 
voltiger  autour  d'elle  la  belle  et  riche 
draperie  qui  l'entoure.  La  composition 
de  cette  figure  est  élégante,  franche  et 
bien  entendue.  Elle  est  si  vigoureuse 
et  si  recherchée  pour  les  couleurs  et  le 
fini  des  moindres  détails  qu'on  croit 
voir  une  miniature. 

N".  i5.  Sur  un  fond  jaune  du  meil- 
leur effet  sont  groupés  un  faune  et  une 
bacchante  qui  exécutent  une  danse  ;  la 
bacchante  est  couronnée  de  lierre,  et 
porte  des  anneaux  à  ses  oreilles.  Son 
bras  droit  est  levé,  sa  main  paraît  avoir 
soutenu  un  tambour  de  basque  que  le 
temps  aurait  effacé.   Ses  mouvemens 
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ont  porté  le  désordre  dans  la  draperie  viennent  de  Pompeï ,  dansent  sur  des 

qui  l'entoure ,  et  qui  laisse  une  partie  tbyrses  suspendus  à  des  cordes  ;  on  les 

de  son  corps  entièrement  nue.  Vive,  toi  t  boire,  jouer  de  divers  instrumens, 

caractéristique  et  naturelle  est  la  pose  en  un  mot,  agir  ainsi  qu'ils  auraient  pu 

du  faune;   il  soutient  avec  son  bras  faire  sur  un  plancher  solide. 


gauche  une  corbeille  remplie  de  guir^ 
landes  de  fleurs  qu'il  porte  sur  ses 
épaules,  il  saisit  de  sa  main  gauche  le 
bras  de  la  bacchante ,  et  lui  imprime  le 
plus  doux  baiser.  Ce  qui  est  le  plus 
remarquable  dans  ce  groupe ,  c'est  le 
gracieux  des  mouvemens  de  la  bac* 
chante  et  le  jeu  des  muscles  du  faune  ^ 
qui  sont  d'un  naturel  achevé. 

N*".  i6  (Pi.  6i).  Les  funambules 
étaient  très -admirés  des  anciens  Ro- 
mains ,  aussi  exceilaient-iU  dans  leur 
art.  Comprenant  que  la  gloire  de  leur 
renommée  dépendait  des  difficultés 
qu'ils  avaient  à  vaincre,  ils  étaient 
parvenus  à  faire  danser  des  éléphans 
sur  la  corde.  Pline,  Suétone  et  Man> 
Aurèle  assurent  ce  fait,  qui  sans  ces 
assertions  pourrait  bien  rester  en  dou- 
te. Les  danseurs  de  corde  anciens 
étaient  moins  exposés  que  ceux  de  nos 
jours  ;  pour  éviter  toute  espèce  d'acci- 
dens,  on  plaçait  des  filets  sous  le 
théâtre  de  leurs  exercices.  Cet  usage 


La  mosaïque  (PI.  6^)  trouvée  dans 
la  maison  du  faune,  à  Pompeï ,  prouve 
que  la  peinture,  quand  elle  atteint  le 
plus  haut  degré  de  perfection ,  acquiert 
un  langage  qui  se  comprend  avec  la 
plus  grande  netteté.  Cette  mosaïque 
est  un  exemple  de  la  justesse  de  mon 
observation.  Elle  représente  une  des 
batailles  d'Alexandre.  Le  moment 
choisi  est  celui  où  la  victoire  est  décidée. 
Lo  vainqueur  est  Alexandre,  et  le  per^ 
sonnage  sur  le  char  Darius.  Le  guerrier 
à  côté  du  char ,  qui  est  descendu  de  son 
cheval  et  qui  loffreà  Darius,est  Ocsatre, 
son  frère,  et  les  deux  hommes  blessés 
sous  ses  yeux ,  deux  nobles  persans. 
Le  costume ,  la  pose  et  le  regard  plein 
de  feu  du  roi  de  Macédoine,  la  figure 
im  posante  et  noble  du  malheureux  roi 
vaincu,  jusqu'à  la  grandeur  de  son  arc, 
attribut  caractéristique  des  rois  de  sa 
race,  et  qui  surpassait  en  grandeur 
tous  ceux  des  autres  guerriers,  tout 
porte  à  croire  que  cette  bataille  est 


prouTe*t*il  que  les   Romains  fissent      celle  d'Issus.  L'arbre  dépouillé  de  feuil* 
plus  de  cas  de  la  vie  des  hommes  7  ou     les,   les  vétemens  qui  entourent   les 


le  désir  de  donner ,  avec  plus  de  sécu- 
rité, plus  d'audace  à  ces  hommes  ven- 
dus à  leurs  plaisirs,  les  animait-il  seu< 
lement?  C'est  une  question  encore  à 
résoudre. 

Ces  dix  danseurs,  étant  tous  peints 
sous  les  traits  de  faunes  ivres,  ont 
fait  conjecturer  que  ces  danses  devaient 
faire  partie  des  pompes  bacchiques ,  et 
qu'on  les  faisait  venir  durant  les  repas 
pour  égayer  les  convives.  On  parle 
d'une  troupe  de  satyres  qui  avaient  le 
corps  bariolé  de  couleurs  variées  ;  les 
fuxiambules  représentés  ici,  et  qui, 
comme    les    deux  sujets   prccédens, 


Perses,  et  qui  viennent  même  enve- 
lopper leur  figure,  montrent  assez 
qu'ils  combattent  en  hiver.  Le  char 
dégarni  de  faux  que  monte  Darius ,  et 
qui  se  trouve  seul ,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  Quinte-Curce,  en  est  une  preuve 
authentique^  il  ne  nous  reste  qu'à  dé- 
cider quel  aurait  été  l'auteur  de  ce 
tableau,  dont  la  mosaïque  n'est  qu'une 
copie. 

Nicias,  Protogène,  Philoxène,  Eu- 
phranoret  Appelles,  ont  peint  tour  à 
tour  les  hauts  faits  d'Alexandre;  mais, 
le  dernier  fut  le  plus  renommé.  L'en- 
thousiasme dAlexandre  pour  ses  ou- 
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rrages  alla  si  loin,  qu'il  lui  céda^ 
comme  preuve  et  récompense,  Gam- 
paspe  sa  maîtresse.  On  ne  doit  donc 
pas  hésiter  à  attribuer  ce  tableau  à  ce 
peintre  célèbre,  et  Ton  peut  ajouter 
que  c'est  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

L'on  y  voit  la  rencontre  des  chefs 
des  deux  armées.  Alexandre  est  monté 
sur  un  coursier  fougueux  ;  il  frappe 
de  droite  et  de  gauche,  tue,  abat  tout 
ce  qui  s'oppose  à  son  passage.  Darius, 
debout  sur  soni  char,  serre  avec  une 
force  convulsive  l'arc  qui  reste  immo- 
bile dans  sa  main  redoutable.  Il  est 
frappé  de  stupeur  à  la  vue  d'un  de  ses 
généraux,  qui  vient  d'être,  sous  ses 
yeux  mêmes ,  mortellement  blessé.  Si 
la  richesse  du  costume  du  guerrier  qui 
succombe  prouve  qu'il  occupait  un 
rang  supérieur  dans  l'armée,  la  dou- 
leur du  roi  démontre  encore  qu'ils 
étaient  unis  et  par  les  armes  et  par  le 
sang.  Oubliant  le  soin  de  son  salut, 
Darius  ne  doit  la  vie  qu'au  fidèle 
écuyer  qui  tourne  bride,  et  l'arrache, 
par  une  fuite  précipitée ,  à  la  mort  et 
au  triste  spectacle  de  son  ami  mou- 
rant. Néanmoins  il  sera  entraîné 
malgré  lui  vers  les  phalanges  vain- 
cues qui  plient  de  toutes  parts.  Son 
âme  se  brise  à  la  vue  des  malheu- 
reux qu'il  ne  peut  plus  guider  à  la 
victoire^  qu'un  ennemi  vient  de  lui 
arracher.  Tout  cela  est  exprimé  avec 
une  vérité  admirable.  Gomme  elle  est 
imposante  et  caractéristique  l'attitude 
du  chef  des  vaincus  !  Gomme  elle  est 


barrasser  et  sauter  à  terre,  blessé  lai* 
même ,  on  le  voit  chercher  à  retirer 
le  fer  homicide  qui  vient  de  le  frapper. 
Mais  il  aisé  de  prévoir  que  sa  vie  s'é- 
chappera avec  les  flots  de  sang  qui  so^ 
tiront  de  sa  blessure.  Cette  scène  est 
rendue  avec  une  telle  vérité ,  qu'il  est 
impossible  de  fixer  long-temps  ce 
sujet,  tant  est  vive  l'émotion  qu'il 
produit* 

D'un  côté  tout. est  abattu  ou  en 
désordre,  de  l'autre  les  vainqueurs  sont 
restés  en  ordre  de  bataille.  L'élévation 
du  char  empêche  de  les  voir,  mais  le 
haut  des  lances  que  l'on  aperçoit 
permet  à  l'imagination  de  saisir  toutce 
qui  est  caché.  On  comprend  que  ces 
généreux  guerriers  opposent  une  opi- 
niâtre résistance  pour  donner  à  Darius 
le  temps  de  se  sauver.  La  perfection 
du  travail  a  donné  à  cette  muette 
peinture  plus  d'éloquence  qu'un  habile 
orateur. 

Après  avoir  vu  le  dessin  de  cetle 
belle  mosaïque,  ma  curiosité  fut  vive 
le  lendemain  d'aller  la  voir  à  Pompeï, 
et  c'est  sur  le  lieu  même  que  j'îii  écrit 
cejqui  précède.  Une  circonstance  nous 
engagea  à  nous  diriger  vers  le  forum, 
et  à  remettre  à  un  autre  jour  la  descrip- 
tion de  la  maison  du  faune ,  où  elle  est 
soigneusement  conservée. 

Le  Forum  chez  les  Anciens  était  Une 
place  publique  où  le  peuple  se  réunis- 
sait, d'abord  pour  discuter  les  affaires 
de  l'état^  dans  les  temps  où  il  fut  ap- 
pelé à  les  décider  ;  puis ,  dans  la  suite, 
pour  ses  affaires   particulières  et  ses 


admirablement  exprimée,  la  sollicitude 

de  l'écuyer  qui  le  sauve,  et  qui  anime  négociations.  Avant  la  construction  des 

ses  chevaux  du  geste  et  de  la  voix!  amphithéâtres,  ce  fut  le  lieu  où  s'exc- 

Quc  de  nature  dans  la  pose  de  ce  soldat  mutèrent  les  combats  de  gladiateurs. 

qui  retient  son  cheval  épouvanté  !  On  dut  en  consécpience  l'entoufer  d  un 

On  éprouve  encore  une  vraie  dou-  portique ,  surmonté  d'un  double  rang 

leur  en  voyant  ce  guerrier  qui  vient  de  colonnes ,  pour  la  convenance  des 

d'être  démonté.  Son  cheval  tombe  mort,  curieux.  Uneville,  telle  petite  fùt-elIc, 

et^  au  moment  où  il  cherche  à  se  dé^  devait  avoir  son  forum  ;  quelques-unes 
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même,  d'une  plus  haute  importance,  en 
eurent  deux  :  le  forum  flaminium^ 
civil  ou  judiciaire,  et  le  nundinarium^ 
ou  forum  des  foires  et  des  marchés. 
Dans  celui^i  se  traitaient  les  affaires , 
et  se  vendaient  et  s'achetaient  toutes 
sortes  de  marchandises.  Ce  nom  indi- 
que de  plus  un  marché  tous  les  neuf 
jours. 

Sous  les  colonnes  de  ses  galeries 
s'exercèrent  tous  les  commerces  ;  on  y 
dressa  des  boutiques,  on  y  construisit 
des  thermes.  Près  du  forum  flaminium 
fut  placé  le  temple  où  s'assemblait  le 
sénat;  la  curia^  afiectée  aux  prêtres  et 
aux  augustals  initiés  aux  sacrés  mys- 
tères; la  basilique,  où  se  jugeaient  les 
différens  ;  le  fisc ,  ou  trésor  public  ;  le 
lieu  destiné  aux  comices  ;  les  archives 
et  les  greniers  publics  ^  Là  se  discu* 
taient  les  sujets  les  plus  intéressans; 
là  se  célébraient  les  fêtes  nationales 
et  les  solennités  religieuses ,  et  avaient 
lieu  les  imposantes  processions  des 
canéphores. 

En  suivant  la  rue  Consulaire,  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  on  aperçoit 
deux  arcs  de  triomphe  sur  le  même 
plan.  L'un  est  plus  qu'à  moitié  ruiné, 
l'autre  est  très-bas  et  sans  ornemens. 
Servaient-ils  de  défense  au  forum  dans 
le  cas  d'une  émeute  populaire,  ou 
étaient-ils  simplement  construits  pour 
appuis  d'une  grille  en  bois  ?  C'est  l'en- 
trée du  forum ,  où  tous  les  édifices  que 
je  viens  d'indiquer  existent ,  et  d'au- 
tres encore  dont  la  destination  nous  est 
inconnue,  faute  d'inscriptions  pour 
nous  l'apprendre.  D'après  les  ruines 
d'une  arche  délabrée ,  existante  du  côté 
de  l'est,  il  est  évident  qu'on  avait  entre- 
pris d'en  changer  tout-à-fait,  non  le 
plan,  mais  l'architecture. Les  arcades 
avaient  fait  place  à  une  colonnade  do- 
rique. Déjà  trois  côtés  étaient  terminés. 
Ces  colonnes  sont  en  travertin ,  espèce 
N. 


de  pierre  poreuse  ;  quelques-unes  même 
sont  en  brique.  Elles  ont  douze  pieds 
de  haut.  Dans  les  entrecolonniemens 
sont  une  multitude  de  piédestaux 
destinés  aux  statues  des  citoyens  illus- 
tres de  la  colonie. 

.  Sur  l'un  on  lit  le  nom  de  Q.  Salluste, 
sur  un  autre  celui  de  Cuspius  Pansa , 
dont  la  famille  était  une  des  plus  con- 
sidérées de  Pompeï ,  à  en  juger  par  la 
multitude  des  inscriptions  qu'on  trouve 
en  son  honneur. 

.  Au  nord  s'élève  un  temple  qui  paratt 
avoir  été  d'une  magnificence  extraordi- 
naire.. Son  vestibule  présente  six  co- 
lonnes de  front  et  quatre  latérales, 
en  comptant  les  angles;  elles  ont 
trente  pieds  de  haut.  On  y  montait 
par  des  marches ,  aujourd'hui  entière- 
ment ruinées.  A  droite  et  à  gauche 
sont  deux  énormes  piédestaux  destinés 
à  des  statues  en  marbre,  dont  on  n'a 
retrouvé  que  des  fragmens ,  consistant 
en  deux  jambes  chaussées  avec  le  co- 
thurne impérial.  C'est  là  qu'il  faut 
supposer  qu'on  offrait  les  sacrifices. 
.  Du  vestibule  on  passe  dans  une  nef 
quadrilatérale,  formée  par  huit  co- 
lonnes ioniques  de  chaque  côté ,  et  en- 
tourée de  murs  peints  en  rouge.  Cet 
ordre  de  colonnes  sur  les  deux  ailes 
faisait  donner  à  ces  temples  le  nom  de 
péryptères.  La  nef  est  terminée  par 
trois  chambres  où  se  conservaient 
les  archives  et  le  trésor  de  l'état; 
puis  vient  un  escalier  qui  mène  à  une 
terrasse  couronnant  l'édifice,  et  d'où 
l'on  jouissait  d'un  coup  d'oeil  magnifi- 
que. Le  pavé  de  ce  temple  est  élégant  ; 
on  a ,  dit-on ,  trouvé  un  cadran  solaire 
près  du  vestibule. 

On  y  a  trouvé  aussi  un  petit  buste  ad- 
hérent à  la  muraille,  une  espèce  de  bou- 
clier ,  un  groupe  formé  d'un  vieillard 
tenant  par  la  main  un  jeune  garçon; 
tous    deux    coiffés  du  bonnet   phry- 
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gien  ;  à  leurs  côtés  est  une  femme  avec 


piédestnl  qui  devait  soutenir  la  statoe 
d*Auguste  y  dont  on  a  retrouvé  un  seul 
bras  portant  un  globe.  Les  niches  étaient 
pratiquée^  pour  recevoir  les  statues  de 
la  famille  impériale  On  aretrouré 
celles  de  Livie  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  et  de  Drusus  adolescent, en- 
veloppé d'une  draperie.  De  là  on  passe 
dans  un  triclinium ,  où  les  prêtres  ou 
Aruspiceâ  prenaient  leurs  fepas;  il 
peut  contenir  jusqu'à  trente  per- 
sonnes. 

On  j  voit  de  grands  autels  en  mar^ 
bre ,  et  des  massifs  où  se  posaient  les 
instrumens  sacrés ,  et  où  se  dépeçaient 
les  victimes  qu'on  distribuait  au  peu- 
ple. Sur  le  mur  du  fond  est  un  tableau 
de  fi  émus  et  Romulus  :  Larentia  les 
allaite,  tandis  que  les  dieux  de  l'O- 
lympe Veillent  sur  eux.  Sur  la  porte 
sont  peints  des  quartiers  de  chair,  une 
hache ,  des  oiseaux  morts ,  une  tête  de 
sanglier  et  des  jambons.  Au  bas  est 
un  canal  pour  l'écoulement  du  sang. 
A  côté  de  la  porte  était  une  cassette 
garnie  de  sa  serrure ,  et  dans  laquelle 
étaient  enfermées  mille  trente-six 
monnaies  en  bronze  et  quarante-une 
en  argent. 

Au  sortir  de  ce  Panthéon ,  nous  en- 
trâmes dans  un  autre  édifice,  formé 
par  des  murs  en  brique ,  suivant  toute 
apparence  fort  anciens  ;  ils  enferment 
unecourdont  l'extrémité  supérieure  est 
un  sanctuaire  élevé  de  quatre  pieds  au- 
dessus  du  sol.  Les  fragmens  de  marbre 
que  nous  y  vîmes  font  voir  clairement 
que  le  temple  en  fut  revêtu  en  entier. 
Vis-à-vis  de  ce  sanctuaire  est  un  joli  au- 
tel de  marbre  de  Paros,  orné  d*un  beau 
bas-relief,  que  l'on  croit  représenter 
Cicéron  en  costume  de  sacrificateur. 
Cet  édifice  s'appelle  communément 
le  Temple  de  Mercure;  cependant 
M.  C.  Bonucci  lui  donne  le  nom  de 
le  sanctuaireavcc  quatre  niches ,  et  un     temple  do  Romulus ,  parce  qu  a  lentrcj 


un  enfant  dans  ses  bras.  Ce  groupe  fut 
peut-être  un  ex-^-voto,  ce  qui  prouve* 
rait  que  cette  coutume  ,  qui  s'est  con* 
servée  dans  le  midi  de  l'Europe,  est 
fort  ancienne. 

Tous  ces  objets  sont  en  bronze;  ceux 
en  marbre  consistent  en  une  tête  et  un 
pied  mutilés ,  un  buste  de  vieillard,  un 
bras  et  des  fragmens  de  statues  d'une 
grandeur  colossale,  un  assez  beau 
torse^  également  de  grandeur  colossale  ^ 
et  du  plus  beau  fini ,  sur  lequel  est 
tracée  l'ébauche  d'une  petite  statue ,  et 
une  tête  de  Jupiter.  C'est  ce  qui ,  joint 
à  sa  position,  porte  à  présumer  que 
ce  temple  dut  être  consacré  au  maître 
des  dieux.  Les  décurions  durent  ,  à 
l'exemple  des  sénateurs  à  fiome ,  s'as- 
sembler dans  celui-ci,  et  le  choisir 
pour  le  lieu  de  leurs  délibérations.  On 
l'a ,  en  conséquence ,  appelé  le  sena'- 
culum. 

Vient  ensuite  un  vaste  temple , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Pan* 
théon.  Sa  forme  approche  de  celle  du 
temple  de  Sérapis  à  Pouzzoles;  on 
pourrait  l'appeler  la  galerie  des  fêtes 
de  Pompei\  Il  offre  un  portique  décoré 
de  deux  ordres  de  colonnes  ,  et  dans  le 
milieu  une  cour  au  centre  de  laquelle  est 
un  autel  environné  de  douze  piédes- 
taux, destinés  aux  douze  divinités 
principales.  Sur  les  fnurs  de  ce  péris- 
tyle sont  des  peintures  de  tout  ce  qui 
peut  servir  à  un  repas  :  des  poissons, 
des  perdrix,  des  amphores  pour  le  vin. 
Sur  la  partie  gauche  sont  peints  des 
moutons ,  des  bœufs  ,  une  corne  d'à- 
bondance  qui  se  vide  dans  des  plats, 
et  Psyché  suivant  TAmour  à  un  festin. 
Sur  la  droite  sont  douze  chambres, 
probablement  les  cellules  des  prê- 
tres desservant  le  temple,  et  qu'on 
nommait  augustals.  Dans  le  haut  est 
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on  trotnra  un  piédestal  supportant  la 
statue  de  ce  héros,  arec  Tinscription 
en  grande  partie  mutilée  : 

cRomulus^  fils  de  Mars,  fonda 
Aome ,  et  régna  sur  cette  cité  pendant 
quarante  ans.  Après  avoir  tué  Acron , 
roi  des  Csciniens ,  il  consacra  ses  dé- 
pouilles opimes  à  Jupiter  Férétrien; 
admis  au  nombre  des  dieux,  il  reçut 
des  Romains  le  nom  de  Quirinus*  » 

Ce  qui  suit  est  extrait  du  f^oyage 
à  Pompeï ,  de  Romanelli . 

«  Nous  entrâmes  ensuite  dansla  BasU 
liqae  :  son  aspect  présente  la  belle 
forme  d'un  carré  long  de  deux  cent  cin- 
quante pfllities  et  large  de  cent,  avec  un 
grand  péristyle  ou  portique  couvert 
qui  règne  autour.  Ce  grand  portique, 
en  inclinant  du  côté  de  l'intérieur  du 
temple,  s'appuyait  sur  autant  de  demi- 
colonnes  qui  n'en  sont  pas  encore  dis-* 
jointes  ;  les  colonnes  ont  environ  quatre 
palmes  de  diamètre,  et  sont  ornées 
de  chapiteaux  corinthiens.  Leur  base 
est  de  la  même  composition;  à  pré- 
sent il  n'en  existe  plus  qu'une  partie 
brisée  ou  renversée  qu'on  a  rajustée 
en  son  lieu.  Les  chapiteaux  et  une 
grande  partie  des  corniches  sont  amon- 
celées dans  les  angles  du  bâtiment. 
Presque  tous  les  murs  étaient  écroulés 
par  Teffet  du  tremblement  de  terre. 

%  Une  tribune  apparente  dans  la 
partie  supérieure  du  côté  de  l'occi- 
dent est  décorée  de  six  petites  colonnes 
en  stuc,  cannelées;  ce  pouvait  bien 
être  la  place  destinée  à  la  magistrature. 
Nous  ne  trouvâmes  ni  la  porte  de  cette 
tribune ,  ni  les  gradins  par  lesquels  on 
y  montait;  seulement  deux  petits  esca- 
liers conduisent  de  là  à  une  chambre 
très-basse,  et  la  communication  s'y 
établit  par  deux  ouvertures  circulaires 
dans  la  voûte.  Nous  jugeâmes  que  ce 
souterrain  était  une  prison,  caries  murs 
sont  d'une  grande  épaisseur;  les  sou- 


piraux sont  garnis  de  barreaux  de  fen 
et  cette  petite  chambre  est  enterrée  de 
vingt  palmes  sous  le  sol.  » 

Vis-à-vis  de  cette  tribune ,  au  milieu 
des  quatre  colonnes  du  péristyle^  est 
érigé  un  grand  piédestal  recouvert  de 
marbre  blanc ,  qui  certainement  devait 
supporter  une  statue  équestre. 

Le  corps  de  la  basilique  était  en«* 
tièrement  découvert  j  les  Anciens  af-« 
fectionnaient  cette  architecture,  qu'ili 
nommaient  hypètre,  ou  découverte^  et 
que  nous  avons  déjà  remarquée  dans 
toutes  les  maisons  et  dans  tous  les  tern- 
ies. C'est  dans  cette  enceinte  que  de^ 
vaient  se  tenir  les  assemblées  et  avoir 
lieu  les  délibérations  des  habitans  de 
Pompeï;  là  ils  créaient  leurs  magis- 
trats ,  pourvoyaient  aux  frais  de  Van- 
noncy  c'est-à-dire  au  xsubsistances  pen- 
dapt  une  année),  et  décidaient  de  là 
paix  ou  de  la  guerre.  Sur  le  frontis- 
pice est  écrit  en  lettres  rouges  j 
BASSILICA. 

»  On  passe  de  la  basilique  au  forum 
civil,  que  nous  avons  décrit,  par  cinq 
ouvertures  ;  la  manière  dont  ces  ou- 
vertures se  fermaient  est  curieuse  à  re- 
marquer ;  entre  l'un  et lautre  pilastre, 
au  nombre  de  six  (les  deux  derniers  de 
chaque  côté  tenant  au  mur  de  l'édifice), 
tombaient  cinq  portes  qui  suivaient  le 
trait  des  rainures  qui  étaient  taillées 
.  dans  chaque  pilastre.  Cette  fermeture 
s'appelle  présentement  parmi  nous 
sarrazine^  parce  que  dans  le  temps  du 
Bas -Empire,  toutes  les  citadelles 
usaient  de  ce  moyen  de  clôture;  c'était 
aussi  comme  cela  que  se  fermaient  les 
portes  publiques  et  extérieures  de 
Pompeï. 

»  Nous  sortîmes  de  la  basilique  par  ces 
ouvertures  pour  parcourir  de  nouveau 
le  forum,  et  aller  visiter  du  côté  droit 
des  édifices  fort  curieux  qui  sont  pres- 
que intacts.  C'étaient  trois  autres  petits 
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temples,  ou  plutôt  trois  chapelles. 
'  D'après  leurs  formes ,  quelques  anti- 
quaires prétendent  même  que  ces 
chambres  étaient  dépendantes  de  la 
basilique. 

■9  Nous  n'avons  pu  deviner  à  quelles 
divinités  ces  trois  temples  étaient  con- 
sacrés, parce  que  lors  de  leurs  décom- 
bremens  on  les  a  trouvés  dépouillés  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à  les  carac- 
tériser» » 

r  Laissant  le  forum  et  suivant  la  large 
rue  qui  conduit  aux  théâtres ,  et  dans 
laquelle  on  entre  par  un  passage ,  au- 
trefois couvert,  on  lit  une  inscription  en 
l'honneur  d'^umacAia,  pré  tresse  dont 
on  trouva  la  statut  dans  le  costume 
de  vestale ,  et  le  nom  sur  le  piédestal. 
.  Des  termes  de  cette  inscription ,  les 
antiquaires  ont  conclu  qu'Eumachia , 
de  ses  propres  deniers,  fit  bâtir  en.  son 
nom  et  eu  celui  de  son  fils,  un  chalci^ 
dicum  et  un  crypto  portique^  qu'elle 
dédia  tous  deux  à  la  Concorde,  desti- 
nant le  premier  à  servir  de  lavoir  pour 
les  vétemens  des  magistrats  et  des  prê- 
tres du  collège  sacré.  Ce  serait  alors 
la  reconnaissance  qui  lui  aurait  élevé 
cette  statue.  Ce  chalcidicum  était  un 
bâtiment  rectangle,  faisant  face  au 
forum  ;  son  architecture  est  tout-à-fait 
romaine.  L'intérieur  consiste  en  une 
vaste  cour  de  cent  dix  pieds  sur 
cinquante,  ornée  d'un  portique  de 
quarante -huit  colonnes  de  marbre 
de.Paros,  élevées  au-dessus  du  sol 
par  des  marches  en  marbre  blanc  qui 
l'entouraient.  Il  en  manque  quelques- 
unes,  qui  n'ont  jamais  été  posées^ 
mais  qui  allaient  l'être,  puisque,  jus- 
qu'au mortier  qui  devait  servir ,  tout  a 
jeté  trouvé  préparé  dans  un  coin.  Dans 
le  haut  de  la  cour^  et  dans  une  su- 
perbe œdicula^  était  la  statue  de  la 
Concorde  ,  et  l'espace  entre  l'œdicula 
et  le  portique,  était  occupé  par  un 


bassin  de  marbre  de  forme  rectangu- 
laire ,  dans  lequel  un  canal  caché  sous 
la  pierre  faisait  tomber  l'eau.  Derrière 
l'aedicula,  et  dans  le  crypte,  était  la 
statue  d'Eumachia.  Tout  l'édifice  pa- 
rait avoir  été  très-élégant. 

Dans  une  des  fouilles  on  trouva 
deux  hommes ,  dont  un  horriblement 
mutilé  par  la  chute  d'une  colonne, 
dont  les  débris  étaient  à  terre  à  côté  de 
lui ,  et  un  autre  la  tête  couverte  d'un 
casque. 

A  la  droite  du  temple  est  un  vaste 
édifice.  Peut-être  était-ce  le  grenier 
public?  Ce  qui  fortifierait  cette  <x>n- 
jecture,  c'est  la  découverte  d'une  pierre 
où  sont  plusieurs  cavités  rondes,  re- 
présentant des  mesures  de  capacité  ;  on 
Ta  transportée  au  musée ,  substituant  à 
sa  place  une  autre  pierre,  où  on  lésa 
copiées.  Un  des  côtés  de  la  pierre  por- 
tait l'inscription  suivante  : 

<  Âulus  Clodius  Flaccus,  fils  d'Au- 
lus ,  et  Narceus  Arelianus  Galedus , 
fils  de  Narceus ,  duumvirs ,  furent  avec 
justice  chargés,  par  décret  des  dé- 
curions ,  d'étalonner  les  mesures  pu- 
bliques, a 

Cette  pierre,  un  des  plus  curieux 
monumens  de  l'antiquité,  a  sept  pieds 
de  long  sur  deux  de  large.  Chacune 
des  profondeurs  composant  les  cinq 
mesures,  est  en  ligne  droite  avec  les 
autres  dans  le  milieu  du  massif,  et  a 
son  ouverture  par-dessous  pour  pou- 
voir retirer  les  graines  sèches  qui  au- 
raient été  présentées  au  mesurage.  Ce 
trou  est  garni  d'une  pièce  en  bronze, 
qui  se  tire  quand  on  veut  l'ouvrir,  et 
qui  se  pousse  quand  on  veut  le  fermer. 
Voilà  bien*  la  preuve  que  les  cinq 
formes  concaves  servaient  pour  les 
graines  sèches  ;  les  quatre  petites  pro- 
fondeurs ^ui  étaient  aux  quatre  angles 
de  la  même  masse  de  tuf,  ayant  leurs 
ouvertures  par  le  côté,  servaient  à  jau- 
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gerles  liquides.  11  faut  dire  aussi  qus 
les  cinq  profondeurs  du  milieu  avaient 
chacune  leurinscription,  qui  paraissent 
avoir  été  détruites  par  les  Pompeïens 
eux-mêmes.  Peut-être  y  aurait-on  lu 


à  gauche  d'abord  la  foulerie ,  la  maison 
de  la  grande  fontaine ,  puis  celle  de  la 
petite  fontaine  qui  forme  l'angle.  A 
droite  est  la  belle  maison  du  navire, 
ainsi  nommée  à  cause  d'une  trirème 


le  nom  de  chaque  mesure?  Quelques     peinte   sur  le  pilier  de  la  boutique 
fiches  en  bronze  scellées  avec  du  plomb,     dans  laquelle  apparemment  se  vendait 


incrustées  près  des  ouvertures,  nous 
ont  fait  penser  que  chacune  d'elles 
avait  eu  son  couvercle.  Outre  ce  mo- 
dule de  mesure  publique^  on  avait 
encore  découvert  d'autres  objets  de  la 
même  utilité,  tels  que  deux  petites 
tables  Tune  sur  l'autre ,  qui  dans  leur 
surface  laissaient  voir  aussi  trois  inca- 
vations  cylindriques  de  même  nature 
que  celles  que  nous  avons  décrites.  De 
ces  deux  petites  tables,  l'une  a  été 
transportée  au  musée  royal ,  l'autre  a 
été  laissée  accolée  à  la  muraille  à  la 
droite  du  forum  ,  au  lieu  même  où 
toutes  deux  furent  trouvées. 

A  côté  est  un  bâtiment  demi-circu- 
laire ,  '  renfermant  des  sièges  et  des 
niches  pour  des.  statues.  D'après  la 
forme  et  la  décoration ,  de  l'édifice ,  on 
a  reconnu  que  c'était  la  curia ,  ou  lieu 
de  réunion  des  augustals. 

Lorsqu'on  arrive  dans  la  rue  de 
Mercure ,  à  un  petit  carrefour  formé 
par  une  ruelle  qui  la  traverse,  ou' 
trouve  une  fontaine  comme  il  en  existe 
beaucoup  dans  la  ville  ;  l'eau  y  était 
jetée  par  une  tête  de  Mercure  sculp- 
tée en  bas-relief.  Le  trafic  qui  se  fai- 
sait dans  cette  rue  devait  être  considé- 
rable, à  en  juger  par  le  nombre  de 
boutiques  qui  s'y  trouvaient ,  par  les  ef- 
figies de  la  Fortune  et  de  Mercure  quW 
voit  sur  les  murailles,  et  par  toutes 
les  inscriptions  qu'on  y  lit,  inscriptions 
dans  lesquelles  les  marchands  implo- 
raient la  protection  des  édiles  ou  des 
duumvirs.Gette  rue  est  une  des  plus  lar- 
ges dePompeï,  carelle  a  près  de  trente 
pieds  ;  avant  le  carrefour  on  rencontre 
N. 


tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  marine. 
La  principale  entrée  de  cette  maison 
est  dans  la  rue  appelée  rue  de  l'Arc. 
Elle  en  a  deux  autres  dans  celle  de 
Mercure ,  viennent  ensuite  deux  bou- 
tiques et  une  taverne  formant  l'angle 
opposé.  La  découverte  de  cette  taverne 
est  intéressante ,  en  ce  que  ses  peintu- 
res nous  initient  à  tel  point  aux  mœurs 
et  aux  vices  du  bas  peuple  de  ce  temps, 
qu'elles  ne  laissent  rien  à  désirer  aux 
amateurs  de  l'antiquité. 

Son  entrée  est  dans  la  rue  de  Mer- 
cure ,  de  là  on  va  dans  une  arrière-bou- 
tique dont  la  sortie  donne  sur  la  ruelle. 
A  en  juger  par  les  peintures  obscènes 
qui  recouvrent  les  murs  de  cette  pièce, 
elle  aurait  été  destinée  aux  plus  hon- 
teuses débauches.  La  taverne  est  pe- 
tite; elle  est  garnie  d'un  banc  en  ma- 
çonnerie, incrusté  de  morceaux  de 
marbre,  entre  lesquels  est  un  beau 
fragment  de  porphyre  vert. 

Dans  ce  banc  sont  trois  cavités  dou- 
blées en  plomb,  et  destinées  à  conte- 
nir des  liquides ,  et  dans  la  partie  at- 
tenante au  mur,  un  petit  gradin  en 
marbre  blanc,  sur  lequel  on  mettait 
en  montre  le  comestible  qu'on  vendait, 
et  qui  se  préparait  sur  un  petit  four- 
neau à  droite  de  l'entrée. 

Le  dieu  tutélaire  est  représenté  ici 
sous  la  forme  d'un  serpent  dévorant  les 
offrandes  déposées  sur  l'autel.  On  dis- 
tingue des  œufs  et  des  fruits  fort  bien 
peints.  Deux  portes  conduisent  à  deux 
petits  cabinets  destinés  aux  buveurs , 
et  communiquant  à  la  maison  contiguë  : 
sur  leurs  murailles  était  représentée 
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est  encore  ]^ortë  dans  quelques  pto- 
vinces  du  royaume  de  Naples.  Un 
homme  portant  une  tunique  de  couleur 
obscure  rerse  à  boire  à  un  soldat  re^ 
yétu  d'une  robe  à  larges  manches,  et 
par -dessus  une  autre  laissant  passer 
la  tête,  et  taillée  à  peu  près  dans  le 
genre  des  aubes  de  nos  prêtres.  Au- 
dessus  du  militaire  est  1  inscription  : 

«  Marcus.  Furius.  Pila.  Marcum.  Tutillum.  » 

que  l'abbé  interprète,  en  ajoutant  le 
mot  salutat.  Ce  salut  était  probable* 
ment  le  bocal  de  vin.  Le  nom  de  Pila, 
qui  signifie  grand  vase ,  peut  être  un 
sobriquet  donné  au  garçon  de  la  ta^ 
▼erne  pour  sa  yaillantise  à  boire,  et  à 
vider  d'un  seul  trait  un  de  ces  vases 
pleins  de  vins.  C'est  ainsi  que  les  Ta* 
rentins  avaient  surnommé  Boc<d  ce 
buveur  effréné ,  qui ,  en  plein  théâtre, 
souilla  avec  une  coupe  de  vin  les  robes 
des  ambassadeurs  romains. 

Au  quatrième  angle  est  une  bouti- 
que à  compartimens  de  marbre  et  à 
colonnes  ;  deux  piliers  en  soutiennent 
l'entrée. 

Sur  l'un  on  voit  im  prêtre  conduisant 
un  taurçau  à  l'autel  des  sacrifices  ;  sur 
l'autre  est  un  tableau  qui  nous  donne 
à  croire  que  nous  sommes  dans  le  ma- 
gasin d'un  marchand  d'aromates  et  de 
baume.  Il  nous  montre  une  caisse 
énorme  supportée  par  quatre  hommes 
appuyés  sur  des  bâtons  ;  autour  de  la 
caisse  sont  plusieurs  vases  attachés 
ensemble,  et  remplis  d'un  liquide  onc- 
tueux. Au-dessus  plusieurs  personnes 
sont  occupées  à  parfumer  un  cadarre 
que  l'on  va  brûler. 
Immédiatement  après  la  boutique 
Une  femme  y  est  représentée ,  portant  est  une  maison,  dont  un  des  piliers 
au  lieu  de  corset  une  pièce  d'étoffe  de  qui  décorent  l'entrée  a  un  Mercure 
laine  rouge  «  mamillare  »  qui ,  lui  peint  avec  tous  ses  attributs.  A  ses 
serrant  le  buste ,  soutient  la  gorge  et  pieds  est  un  globe ,  autour  duquel  se 
vient  nouer  sur  l'épaule.  Ce  vêtement     replie  un  serpent,   dont  Ja  tête  est 


la  fable  de  Persée  délivrant 
mède. 

La  communication  de  cette  taverne 
avec  la  chambre  dont  je  viens  de  par- 
ler et  avec  la  maison  qui ,  à  en  juger 
par  la  beauté  de  ses  fresques,  devait 
appartenir  à  un  riche  personnage,  ne 
se  peut  expliquer  qu'en  pensant  que , 
plus  avide  que  délicat ,  le  propriétaire 
y  faisait  vendre  le  produit  de  ses  do* 
maines,  et  fermait  les  yeux  sur  ce 
moyen  d'en  obtenir  un  plus  grand 
profit. 

Sur  les  murailles  d'un  de  ces  petits 
cabinets  sont  peints  deux  chars  à  quatre 
roues  chargés  de  vin  ;  l'un  est  trainé 
par  une  paire  de  bœufs,  et  l'on  est  occu- 
pé à  décharger  l'autre.  Au-dessus  est 
grossièrement  figurée  une  perspective 
avec  une  fenêtre ,  de  laquelle  sort  un 
paniet  suspendu  à  un  bâton,  à  peu 
près  dans  le  genre  de  ce  que  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  dans  les 
bas  quartiers  de  Naples. 

Dans  le  second  cabinet  sont  d'autres 
peintures,  Polyphême  et  Galatée; 
Polyphême  est  assis  sur  un  rocher  au 
bord  de  la  mer,  Galatée  sur  le  dos 
d'un  dauphin  qui  l'emporte  :  une 
nymphe  pêche  un  Amour,  et  trois 
autres  sont  autour  d'elle.  Ce  sujet 
est  souvent  répété  sur  les  murs  de 
Pompeï. 

La  troisième  porte  communique  à  la 
(ihambré  des  orgies ,  dont  les  peintures 
sont  analogues  à  Vusage  auquel  elle 
servait.  Ce  sont  des  obscénités  dignes 
du  genre  de  peuple  pour  les  yeux  de  qui 
elles  étaient  faites.  Nous  y  trouvons  ce- 
pendant matière  à  une  remarque  inté- 
ressante au  sujet  du  costume  du  peuple. 
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élerëe  vers  le  dieu  qu'il  semble  im- 
plorer. J'ai  déjà  dit  que  le  serpent 
était  regardé  par  les  Anciens  comme 
un  talisman  de  bon  augure.  Sur  l'autre 
pilier  est  également  un  globe,  une 
corne  d'abondance  pleine  de  raisins , 
et  une  Minerve,  casque  en  tête,  lance 
et  bouclier  à  la  main;  elle  verse  de  la 
liqueur  sur  un  autel  où  une  jeune  fille 
tend  le  creux  de  sa  main  pour  la  re- 
cueillir. Le  sens  de  cette  allégorie  est 
assez  di£Bcile  à  saisir.  Dans  la  boutique 
âont  un  Jupiter  et  une  Junon  avec 
leurs  emblèmes ,  l'aigle  et  le  paon. 

Dans  une  des  récentes  excavations, 
un  des  objets  le^  plus  attendrissans 
qui  aient  été  trouvés ,  sont  deux  sque- 
lettes étroitement  embrassés.  La  struc- 
ture des  os  les  a  fait  juger  de  sexes 
différens.  Leurs  dents,  bien  conservées, 
ont  fait  présumer  qu'ils  étaient  dans  la 
vigueur  de  l'âge.  On  devine  qu'un 
tendre  sentiment  unissait  ces  deux 
malheureuses  victimes ,  et  qu'au  lieu 
de  fuir  chacun  de  leur  côté  au  signal 
du  danger,  ils  employèrent  à  se  cher- 
cher le  temps  qui  devait  assurer  leur 
salut.  Réunis,  ils  tentèrent  ensemble 
de  se  soustraire  à  la  mort  ;  mais  il  était 
trop  tard ,  les  murs  s'écroulaient ,  les 
cendres  s'amoncelaient  autour  deux; 
ils  voulurent  alors  exhaler  leur  dernier 
soupir  dans  une  douce  étreinte.  Se 
précipitant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
les  dernières  convulsions  d'une  mort 
affreuse  ne  purent  même  les  séparer  ! 
Qu'il  devait  être  puissant  ce  sentiment 
qu'ils  préféraient  à  la  vie  !  Quand  je  les 
vis  découvrir ,  il  me  semblait  qu'autour 
d'eux  s'émanait  encore ,  après  tant  de 
siècles ,  quelque  chose  de  cet  amour  si 
fort,  si  courageux,  presque  inconnu 
de  nos  jours. 

La  maison  des  Bacchantes  doit  son 
nom  aux  fresques  dont  ses  murs  sont 
ornés.  Elle  contient  des  boutiques,  et, 


dans  l'intérieur  de  Tatrium,  est  un 
puits  grossièrement  incrusté  de  mo- 
saïques, représentant  des  grifibns  $  des 
masques  et  autres  objets.  Sa  toiture,  de 
marbre  africain,  fut  retrouvée  brisée 
en  pièces.  Les  murs ,  au  moment  de 
l'excavation  de  1827,  étaient  couverts 
de  superbes  peintures,  dont  l'une ^ 
Zéphyr  et  Flore,  a  été  transportée  au 
musée.  D'autres  fresques  représen- 
tent les  dieux  de  premier  ordre  ;  parmi 
ces  figures  il  faut  distinguer  un  Bac-* 
chus  assis,  de  toute  beauté.  Les  ara«- 
besques  sont  de  même  fort  élégans,  et 
quelques  chapiteaux  offrent  une  cou- 
leur différente  du  corps  de  la  colonne. 
On  a  trouvé  dans  cette  maison  quatre 
cercles  de  fer  ressemblant  à  ceux  qui 
entourent  les  roues  d'un  char. 

La  maison  des  Vestales  ,  composée 
de  deux  habitations  bien  distinctes, 
semble  avoir  été  fort  légèrement  nom- 
mée, car  elle  pouvait  être  aussi  le  lieu 
de  deux  familles  amies.  L'on  voit  sur  le 
seuil  de  la  seconde  habitation  le  mot 
SALVE,  en  mosaïque.  Le  premier 
appartement  présente  un  quadrangle 
ouvert ,  et  dans  la  partie  du  haut 
une  salle  où  l'on  suppose  qu'on  avait 
déposé  des  archives.  De  chaque  câté 
est  une  chambre  probablement  afièc-* 
tée  à  la  réception  des  cliens^  céré- 
monie qui  avait  lieu  à  l'aube  du  jour, 
suivant  l'usage  de  Pompeï.  Le  second 
appartement  est  une  salle  de  bains, 
et  une  cbambre.à  coucher,  ornée  de 
peintures,  un  cabinet  de  toilette,  une 
librairie ,  une  galerie ,  un  salon  ;  au  delà 
un  lararium  avec  une  place  au  centre 
pour  le  feu  sacré ,  et  trois  niches  pra- 
tiquées dans  le  mur.  On  a  supposé  que 
les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  se  ce* 
lébraient  dans  ce  réduit,  et  qu'on  j 
offrait  des  sacrifices  aux  dieux  fami« 
liers.  Deux  serpens  étaient  peints  en 
mosaïque  sur  le  seuil  de  ce  lararium* 
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Uae  chambre  plas  petite  offre ,  dans  le 
centre  de  son  pavé ,  un  labyrinthe  ou 
table ,  sur  laquelle  on  jouait  une  sorte 
de  jeu  inconnu  de  nos  jours.  Une  au- 
tre représente  une  corne  d'abondance. 
On  y  a  trouvé  les  squelettes  d'un 
homme  et  d'un  chien,  un  croissant 
d'argent,  et  divers  omemens  de 
femme.  Derrière  la  maison  on  trouva 
dix  squelettes ,  un  desquels  avait  qua- 
tre anneaux  au  même  doigt,  des  bou- 
des d'oreilles,  un  collier,  deux  bra- 
celets, et  une  lanterne  en  bronze  à  la 
main. 

La  Campanie,  appelée  terre  heu- 
reuse par  les  Anciens,  par  les  mo- 
dernes terre  de  labour ,  est  couverte  de 
vignes ,  qui ,  fécondées  par  les  matières 
volcaniques  dont  est  semé  le  sol, 
croissent  en  abondance  et  donnent  un 


vin  exquis. 

Pompeï,  au  pied  du  Vésuve,  par  la 
proximité  de  la  mer  et  la  situation  de 
son  port,  devait  être  naturellement 
TentrepAt  de  ces  vins.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  des  propriétaires  riches 
ou  des  marchands  se  soient  occupés  de 
ce  commerce  d'une  manière  à  y  ac- 
quérir des  richesses  immenses  ;  et ,  par 
suite  de  cette  opulence ,  se  soient  donné 
chez  eux  toutes  les  jouissances  du  luxe 
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autant  de  ressources  entre  les  nuiins  de 
celui  qui  sait  les  mettre  à  profit.  Les 
murs  et  les  pavés  en  mosaïque  sont 
couverts  d'allégories  ,  toutes  ayant 
trait  à  Bacchus  ,  el  la  disposition 
dans  laquelle  étaient  rangées  les  am- 
phores dans  les  cours  et  sons  les  por- 
tiques ,  donne  à  croire  qu'on  les  y  avait 
déposées  en  attendant  la  récolte,  puis- 
que ce.fut  vers  la  fin  de  l'été  que  la 
catastrophe  eut  lieu.  Il  cesse  de  pa- 
raître étonnant  que  ce  trafic  eût  t^e- 
ment  enrichi  un  particulier,  et  qu'à 
l'exemple  imité  depuis  à  Gènes  à  Ve- 
nise ,  et  à  Florence ,  il  se  fût  fait  bâtir 
une  maison  où  il  eût  déployé  tous 
les  genres  de  somptuosités  qu'on  re- 
trouvait chez  les  grands. 

Cette  maison,  coDune  celle  de  Pansa, 
forme  une  île  dessinée  par  quatre  rues. 
L'entrée  principale  est  dans  celle  qiii 
longe  le  temple  de  la  Fortune.  JLa 
maison  a  trois  vestibules ,  et  les  deux 
chambres,qui  se  présentent  inmiédiate- 
ment  à  la  suite,  étaient  destinées  au 
commerce.  Deux  escaliers  indiquent 
un  étage  supérieur.  Le  pavé  est ,  ainsi 
que  nous  lavons  déjà  indiqué ,    un 


mélange  de  morceaux  de  marbre  de  di- 
verses couleurs  ;  on  y  trouve  le  noir  de 
Parangon ,  le  vert  et  le  rouge  antiques  ; 
Ceci  nous  explique  et  la  multiplicité  puis  vient  une  guirlande  en  mosaïque 
et  la  nature  des  omemens  que  nous  de  fleurs^  de  fruits  et  de  masques.  Il 
trouvons  dans  une  maison  que  le  genre  est  à  remarquer  qu'il  n'y  entre  aucun 
de  ses  peintures  a  fait  nommer  la  morceau  de  verre ,  que  les  Romains,  au 
maison  du  Faune.  La  quantité  d'am-  dire  de  Pline,  mêlaient  bien  souvent 
phores  qu'on  y  a  trouvées  fit  d'abord  dans  leurs  mosaïques.  Outre  que  celles- 
croire  que  c'était  un  potier  qui  l'habi-     ci ,  entièrement  en  marbre,  présentent 

un  travail  exquis  elles  attestent  encore 
la  plus  haute  antiquité. 

Une  autre  particularité  de  cette 
maison,  ce  sont  les  lames  de  plomb 
enfermées  entre  la  masse  du  mur 
et  le  stuc  dont  on  l'a  recouvert.  Ces 
lames  sont  ici  attachées  avec  des  clous 


tait;  mais  en  y  réfléchissant  il  est  aisé 
de  conjecturer  que  cette  industrie  est 
trop  pauyre ,  et  offre  trop  peu  de  res- 
sources pour  fournir  à  celui  qui  l'exerce 
des  bénéfices  qui  le  mettent  dans  le  cas 
de  vivre  dans  le  faste.  Il  faut  donc 
penser  au  contraire  au  riche  commerce 
d'une  denrée  si  abondante,  et  qui  offre      semés  en  si  grande  abondance,  qu'on 
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en  compte  quarante  par  pied  carré.  Il 
est  à  croire,  qu'outre  leur  office  d'atta- 
cher, les  aspérités  que  produisent 
leurs  têtes  offraient  une  prise  au  stuc 
qui  se  serait  trop  facilement  détaché 
d'une  surface  lisse.  Ces  lames  étaient 
posées  là  dans  le  but  de  préserver  le 
stuc  de  l'humidité  d'un  mur  récemment 
construit. 

Dans  une  des  chambres  on  a  trouvé 
une  maçonnerie  soutenant  une  machine 
qui  devait  contenir  un  liquide ,  et  qui, 
par  un  trou  pratiqué  dans  le  mur, 
le  versait  dans  la  salle  à  côté.  Cette 
chambre,  sansomemens,  devait  servir 
de  laboratoire. 

Quelle  était  cette  machine  7  Ici  tout 
indice  nous  manque. 

Dans  deux  chambres  contiguës  on  a 
trouvé  des  vases  en  bronze,  un  pied  de 
lit  en  ivoire,  ce  qui  prouve  l'élégance 
des  meubles  dont  se  servaient  les  Ro- 
mains; des  bracelets,  des  anneaux 
en  or,  et  des  pierres  précieuses.  Par 
quelle  bizarrerie  ces  objets  se  trou- 
vaient-ils dans  les  appartemens  du 
bas?  T  étaient- ils  tombés  de  ceux  su- 
périeurs ,  ou  bien  dans  la  confusion , 
qui  toujours  accompagne  un  semblable 
moment ,  avaient-ils  été  oubliés  ? 

Sur  quelques  amphores  étaient  des 
inscriptions  latines,  et  d'autres  grec- 
ques. Nous  avons  décrit,  page  189^  et 
fait  graver  (PL  6a  )  la  magnifique  mo- 
saïque découverte  dans  cette  maison 
le  ^4  octobre  i83i. 

Nous  voici  dans  une  maison  qui  pa- 
rait celle  d'un  pâtissier  {pistor  dulcia-- 
rius).  C'est  au  moins  ce  que  donnent 
k  penser  les  choses  que  l'on  y  voit. 

L'espace  étroit  qu  elle  occupe  est  si 
bien  ménagé,  si  bien  réparti  en  di- 
verses chambres,  qu'on  pourrait  lui 
appliquer  ce  mot  de  Cornélius  Nepos, 
en  parlant  de  la  maison  de  Pomponius 
Atticus  :  «  Ici  j'ai  mis  plus  de  sagesse 
N. 


que  de  luxe!  »  Sur  la  rue  est  la  bou- 
tique destinée  à  vendre  la  pâtisserie 
Une  petite  cour,  dont  les  murs  peints 
figurent  un  jardin  émaillé  de  gazon  et 
de  fleurs ,  autour  desquelles  voltigent 
un  essaim  d'oiseaux ,  donne  du  jour  à 
plusieurs  petites  chambres  disposées 
tout  autour,  dans  lesquelles  sont  des 
réservoirs  d'eau  et  des  robinets  pour 
la  fournir.  Dans  le  fond  on  voit  un  four 
avec  quatre  petits  moulins  garnis  de 
leurs  manilles  en  fer,  qu'un  homme 
seul  pouvait  mettre  en  mouvement. 
Les  Latins  les  appelaient  pistrillœ  : 
moins  grands  que  ceux  des  boulangers; 
ils  servaient  à  moudre  la  farine  néces- 
saire aux  pâtisseries. 

Ce  four,  à  réverbère,  est  d'une  con- 
struction particulière.  La  fournaise  est 
au  bas  avec  sa  voûte  sphérique,  et  la 
chaleur  pénètre  par  une  bouche  ovale 
dans  le  four  proprement  dit ,  où  Ton 
mettait  ce  que  l'on  avait  à  faire  cuire. 

Quoique  d'une  extrême  simplicité, 
cette  maison  est  encore  décorée  avec 
élégance;  la  peinture  y  fait  encore 
briller  ses  belles  couleurs.  Dans  une 
chambre  sont  trois  tableaux.  L'un  re- 
présente Persée ,  qui ,  pour  contenter 
sans  péril  la  curiosité  d'Andromède, 
lui  montre ,  réfléchie  dans  l'eau  d'une 
fontaine ,  l'horrible  figure  de  Méduse. 

Dans  une  autre,  Endymion  dormant; 
son  chien  est  à  ses  pieds  ;  Diane ,  guidée 
par  l'Amour,  descend  du  ciel  pour  le 
contempler.  Le  dernier  offre  les  attri- 
buts des  dieux  de  la  fable. 

Parmi  tous  les  usages  que  nous  ont 
légués  les  Anciens,  ceux  que  nous 
avons  adoptés,  et  que  nous  conti- 
nuons à  suivre ,  doivent  nous  insparer 
le  plus  grand  intérêt.  De  ce  nombre 
sont  ceux  qui  ont  rapport  à  l'art  dra- 
matique et  aux  représentations  scéni- 
ques ,  qui  chez  eux  dégénéraient  en  vé- 
ritable passion.  Rarement  satisfaite, 
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et  jamais  éteinte  par  la  satiété ,  cette 
passion  se  consenrait  dans  toute  son 
intensité.  Les  dépenses  excessives 
qu'entraînait  une  représentation  théA- 
traie  y  mettaient  obstacle.  Gomme 
parfois  elles  absorbaient  le  revenu 
d'une  province  entière,  elles  n'avaient 
lieu  qu'à  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment marquant ,  tel  qu'une  victoire  si- 
gnalée, l'avènement  d'un  empereur, 
la  naissance  ou  l'adoption  d'un  César  : 
d'autres  fois ,  surtout  sous  la  républi- 
que ,  un  homme  riche  parvenu  au  con- 
sulat, ou  à  une  autre  dignité  non  moins 
honorable,  remerciait  le  peuple  en  lui 
donnant  un  spectacle  à  ses  frais.  Par  la 
suite,  et  vers  le  temps  de  décadence, 
les  ambitieux  y  trouvèrent  un  moyen 
de  corruption.  C'est  à  l'aide  des  spec- 
tacles qu'ils  captaient  les  suiTrages ,  car 
le  peuple  y  assistait  gratis. 

Que  cet  art  chez  les  Grecs  doive  son 
origine  à  Thespis,  ou,  suivant  une 
autre  version,  qu'il  ait  d'abord  pris 
naissance  en  Italie ,  où  il  aurait  com- 
mencé par  des  processions  que  faisaient 
les  paysans  en  Thonneur  de  Bacchus 
et  de  Gérés ,  pour  célébrer  l'heureuse 
réussite  de  leurs  travaux  rustiques; 
que  plus  tard,  à  ces  processions,  se 
soient  mêlées  celles  plus  imposantes^ 
en  l'honneur  de  Pater  Liber  ^  c'est  ce 
que  nous  n'entreprendrons  pas  d'é- 
claircir.  Sans  en  approfondir  les  causes, 
nous  arriverons  aux  efieis^  et  nous 
verrons  les  Romains ,  jaloux  d'imiter 
les  Grecs,  chercher  à  les  surpasser,  et 
faire  de  leurs  spectacles  une  source  de 
plaisirs  et  même  d'extravagances. 

Enchérissant  sur  leurs  devanciers , 
qui  n'eurent  que  les  représentations 
scéniques,  les  Romains  imaginèrent 
les  combats  d'animaux  et  les  nau- 
machies,  dans  lesquelles  se  donnait 
un  combat  naval ,  simulacre  d'un  véri- 
table combat ,  mais  qui  ne  laissait  pas 


de  coûter  la  vie  à  beaucoup  d'actettrs. 
Nous  avons  déjà  vu  l'amphithéAtre 
dans  lequel  avaient  lieu  les  combats 
d'animaux  et  de  gladiateurs.  Jusqu'ici 
on  n'a  pas  trouvé  de  naumachie  dans 
Pompeï  ;  il  est  même  présumable  qu'il 
n'y  en  avait  pas ,  et  que  le  port  en  te- 
nait lieu;  mais  les  excavations  ont  fait 
rencontrer  deux  théâtres ,  connus  sous 
le  nom  de  grand  et  de  petijb,  ou  de 
théâtre  tragique  et  comique  (PI.  64). 
Ce  dernier  s'appelle  encore  Odeum. 

Ici  plus  de  ces  descriptions  vagues, 
incertaines,  puisées  dans  les  livres 
des  commentateurs,  des  antiquaires; 
c'est  l'antiquité  réelle ,  vivante  ;  on  la 
voit ,  on  la  touche. 

La  forme  d'un  théâtre  était  presque 
semi-circulaire,  comme  dans  la  plu- 
part des  nôtres ,  et  sa  dimension  pro- 
portionnée à  la  population  de  la  rille, 
et  de  celles  à  proximité,  dont  les  habi- 
tons venaient  aussi  assister  à  ces  re- 
présentations,  où  tout  avait  lieu  en 
plein  jour.    Pline    nous  parle    d'un 
théâtre   de   Scaurus,  qui  avait    sept 
cents  pieds  de  diamètre,  et  pouvait 
contenir  jusqu'à  quatre -vingt  mille 
spectateurs  assis.  Par  quel  moyen  les 
acteurs  parvenaient -ils  à  se  donner 
un  volume  de  voix  assez  considérable 
pour  se  faire  entendre  de  cette  im- 
mense assemblée  7  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  d'expliquer;  ce   qui    seul 
nous  est  parvenu ,  c'est  que  les  acteurs 
portaient  des  masques  tout  le  temps 
qu'ils  occupaient  la  scène.  Ces  masques 
leur  couvraient ,  non-seulement  le  visa- 
ge, mais  encore  toute  la  tète  ;  la  bouche 
en  était  béante ,  de  manière  à  favoriser 
l'émission  de  la  voix,  qu'ils  grossis- 
saient au  moyen  de  lames  d'acier.  Os 
devaient  offrir   une    grande   ressem- 
blance avec  les  personnages  que  l'on 
voulait  représenter,  car  la   comédie, 
chez  les  Anciens ,  était  une  satire  per 
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flonnelle,  comme  la  tragédie  la  repré-^ 
sentation  des  exploits  de  leurs  dieux 
ou  de  leurs  Iiéros. 

Pour  la  construction  d'un  théâtre , 
on  choisissait  d'ordinaire  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  ville ,  et  la  plus  favo- 
rable à  la  transmission  des  sons.  La  dé- 
clivité d'une  montagne  facilitait  beau- 
coup le  travail,  et  épargnait  des  dé- 
penses ;  on  recherchait  encore  le  voisi- 
nage de  portiques,  pour  trouver  de 
suite  un  abri  lorsqu'un  orage  subit 
venait  forcément  interrompre  la  repré- 
sentation ;  quand  il  n'en  existait  pas , 
on  en  construisait  exprès;  ainsi  avait- 
on  fait  à  Pompeï. 

La  cavea  était  formée  par  une  série 
de  gradins  sur  lesquels  il  était  ac- 
cordé à  chaque  spectateur  un  espace 
de  seize  pouces ,  ainsi  qu'il  est  aisé  de 
le  vérifier  dans  le  grand  théâtre,  où 
les  divisions  sont  niarquées.  Celui-ci 
pouvait  contenir  cinq  mille  specta- 
teurs. 

Entre  le  scenium  et  la  cavea  était 
le  proscenium ,  espace  étroit  enfermé 
entre  des  murs  à  hauteur  d'appui,  dans 
lesquels  étaient  pratiquées  des  niches 
où  se  tenaient  les  musiciens,  nommés 
thymelici,  à  cause  des  sièges  en  pierre 
sur  lesquels  ils  s'asseyaient.  L'espace 
immédiatement  après  se  nommait  or- 
chestre; comme  c'était  le  lieu  le  plus 
rapproché  de  la  scène ,  on  y  avait  éta- 
bli des  places  réservées  aux  sénateurs, 
aux  patriciens  et  aux  magistrats  qui 
s'y  plaçaient  sur  des  sièges  que  leur 
portaient  des  esclaves ,  ou  sur  un  iûe/- 
lium ,  siège  d'honneur  que  leur  avait 
accordé  la  ville.  Cette  distinction  était 
des  plus  honorables.  Venait  ensuite  la 
partie  affectée  au  vulgaire  ;  enfin  les 
derniers  gradins ,  divisés  en  compar- 
timens comme  nos  loges,  étaient  la  par- 
tie réservée  aux  femmes.  Cette  partie, 
dans  quelques  théâtres ,  était  recou- 


verte ;  des  deux  côtés  de  Torchestre ,  et 
un  peu  plus  élevées ,  étaient  deux  divi- 
sions 9Podium»y  Tune  à  droite  destinée 
aux  proconsuls  ou  aux  duumvirs^  qui 
présidaient  aux  représentations,  et  à 
leurs  officiers  ;  à.  Rome  c'était  la  place 
de  l'empereur.  L'autre  était  affectée 
aux  vestales.  Ainsi  dans  ces.  théâtres, 
par  orchestre  on  entendait  notre  par- 
terre ,  et  par  proscenium,  ce  que  noua 
nommons  orchestre  ;  le  scenium  était 
le  théâtre  proprement  dit;  enfin  le 
postscenium  était  le  lieu  où  on  dépo- 
sait les  machines  et  où  s'habillaient 
les  acteurs. 

Toutes  ces  divisions  n'existaient  pas 
avant  Scipion  l'Africain;  le  peuple 
entrait  péle-méle ,  les  premiers  arri- 
vâns  étaient  les  premiers  occupans^ 
ce  qui  devait  donner  lieu  à  beaucoup 
de  désordres.  Scipion ,  le  premier,  sé- 
para les  sénateurs  des  plébéiens.  La 
loi  Roscia  réserva  les  quatorze  rangs 
inférieurs  de  gradins  pour  les  person- 
nes élevées  en  dignité  ;  enfin  Pompée, 
et  après  lui  Auguste ,  entreprirent  une 
réforme  complète  dans  cet  usage,  et 
ce  dernier  l'exécuta.  Voici  le  récit 
qu'en  fait  Suétone  : 

«  Frappé  de  l'injure  faite  à  un  sé- 
nateur, à  qui,  dans  les  jeux  célébrés 
à  Pouzzoles,  aucun  des  nombreux  spec- 
tateurs n'avait  fait  place,  il  corrigea  le 
désordre  et  la  confusion  qui  régnaient 
dans  les  spectacles.  Il  fit  pour  cela  dé- 
créter par  le  sénat,  qu'à  tout  specta- 
cle public,  et  en  quelque  lieu  que  ce 
fut ,  le  premier  rang  des  sièges  reste- 
rait vacant  pour  les  sénateurs  ;  il  dé- 
fendit que  les  ambassadeurs  des  na- 
tions libres  et  alliées  fussent  assis  à 
l'orchestre ,  parce  qu'il  découvrit  que 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  fils 
d'affranchis.  Il  sépara  le  peuple  des 
soldats;  les  plébéiens  mariés  eurent  une 
place  marquée  :  il  y  en  eut  une  pour  les 
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enfans ,  et  auprès  d'eux  d'autres  pour 
leurs  précepteurs.  Il  ordonna  que  les 
gens  mal  vêtus  ne  pourraient  se  placer 
à  Famphithéàtre.  Il  ne  permit  aux  fem- 
mes de  voir  les  combats  de  gladia* 
teurs  que  du  lieu  le  plus  élevé ,  tan- 
dis quelles  étaient  accoutumées  au- 
paravant à  rester  confondues  avec  les 
autres  spectateurs.  U  n'accorda  qu'aux 
seules  vestales  une  place  séparée  au 
théâtre,  et  vis-à-vis  le  tribunal  du 
préteur.  Il  éloigna  tellement  les  fem- 
mes de  la  vue  des  athlètes ,  que  dans 
les  jeux  qu'il  donna  comme  pontife , 
le  peuple  lui  demandant  un  couple  de 
lutteurs  ,  il  le  remit  au  lendemain 
matin ,  et  proclama  qu'il  ne  trouvait 
pas  bon  que  les  femmes  vinssent  au 
théâtre  avant  la  cinquième  heure  du 
jour. 

«  Nous  arriyâmcs  à  des  places  où  la  tourbe  en 
haillons,  et  mêlée  à  des  femmes ,  jouissait  da 
spectacle.  ■ 

(^  Titus  CalphumiuSf  tit.  7.) 

Toutes  ces  divisions  sont  observées 
dans  les  théâtres  de  Pompeï. 

Les  approches  du  grand  théâtre 
de  Pompeï  sont  ménagées  pour  en  fa- 
ciliter l'accès.  Le  corridor  est  de  niveau 
avec  les  écoles  et  le  temple  d'Hercule, 
il  a  quatre  portes  d'entrée  extérieures 
et  six  intérieures  ou  i^omitoria^  ouvrant 
sur  la  cavea  :  trois  grands  escaliers 
conduisent  aux  gradins  des  femmes, 
et  deux  autres  plus  petits  permettent 
d'aborder  les  places  vacantes.  Les  spec- 
tateurs n'étaient  pas  placés  très-com- 
modément puisqu'ils  étaient  exposés 
aux  ardeurs  du  soleil  et  à  la  pluie. 
Les  auteurs  anciens  nous  apprennent 
qu'on  se  préservait  du  premier  au 
moyen  de  chapeaux  à  larges  bords , 
et  de  la  pluie  avec  des  manteaux  ou 
des  capuchons  presque  toujours  blancs. 
Mais  lesCampaniens,  qui  poussaient  le 
luxe  au  dernier  point  de  rafinement,  • 


ce  qui  était  même  passé  en  proverbe, 
inventèrent  de  larges  tentes  qui  re- 
couvraient le  théâtre  par  le  moyen  de 
cordes  tendues  à  la  partie  supérieure 
et  attachées  à  des  mâts  enfoncés  dans 
des  blocs  de  pierre. 

Les  voiles  tendues  sur  le  théâtre 
devinrent  un  objet  d'un  luxe  extraor- 
dinaire ;  on  en  fit  en  lin  d'une  grande 
finesse.  Néron  en  fit  teindre  en  pour- 
pre parsemées  d'étoiles  d'or,  et  au  mi- 
lieu desquelles  il  était  représenté  sur 
un .  char  conduisant  les  chevaax  du 
soleil. 

On  avait  imaginé  de  faire  nàonter, 
par  une  infinité  de  tuyaux,  une  grande 
quantité  d'eau  jusqu'à  la  partie  supé- 
rieure de  l'édifice,  et  souvent  jusque 
dans  les  statues  qui  décoraient  la  som- 
mité; l'eau  une  fois  arrivée  à  cette 
hauteur,  il  était  aisé  de  la  répandre 
en  pluie  légère  sur  tout  le  théâtre ,  et 
on  avait  porté  la  recherche  jusqu'à 
donner  à  cette  pluie  une  odeur  agréa- 
ble en  la  parfumant  avec  des  essences. 

Après  avoir  décrit  la  partie  réservée 
aux  spectateurs ,  il  reste  à  examiner 
les  détails  de  la  scène. 

Le  plancher,  appelé  pulpitum  de 
ce  qu'il  était  incliné  en  pupitre,  se 
trouvait  élevé  de  cinq  pieds  au-dessus 
du  proscenium.  Le  fond  du  théâtre, 
toujours  orné  de  colonnes  et  de  sta- 
tues en  marbre,  avait  trois  portes. 
Par  celle  du  centre,  ou  porte  royale, 
entrait  le  principal  personnage  nommé 
Protagonista  ;  il  était  toujours  censé 
venir  de  son  palais;  celle  de  droite  si- 
mulait l'entrée  de  l'habitation  du  se- 
cond acteur  Deuteragonista ,  enfin  la 
troisième  servait  au  Tetragonista, 
troisième  acteur.  Il  y  avait  en  outre , 
de  chaque  câté  du  théâtre ,  deux  autres 
portes  à  l'usage  des  personnages  vul- 
gaires supposés  venir  du  dehors,  du 
port  ou  de  la  ville. 
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Les  Anciens  se  servaient  de  trois  es^ 
péces  de  décorations ,  une  tragique , 
une  comique  et  l'autre  satirique  ou 
pastorale.  La  première  était  la  déco- 
ration architecturale  en  marbre  avec 
ses  colonnes  et  ses  statues  :  elle  repré« 
sentait  un  palais  ;  la  décoration  comi- 
que ,  mobile, .  prenait  la  forme  d'édi- 
fices privés,  d'appartemens  ou  de  cor- 
ridors. On  voyait  sur  la  dernière  des 
arbres,  des  cavernes,  des  montagnes 
et  autres  objets  pris  dans  la  nature 
agreste. 

Derrière  la  scène  était  lepostsce-' 
nium  divisé  en  plusieurs  chambres  où 
s'habillaient  les  acteurs. 

C'est  ainsi  que  se  construisaient  les 
théâtres    romains,   et   l'on  voit  que, 
même  dans  l'enfance  de  l'art ,  tout  était 
calculé  avec  intelligence  pour  l'effet 
du  drame.  On  ne  manquait  pas  même 
de  moyens  mécaniques  :  sous  le  théâtre 
se  plaçaient  les  instrumens  propres  à 
imiter  le  tonnerre  :  des  trappes  étaient 
ménagées  pour  produire  toutes  sortes 
d'effets  et  d'illusions.  Les  divinités  de 
l'Olympe  descendaient  dans  des  chars 
ou  sur  des  nuages  suspendus  dans  les 
airs.  Le  proscenium  du  grand  théâtre 
contient  sept  niches  demi-circulaires 
pour  les  musiciens,  et  sur. le  devant 
tout  prouve  qu'il  y  avait  un  rideau 
qui  se  levait  comme  sur  nos  théâtres. 
Dans    celui-ci   cinq    gradins    en 
marbre  de  Paros  entouraient  l'orches- 
tre ;  c'étaient  ceux  des  magistrats.  On 
voyait  au   pied  de  la  seconde  cavea 
trois  statues ,  dont  une,  d'après  une  in- 
scription incrustée  dans  le  piédestal , 
était  celle  de  M.  O.  Rufus ,  protecteur 
de  la  colonie.  Dans  un  des  podium ,  ou 
tribune  des  vestales  et  des  magistrats, 
on  a  retrouvé  une  chaise  curule.  Deux 
inscriptions  indiquent  que  le  théâtre 
fut  bâti  sous  Auguste ,    aux  frais  de 
Marcus    Olconius.Rufus  ,   et  Celer, 
N. 


duumvirs,  pour  l'embellissement  de  la 
colonie.  Un  escalier  descend  de  la  ga- 
lerie supérieure  dans  le  forum  voisin, 
dit  le  quartier  des  soldats. 

On  n'a  trouvé  aucune  décoration 
scénique  en  marbre ,  ce  qui  nous  por- 
terait à  croire  que  les  habitans  les 
trouvèrent  d'une  trop  grande  valeur 
pour  les  abandonner  lors  des  fouilles 
qu'ils  firent  après  l'éruption.  Cepen- 
dant^ dans  cette  partie  de  l'édifice  qui 
communique  au  forum  triangulaire, 
il  y  avait  des  fragmens  de  statues  de 
marbre  outre  une  grande  quantité  de 
bois  carbonisé ,  des  morceaux  de  dra- 
peries appartenant  à  des  statues  de 
bronze ,  une  énorme  quantité  de  tuiles, 
et  des  inscriptions  presque  toutes 
frustes. 

Ce  théâtre  est  situé  sur  le  versant 
d'une  colline,  au  sommet  de  laquelle  est 
le  portique  destiné  à  abriter  les  spec- 
tateurs dans  le  mauvais  temps;  il  pou- 
vait également  servir  aux  jeux  gymnas- 
tiques,  et  pour  la  promenade.  On  y  jouit 
d'un  superbe  point  de  vue. 

Le  petit  théâtre,  construit  à  côté  du 
grand,  et  auquel  on  avait  donné  le 
nom  d!Odeum,  est  construit  et  distri- 
bué de  la  même  manière ,  et  beaucoup 
mieux  ;  il  était  couvert  et  pouvait 
contenir  quinze  cents  spectateurs.  Il 
servait  aux  représentations  comiques , 
aux  répétitions  et  aux  concours  poé- 
tiques, dont  les  prix  étaient  des  tré- 
pieds. Une  inscription  nous  apprend 
que  les  duumvirs ,  C.  Q.  Yalgus  et 
M.  Porcins,  par  un  décret  des  dé- 
curions ,  assignèrent  une  somme  pour 
la  construction  d'un  théâtre  couvert, 
dont  ils  inspectèrent  la  construction. 

Un  couloir  est  rempli  d'inscriptions 
qui  n'ont  pas  été  dictées  par  les  strictes 
règles  de  la  convenance.  On  voit 
qu'elles  ont  été  mutilées  avec  des 
pointes  en  fer  par  le  peuple  qui  atten* 
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dait  son  admission  dans  Tenceinte; 
elles  sont  à  peine  visibles ,  et  tous  les 
jours  le  deviennent  un  peu  moins.  A 
côté  du  postcenium  on  a  trouvé  les 
pieds  d'une  chaise  de  fer,  probable- 
ment un  bisellium  ;  des  fragmens  d'é- 
tofies,  peut*étre  du  coussin  qu'on  y 
posait;  des  restes  de  petites  figures 
avec  des  ailes ,  des  figures  de  femmes 
avec  des  fleurs  dans  leur  tablier,  deux 
tètes  de  bœufs  et  une  amulette. 

Ce  théâtre  parait  avoir  beaucoup 
souff^ert  lors  du  tremblement  de  terre 
en  63.  Les  Pompeïens  le  reconstruisi- 
rent et  en  refirent  la  toiture,  mode  de 
construction  peu  usité  chezies  Anciens. 

On  a  aussi  trouvé  deux  billets  d'en- 
trée pour  des  représentations  théâ- 
trales. Ce  sont  des  morceaux  d'os  cir- 
culaires. Sur Fun  est  un  mot  grec,  au- 
dessus  de  ce  mot  le  chifire  romain  XIT. 
Sur  le  second  est  pareillement  un  mot 
grec  qui  semble  signifier  «hémicycle», 
au-dessus  le  chiffre  XI.  Sur  le  revers  de 
ces  deux  billets  est  grossièrement  tracée 
la  figure  du  théâtre.  Ces  contremarques 
en  os  étaient-elles  achetées  pour  de  l'ar- 
gent, ce  qui  serait  contraire  aux  usages 
des  Anciens ,  dont  les  représentations 
étaient  aux  frais  du  gouvernement  ou 
des  particuliers  qui  les  donnaient ,  ou 
marquaient-elles  simplement  la  place 


pas  la  foule ,  afin  qu'il  y  ait  place  pour 
les  hommes  libres ,  ou  qu'ils  donnent 
un  as  par  personne.  »  Gasaubon  dit 
tout  le  contraire. 

On  voit  au  musée  de  Naples  d'autres 
contremarques,  ou  Usserœ  en  terre 
cuite,  ou  en  bronze,  représentant  des 
oiseaux,  des  fruits,  etc.  Le  nom  du 
théâtre  était  inscrit  dessus,  ainsi  que 
le  numéro  du  gradin. 

Du  théâtre  nous  passâmes  dans  le 
quartier  des  soldats ,  on  forum  nundî" 
narium  (  PL  63  ).  De  ces  deux  noms, 
l'un  est  moderne  et  lui  fut  donné  parce 
que,  lors  des  fouilles,  on  y  trouva  des 
squelettes  avec  des  armures.  L'autre  est 
celui  qu'on  lui  suppose  avoir  porté  dans 
le  temps.  D'après  des  conjectures^  qui 
ne  laissent  plus  aucun  doute  ,  ce  Ueu 
aurait  été  un  marché  public  où  se  te- 
nait une  foire  tous  les  neuf  jours, 
ainsi  que  l'indique  le  mot  fiundina- 
rium.  Des  soldats  auraient  pu  y  être 
logés  pour  maintenir  l'ordre. 

C'est  un  large  portique  formé  par 
soixante -quatorze  colonnes  doriques 
sans  base.  Quarante-deux  chambres 
ou  boutiques  avaient  leur  entrée  soos 
ce  portique  ;  dans  l'une  se  trouvait 
une  fabrique  de  savon. 

Dans  une  autre,  Denon  a  vn,  peu 
de  temps  après  la  découverte ,  un  mou- 


que  devait  occuper  celui  auquel  on  les     lin  à  bras  d'une  construction  fortingé- 


donnait? 

Lipse,  Gasaubon  et  autres  diQèrent 
d'opinion  à  cet  égard.  Lipse  croit  qu'il 
fallait  payer.  H  appuie  son  opinion  du 
passage  de  Suétone,  dans  la  vie  de 
Galigula.  c  II  devint  inquiet  du  mur- 


nieuse  :  «  Une  pièce  voisine,  dit-il, 
était  une  prison  ;  on  y  mettait  aux  fers 
les  soldats.  Ces  fers  ont  été  portés  au 
musée;  ils  consistaient  en  de  simples 
morceaux  de  fer  rangés  en  ligne  droite , 
et  qui  s'élevaient  à  quatre  pouces  de 


mure  de  ceux  qui  occupaient  les  placés     dessus  un  plateau  de  bois  épais ,  dans 


gratuites.  »  Delà  il  conjecture  que, 
puisqu'on  distinguait  des  places  non 
payées  ,  une  portion  devait  se  payer. 
Il  rapporte  encore  à  l'appui  des  vers 
de  Plante,  dans  le  prologue  du  Man^ 
teau  :  «  Que  les  esclaves  n'augmentent 


lequel  ils  étaient  plantés  et  rivés.  Ces 
chevilles  de  fer  étaient  terminées  par 
une  clavette  dans  laquelle  on  passait 
une  barre  du  même  métal ,  qui  tenait 
les  jambes  du  prisonnier  engagées,  de 
manière  qu'il   pouvait  être   couché, 
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assis,  et  se  tourner  sur  ses  deux  han- 
ches ,  mais  jamais  se  relever  ni  tirer  les 
pieds  de  cette  entrave ,  qui  ne  pouvait 
laisser  échapper  à  la  fois  le  talon  et  le 
coude-pied.  Cette  manière  était  très- 
économique  pour  l'espace ,  et  pouvait 
contenir  une  grand  nombre  de  prison- 
niers dans  une  petite  prison.  Les  sque- 
lettes que  l'on  a  trouvés,  et  que  Ion 
voit  encore  dans  cette  pièce,  attestent 
que  Tusage  en  était  existant  lors  de 
l'éruption,  ou  du  moins  que  cette 
chambre  servait  de  prison  aux  malheu- 
reux oubliés  sans  doute  dans  un  mo- 
ment si  effrayant,  et  qui  ont  été  trouvé? 
accroupis  contre  la  porte.  » 

«  En  poursuivant  nos  opérations, 
dit  encore  Denon ,  nous  arrivâmes  à  un 
logement  considérable ,  qui  probable- 
ment était  celui  du  commandant  ;  ce  qui 
l'a  fait  soupçoimer,  c'est  qu'on  a  trouvé 
auprès,  les  squelettes  de  plusieurs  es- 
claves, et  d'un  cheval  chargé  d'effets 
précieux,  d'habits  et  d'étofies  que  l'on 
enlevait  sans  doute  afin  de  les  sauver. 
Fort  près  de  ce  logement  nous  trou- 
vâmes une  conserve  d'eau,  ou  jarre  de 
terre  cuite,  qui ,  par  sa  taille  et  le  son 
qu'elle  rendait  en  la  frappant,  peut 
rendre  compte  du  degré  de  perfection 
où  ils  portaient  le  travail  et  la  cuisson 
de  ce  genre  de  matière.  » 

Dans  presque  toutes  les  chambres 
du  haut  étaient  des  squelettes  d'hom- 
mes et  d'enfans,  au  nombre  de  soixante- 
trois  ;  si  c'étaient  ceux  des  soldats,  ils 
ne  voulurent  pas  abandonner  leur  pa- 
trie ni  déserter  leurs  étendards,  et 
ils  périrent  victimes  de  la  discipline 
romaine. 

On  y  trouva  aussi  un  singulier  in- 
strument ,  c'était  une  trompette  en 
airain,  terminée  par  six  flûtes  en 
ivoire ,  sans  trous  pour  les  doigts ,  et  à 
laquelle  pendait  une  chatne  également 
CD  airain. 


Les  colonnes  de  ce  forum ,  cannelées 
aux  deux  tiers  de  leur  hauteur^  sont 
d'une  pierre  commune,  recouvertes  en 
stuc,  et  colorées  alternativement  en 
rouge  et  en  jaune,  à  l'exception  des 
deux  du  centre  de  chaque  galerie ,  qui 
le  sont  en  bleu.  La  partie  inférieure  de 
chacune  est  lisse  et  colorée  en  rouge; 
dans  l'entrecolonnement  paraît  avoir 
existé  un  piédestal. 

Denon  fait  la  remarque  que  l'on  n'a 
retrouvé  aucun  vestige  de  lits  dans 
les  chambres  du  quartier  des  soldats  ; 
ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'ils  ne 
s'y  rassemblaient  que  pour  les  exer- 
cices ou  jeux  gymnastiques.  D'ailleurs 
tout  ce  que  l'on  a  trouvé  d'armures 
semblait  plus  fait  pour  la  parade  d'un 
spectacle  que  pour  la  guerre  :  cette 
grande  arène,  carrée  et  fort  longue, 
entourée  de  la  galerie,  paraissait  très- 
propre  à  cet  usage.  S'il  est  vrai  que 
de  petites  choses  servent  quelquefois 
à  découvrir  des  vérités  ,  je  pourrais 
citer  des  dessins  faits  à  la  pointe 
du  couteau  sur  l'enduit  des  colonnes , 
où  sont  représentés  des  lutteurs  armés 
des  mêmes  armures  trouvées  dans  les 
chambres  des  soldats ,  et  qui  n'avaient 
de  couvert  que  le  côté  gauche  qu'ils 
présentaient  au  combat.  Ces  indices , 
quoique  informes ,  n'étaient  sûrement 
pas  un  jeu  de  l'imagination  ;  ils  ont  la 
naïveté  de  la  vérité  qu'ils  décèlent, 
vérité  qui  n'a  pu  être  fardée  par  des 
mains  grossières.  Le  soin  que  Ton  avait 
pris  que  l'arène  ne  fût  point  gâtée 
par  l'écoulement  des  eaux,  pourrait 
encore  servir  d'assertion  à  l'opinion 
qu'elle  servait  aux  jeux  :  un  conduit  en 
pierres  de  taille  recevait  les  eaux  du 
toit  de  la  galerie,  et  les  conduisait  à 
chaque  angle  du  carré  par  un  puisart 
dans  une  citerne  doù  on  la  tirait  au 
besoin. 

On  a  restauré  aujourd'hui  quelques-? 
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unes  de  ces  cbambres,  ainsi  que  la 
seconde  galerie  couverte,  dont  une 
partie  a  été  nouvellement  rétablie  à 
Taide  des  scellemens  et  des  restes  de 
solives  qui  indiquaient  leur  premier 
état.  Elles  sont  occupées  par  les  gar- 
diens de  la  ville;  l'ancienne  cuisine  est 
surtout  parfaitement  en  état  ;  et,  comme 
dans  le  forum ,  il  existe  une  petite  ta- 
ble antique,  et  une  large  table  mo- 
derne, ombragée  de  saules  pleureurs, 
ainsi  qu'une  excellente  fontaine  ;  nous 
y  déjeunâmes,  après  quoi  l'abbé  nous 
proposa  d'aller  visiter  le  temple  d*Isis 
(  PL  66)  attenant  au  théâtre. 

Nous  placerons  ici  la  description  du 
savant  Denon  : 

«  Bâti  en  briques,  revêtu  en  stuc, 
d'un  style  plus  agréable  que  no- 
ble, les  détails  en  sont  infiniment 
curieux  et  très-bien  conservés.  On  sait 
que  le  culte  dlsis  fut  apporté  d'E- 
gypte, qu'il  n'était  adopté  chez  les 
Komains  que  comme  un  culte  étranger, 
et  ne  formait  que  des  associations  mys- 
térieuses, où  il  y  avait  des  initiés, 
commede  nos  jours  on  pourrai  t  citer  nos 
francs-maçons;  aussi  le  temple  d'Isis 
ressemble-t-il  parfaitement  à  une  loge. 

»  Les  cérémonies  et  les  initiations 
nocturnes  du  culte  de  cette  déesse  de- 
vinrent suspectes ,  et  furent  défendues 
par  les  empereurs  pendant  plusieurs 
siècles.  Cependant  on  peut  assurer 
qu'il  était  en  exercice  sous  Titus,  à 
qui  rien  n'a  été  suspect  ;  car  à  Pompei 
on  a  trouvé  tout  le  temple  habité ,  tous 
les  ustensiles  servant  aux  cérémonies  ; 
les  habits  des  prêtres,  leurs  squelettes 
même;  les  cendres  et  les  charbons  sur 
l'autel  des  sacrifices  ;  tous  les  ornemens 
qui  décoraient  ce  temple  ;  une  grande 
quantité  de  lampes ,  des  candélabres 
représentant  la  plante  et  la  fleur  du 
lotus  ;  des  sistres  dont  les  prêtres  fai- 
saient   usage  ;  des  vases  pour  Teau 


lustrale;  des  patères  pour  contenir 
Teau  avec  laquelle  on  arrosait  les  vic- 
times ;  d'autres  vases  à  recevoir  les  en- 
trailles ;  des  lectistemium ,  ou  lits  de 
table  pour  coucher  la  divinité  lorsqu'on 
lui  faisait  des  offrandes  ;  les  ornemens 
du  purificatoire,  modelés  en  stuc,  por- 
tant tous  les  attributs  d'Isis  ;  l'ibis, 
l'hippopotame,  etc.  Sur  les  murs 
étaient  peints  les  mêmes  emblèmes, 
avec  la  représentation  des  prêtres 
dans  leur  costume  de  lin  blanc,  la 
tête  rasée,  et  les  pieds  couverts  d'an 
tissu  si  fin,  qu'il  laissait  voir  le  nu. 

»  On  mêlait  apparemment  le  simula- 
cre d'autres  divinités  au  culte  de  cette 
déesse  ;  car  on  a  trouvé  des  statues  de 
Vénus ,  de  Bacchus ,  deux  Thermes ,  et 
un  Priape.  La  plupart  de  ces  statues 
étaient  en  bois,  avec  la  tête,  les  mains 
seulement  en  marbre.  On  a  trouvé 
aussi  les  tables  isiaques,  plus  difficiles 
encore  à  déchifirer  que  ne  l'ont  été  les 
manuscrits  â^Herculanum,  et  dont  je 
n'ai  pas  vu  qu'on  cherchât  à  tirer  plus 
de  lumière. 

»  On  doit  remarquer  un  escalier  dé- 
robé par  où  l'on  peut  croire  que  se 
rendaient  les  prêtres  pour  se  placer 
sous  le  trépied  avant  qu'on  ouvrit  la 
porte  principale  de  l'enceinte  sacrée. 
Cette  porte  s'ouvrait  à  deux  battans , 
dont  l'un  se  brisait  deux  fois  par  des 
charnières  qui  sont  en  bronze.  Pai  vu 
les  dessins  de  cette  porte,  qui  était  à 
panneaux  et  d'une  belle  simplicité.  Au- 
dessous  on  lisait  cette  inscription  : 

If .  POPIBXYS   M.  F.  CEL8INT8 

^DEM  MIDIS  TERRiE  MOTY 

COMLJLPfilX 

k  FyNDJLMEIfTO  P.  S.  RESTimT. 

HTKG  DEGVRIONES  OB  LIBER JLUTJLTEK 

CVK  E8SBT  JLNMOR.  SEX8. 

ORDIIVX  SVO  GRATIS  JLDLEGERYITT. 

C*est-à-dire  : 
»  Nonius  Popidius  y  ûh  de  Nonius 


Tc^i^U,  J^  K-^^e.  /J,^«  ;;^^  ^^  ^^^ 


'/iw/Lr  ^'/ilfù/4c/i4'  ■'     ^om/>tu 
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Celsinus ,  ayant  fait  relever  à  ses  frais 
ce  temple  dlsis  renversé  par  un  trem- 
blement de  terre,  les  décurions  Font 
associé  gratis  à  leur  ordre ,  quoiqu'il 
fut  soixante  ans. 

^T  Cette  inscription  est  d'autant  plus 
intéressante,  qu'elle  peut  édaircir  une 
partie  des  inconséquences  que  l'on 
trouve  dans  l'architecture  de  cet  édi- 
fice, ainsi  que  de  ceux  qui  l'a  voisinent, 
tels  que  le  déplacement  de  quelques 
colonnes,  le  revêtement: de  mauvais 
goût  que  Fon  trouve  au.  quartier  des 
soldats ,  et  qui  n'a  eu  lieu  probablement 
qu'après  le  tremblement  de  terre ,  dont 
l'inscription  fait  mention ,  et  qui  avait 
précédé  de  plusieurs  années  l'éruption 
de  79 ,  puisqu'on  avait  eu  le  temps  de 
réparer. les  dommages,  et  que  Popi- 
dius  avait  pu  restaurer  le  temple  à  ses 
frais.  Ce  tremblement  était,  selon  toute 
apparence,  celui  de  63,  dont  parlent 
Sénèque  et  Strabon ,  et  qui  ébranla  si 
fort  Herculanum  et  Pompeï ,  que  la 
plupart  des  édifices  furent  renversés , 
et  que  les  babitans  efiray  es  abandonné-, 
rent  leurs  maisons  et  la  ville,  et  qu'à  ' 
Rome  le  sénat  mit  eo  délibération  s'il 
serait  ordonné  d'abandonner  Pompeï , 
ou  si  l'on  en  permettrait  la  restaura- 
tion. 

»  La  statue  d'Isis,  en  marbre  blanc, 
était  sur  u^  piédestal  dans  le  temple  ; 
mais  on  l'a  transportée  au  muséum. 
Elle  tient  d'une  main  cet  instrument 
que  l'on  a  coutume,  de  regarder  comme 
étant  la  clef  des  écluses  du  Nil.  :  elle  est 
dans  le  goût  égyptien  pour  la  forme  et 
pour  la  pose,  mais  plus  agréable  parle 
travail  que  ces  figures-  n'ont  coutume 
de  l'être  ordinairement. 

»  On  y  voit  aussi  une  statue  de 
Vénus ,  et  une  de  l'Amour. 

»  Dans  une  grande  pièce  ouverte 
par  trois  portiques ,  on  lit  sur  la  mo- 
saïque plusieurs  noms  propres.  On 
H. 


prétend  que  c'était  là  qu'étaient  retenu^ 
ceux  qui  devaient  être  admis  à  l'initia-  « 
tion.  On  dit  que  les  murs  étaient  peints 
et  couverts  de  figures  gigantesques  et 
fantastiques.  On  y  a  trouvé  le  squelette 
d'un  bomme  assis  auprès  d'une  table  de* 
marbre,  et  occupe  à  manger  un  poisson 
dont  les  arêtes  étaient  encore  dans  un 
plat.  Auprès  de  lui  étaient  les  usten- 
siles nécessaires  à  faire  réchauffer  ou 
cuire. 

«  Une  pièce  à  jcôté  de  celle-là  renfer- 
mait la  plus  grande  partie  des  usten- 
siles propres  aux  sacrifices  ,  et  une 
grande  quantité  de  lampes  en  terre 
cuite,  qui  éclairaient  apparemment  les 
cérémonies  nocturnes.  »     .*. 

he.  temple  de  Vénus^  appelé  encore 
par  \es:\mi'templede  Bàcchus  (PI.  66), 
est  le  plus  grand ,  comme  aussi  le  plus 
beau  de  tous  ceux  trouvés  jusqu'à  ce 
jour  dans  Pompeï  ;  la  magnificence  de 
ses  décorations  éclipsait  toutes  celles 
des  autres.  Son  parvis  est  presque  un 
carré;  mesurant  à  peu  près  cent  pieds; 
il  est  environné  d'un  portique  formé 
de  superbes  colonnes ,  et  rendu  plus 
imposant  encore.  :pàr  de  nombreuses 
statues.  Dans  le  centre. est  :1e  temple, 
autrefois  orné  d'un  magnifique  péris- 
tyle ,  de  six  colonnes  de  front ,  et  pro- 
bablement de  onze  sur  le  côté,  et. éle- 
vé de  buif  pieds  au-dessus  du  terrain 
au  moyen  d^un  soubassement  sur  le- 
quel on  monte  par  quinze  marcbes.  en 
marbre. 

Dans  les  jours  solennels ,  et  lorsque 
la  foule  obstruait  les  parvis. d'un  tem- 
ple,' les  sacrifices!  publics  étaient  con- 
sommés sur  un'  autel  en  dehors,  en  face 
de  l'entrée,  afin  que  le  peuple  pût  en 
être  témoin.  Les  offrandes  des  parti- 
cidiers ,  leur  tribut  de  gratitude  envers 
la  Divinité,  en  un  mot-,  leurs  sacrifices 
étaient  reçus  dans  le  temple ,  et  placés 
sur  une  petite  table ,  près  de  la  sta- 
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tue  dtt  dieu.  Attaché  à  la  colonne  de 
•  droite  est  un  monopodium,  ou  pie* 
defital  à  un  pied ,  avec  un  bassin  dans 
lequel  un  tuyau  caché  dans  la  colonne 
même,  apportait  l'eau  pour  les  lustra- 
tions. 

Quoique  superbes  dans  leur  arrange* 
ment ,  les  colonnes  de  ce  parvis  oilrent 
des  idées  de  caprice  dans  leur  goût  et 
dans  leurs  décorations.  Leurs  chapi- 
teaux sont  en  stuc ,  originairement  ils 
étaient  doriques  ;  une  simple  feuille  en 
a  fait  des  chapiteaux  corinthiens.  Les 
murs  du  parvis   sont   recouverts  de 
peintures  en  couleurs  vives ,  et  repré- 
sentant  généralement  des  paysages, 
des  vues  de  maisons ,  des  chambres 
d'intérieur  avec  des  figures  d'hommes 
et  de  femmes.  Le  peintre  a  donné  à  ces 
sujets  des  proportions  d'enfans,  et  des 
têtes  d'hommes,  ce  qui  valut  à  cet  édi- 
fice le  nom  de  maison  des  Nains,  jus- 
qu'à ce  que  la  fouille  ayant  été  conti- 
nuée on  1817,  on  découvrit  que  c'é- 
tait un  temple.  Dans  quelques  compo- 
sitions, ces  figures  sont  représentées 
jouant  ensemble,  combattant  des  cro- 
codiles, ou  occupées  à  des  travaux  do- 
mestiques :  l'une   représente  Hector 
attaché  au  char  d'Achille,  une  autre 
Agamemnon  et  Achille.  Le  sanctuaire 
ne  présente  plus  que  les  quatre  murs 
noirs ,  élevés  sur  une  petite  base  autre* 
fois  enrichie  de  marbre  ,  aujourd'hui 
nue. 

Au  fond  de  la  cour,  vis-à-vis  de 
l'entrée ,  est  une  petite  chambre  où  se 
trouve  une  peinture  inestimable ,  Si- 
lène et  Bacchus;  celui-ci  tient  dans 
ses  mains  un  thyrse  et  un  vase,  et 
Silène  lui  enseigne  à  jouer  de  la  lyre. 
Bans  le  mur  est  une  niche ,  probable- 
ment pour  les  dieux  lares.  Pendant 
quelques  années  ce  temple  a  été  cen- 
sé dédié  à  Bacchus;  mais  des  débris 
de  deux  statues  de  Vénus,    et   une 


inscription  remarquable ,  ont  fait  adop- 
ter une  autre  version ,  et  substituer  le 
nom  de  Vénus  à  celui  de  Bacchus. 

Nous  voici  aux  bains  publics ,  ou 
thermes,  en  face  du  temple  de  la  For- 
tune. 

Sénèque  place  l'usage  des  bains  au 
nombre  de  ceux  indispensables  pour  la 
santé,  qu'ils  entretiennent,  ien  facili- 
tant la  transpiration  et  une  bonne  di- 
gestion ;  d'un  antre  côté ,  il  est  à  pré-  I 
sumer  que  la  chaussure  des  Anciens ,  ! 
consistant  en  sandales,  donnait  un  | 
accès  trop  facile  à  la  poussière  et  à  la 
boue,  et  rendait  les  ablutions  indis- 
pensables; aussi  les  thermes  pubhcs 
étaient-ils  en  grande  quantité  chez  eux. 

«  Dans  les  premiers  temps  les  bains 
avaient  été  très-favorables  à  la  santé  du 
peuple  de  Rome,  qui  pouvait  se  pro- 
curer cet  avantage  en  payant  par  in- 
dividu un  quadrant  (environ  deux  cen- 
times) ;  les  plus  honorables  édiles  ne 
dédaignaient  point  d'en  être  eux-mê- 
mes les  inspecteurs  ;  ils  entraient  dans 
les  salles  où  le  peuple  se  baignait ,  et 
réglaient  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la 
propreté ,  et  même  à  la  température. 
Ces  mêmes  édiles  avaient  ordonné  que 
le  lieu  destiné  aux  bains  serait  con- 
struit de  façon  à  être  à  l'abri  du  vent 
froid.  Les  bains  chauds,  en  particu- 
lier, étaient  exposés  au  midi. 

»  Long-temps  on  se  trouvait  si  bien 
à  Rome  de  l'usage  des  bains,  qu'au 
témoignage  de  Pline  on  n'y  connut 
point  d'autre  médecine  pendant  six 
cents  ans.  Les  bains  chauds  étaient  le 
plus  généralement  recherchés  ;  cepen- 
dant ,  après  la  guérison  d'Auguste ,  par 
Musa ,  au  moyen  du  bain  froid ,  celui- 
ci  fut  mis  à  la  mode.  »  [Dict.  des  Se. 
Méd, ,  article  Bains.  ) 

Plusieurs  prenaient  deux  bains  par 
jour.  On  appelait  ces  établissemens 
balneœ  ou  thermes.  Le  premier  de  ces 
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noms  s'appliquait  plus  particulière- 
ment aux  bains  privés,  l'autre  à  ces 
xnonutnens  élevés  sous  les  empereurs , 
et  qui  contenaient^  outre  les  salles  de 
l>ains ,  des  jardins ,  des  portiques  y  des 
places,  une  bibliothèque,  et  tout  ce 
qu'on  trouvait  dans  les  gymnases  et 
dans  les  palestres  des  Grecs.  Quoique 
les  thermes  de  Pompeï  ne  fussent  pas 
construits  avec  cette  magnificence,  ils 
étaient  cependant  fournis  de  tout  ce 
qui  pouvait  y  paraître  nécessaire. 

On  les  ouvrait  à  la  pointe  du  jour  ;  les 
personnes  riches  ne  les  fréquentaient 
pas  aux  premières  heures  de  la  jour- 
née ,  elles  préféraient  y  aller  entre  midi 
et  le  coucher  du  soleil.  Les  débauchés 
différaient  jusqu'après  souper,  et  aux 
heures  avancées  de  la  nuit,  comme 
plus  propices  à  favoriser  les  plaisirs 
qu'ils  allaient  y  chercher. 

Les  thermes  de  Pompeï  ont  été  dé- 
couverts en  i824'  Voici  ce  qu'en  a 
écrit  M.  de  Chateaubriand  : 

«  Les  fouilles  se  continuent  avec 
persévérance  et  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  de  soin  :  on  vient  de  découvrir 
un  nouveau  quartier  et  des  thermes 
superbes.  Dans  une  des  salles,  j'ai  par- 
ticulièrement remarqué  trois  sièges  en 
bronze,  d'une  forme  tout-à-fait  in- 
connue ,  et  de  la  pliis  belle  conserva- 
tion. Sur  l'un  d'eux  était  placé  le 
squelette  d'une  femme  dont  les  bras 
étaient  couverts  de  bijoux,  en  outre 
des  bracelets  d'or^  dont  la  forme  était 
déjà  connue;  j'ai  détaché  un  collier 
qui  est  vraiment  d'un  travail  miracu- 
leux. Je  vous  assure  que  nos  bijoutiers 
les  plus  experts  ne  pourraient  rien 
faire  de  plus  précieux  ni  d'un  meilleur 
goût. 

»  n  est  difficile  de  peindre  le  charme 
que  l'on  éprouve  à  toucher  ces  objets 
sur  les  lieux  mêmes  où  ils  ont  reposé 
tant  de  siècles ,  et  avant  que  le  prestige 


ne  soit  tout-à-fait  détruit.  Une  des 
croisées  était  couverte  de  très-belles 
vitres,  que  l'on  vient  de  faire  remettre 
au  musée  de  Naples.  » 

Ces  thermes  ont  six  entrées.  Celle 
par  où  Ton  pénètre  aujourd'hui  donne 
dans  un  vestibule  couvert^  longeant 
un  atrium,  rendez-vous  des  personnes 
qui  se  présentaient  poup  prendre  le 
bain.  Ce  vestibule,  garni  de  sièges  en 
bronze ,  se  nommait  apoditeriwn  ou 
spoliatoriwn  ;  au-dessus  sont  des  trous 
dans  le  mur  où  étaient  enfoncées  des 
chevilles  en  bois  pour  pendre  les  ha* 
bits  ;  on  en  a  même  trouvé  quelques- 
unes  à  moitié  brûlées.  Les  vétemens 
étaient  confiés  à  la  garde  d'un  homme 
appelé  Capsarius ,  qui  suffisait ,  malgré 
la  foule,  pour  prévenir  lesvols,  grâces  à 
la  sévérité  des  lois,  qui  ne  sauraient  trop 
protéger  les  intérêts  particuliers  dans 
les  établissement  publics.  Quelquefois 
l'apoditerium  était  garni  de  couchettes 
fermées  par  des  rideaux,  coutume 
qu'on  retrouve  dans  les  bains  turcs. 

Une  fois  dépouillé  de  ses  vétemens^ 
on  entrait  d'abord  dans  le  frigidarium. 
Celui  de  Pompeï  est  construit  circulai- 
rement  avec  des  niches  dans  le  mur, 
garnies  de  petites  baignoires  ;  dans  le 
haut  se  trouve  une  ouverture,  fermée 
par  de  larges  carreaux  de  verre.  On  y 
a  trouvé  treize  cents  lampes  de  terre 
cuite,  d'une  même  forme  et  à  un  seul 
bec ,  deux  verres  fixés  dans  des  cadres 
de  bronze,  et  une  infinité  de  carreaux 
de  verre  cassés,  dont  quelques-uns 
sont  convexes ,  une  épée  avec  sa  poi- 
gnée en  ivoire ,  les  débris  d'une  statue 
équestre  en  bronze  d'un  travail  mé- 
diocre^ un  squelette  et  une  soixantaine 
de  monnaies  d'argent. 

Ceux  qui  fréquentaient  les  bains 
dans  un  but  sanitaire ,  ne  dépassaient* 
guères  le  frigidarium,  qui  contenait 
en  outre  un  large  bassin  «  piscine  » 
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où  Ton  se  livrait  h  l'exercice  de  la  na- 
tation. 

Le  luxe  introduisit  dans  les  bains 
les  eaux  de  la  mer,  et  y  fit  descendre 
la  neige  des  montagnes  ;  c'est  ce  que 
l'on  voyait  dans  les  bains  de  Néron. 
La  volupté  y  jeta  à  pleines  mains  du 
safran  et  d'autres  substances  odorantes, 
et  la  médecine  les  modifia  à  son  tour , 
pour  les  rendre  plus  utiles  à  l'homme 
malade. 

A  la  suite  du  frigidarium  venait  le 
tepidarium^  d'une  température  plus 
élevée.  Le  baigneur  s'y  arrêtait  pour 
se  préparer  à  entrer  dans  la  salle  sui- 
vante. C'était  le  lieu  que  les  philoso- 
phes choisissaient  pour  leur  entretien. 
Des  jongleurs,  des  bateleurs,  des 
mimes,  y  entraient  aussi,  et  moyennant 
une  légère  rétribution  divertissaient 
les  assistans.  Cette  salle,  àPompeï, 
est  oblongue  avec  une  voûte  à  com- 
partiment en  stuc  (PI.  66  );  sa  déco- 
ration est  en  bas-relief  si  beau ,  qu'il 
fait  regretter  de  n'en  avoir  pas  trouvé 
beaucoup  de  semblables.  Dans  les  murs 
sont  des  niches  ornées  de  petites  fi- 
gures d'Atlas.  Plusieurs  de  ces  niches 
contenaient  des  lampes;  d^'lu très  sont 
supposées  avoir  contenu  des  essences 
pour  les  baigneurs.  Cet  appartement 
aurait  alors  été  non-seulement  un  tepi- 
darium,  mais  aussi  un  unctuarium» 
Dans  la  partie  supérieure  de  la  voûte 
est  une  ouverture  pour  donner  le  jour, 
et  dans  la  salle  un  immense  brasier  en 
bronze,  d'une  forme  élégante  et  ornée 
d'une  figure  de  bœuf,  peut-être  le 
boeuf  Apis.  On  y  voit  aussi  deux  bancs 
en  bronze  sur  lesquels  on  lit  : 

M.   IflGIDIYS.   YACGYL.    À.    P.   f. 

Près  du  tepidarium  est  le  calidarium 
Du  sudatoriu/Uy  qui  dans  son  extrémité 
supérieure  contient  une  grande  cuve 
oblongue ,  en  marbre ,  élevée  sur  des 


marches  également  en  marbre  ;  c'était 
un  récipient  pour  l'eau  chaude.  Cette 
cuve  est  près  d'un  mur,  le  long  duqud 
les  baigneurs  étaient  assis ,  les  jambes 
plongeant  dans  l'eau.  H  pouvait  y  avoir 
six  personnes  à  la  fois.  Le  mur  était 
garni  de  draperies,  et  sous  le  plancher 
était  une  cavité  pour  l'admission  et  la 
circulation  de  la  vapeur.  Les  conduits 
s'en  distinguent  parfaitement.  A  l'ex- 
trémité opposée  est  un  enfoncement  se- 
mi-circulaire, laconicum^  orné  d'un  sa- 
perbe  bassin,  labrum ,  d'une  seule  pièce     | 
de  marbre  blanc ,  au  centre  est  un  jet 
pour  l'eau  bouillante.  Une  inscription 
sur  une  des  parois  de  ce  bassin  fait 
connaître  le  nom  de  celui  qui  présida 
à  ce  travail ,  et  le  paya  sept  cent  cin- 
quante sesterces.  Le  mur,  recouvert  de     | 
s  tue,  a  trois  larges  o  uvert  ures  pour  l'eau 
froide,  afin  de  tempérer   la  chaleur 
lorsqu'elle  devenait  trop  insupporta- 
ble ;  près  du  jet  d'eau  sont  deux  autres 
ouvertures  pour  l'air. 

Du  sudatorium,  les  baigneurs  re- 
venaient dans  le  tepidarium,  où  les 
esclaves  les  frottaient  avec  un  instru- 
ment nommé  strigile ,  composé  d'une 
petite  lame  de  la  forme  d'une  serpette , 
en  or,  en  argent  ou  en  ivoire,  avec  la- 
quelle on  enlevait  la  sueur* 

Lorsque  la  peau  était  bien  séchéeau 
moyen  de  linges  chauds ,  ils  les  parfu- 
maient de  la  téteaux  pieds ,  avec  des 
huiles   ou  àes   onguens  odoriférans, 
renfermés  dans  des  bottes  de  corne, 
d'albâtre  ou  de  verre,  appelés ^fu/i, 
parceque   la  liqueur  qu'elles   renfer- 
maient ne  tombait  que  goutte  à  goutte; 
puis,  se  couvrant   d'une   couverture 
légère  «  sindon  » ,  ils  revenaient  au  spo- 
liatorium  ou  première  pièce  ^  et  là , 
après  avoir  attendu  quelques  instans 
pour  s'accoutumer  à  la  température  et 
se  préparer  à  celle  du  dehors  ,  ils  pre- 
naient une  boisson  chaude  et  se  rêvé- 
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talent  de  lenr  robe.  Quelques-uns  se 
faisaient  faire  deux  onctions,  l'une 
ayant,  Tautre  après  le  bain.  Ceux 
d'une  constitution  plus  robuste,  au  sor^ 
tir  du  sudatorium,  se  plongeaient 
dans  la  piscine  du  frigidarium ,  cequi 
les  fortifiait  encore  davantage. 

Dans  les  premiers  âges,  un  père  ne 
se  fàt  jamais  baigné  avec  son  fils  ni 
même  avec  son  gendre.  Aucun  bomme 
n'était  admis  dans  ces  établissemens 
ayant  l'âge  de  quatorze  ans  ;  mais  lors- 
que la  corruption  fut  arrivée  à  son 
comble,  on  en  vint  au  point  du  mé- 
lange des  sexes  dans  les  mêmes  bains. 
Cependant  un  édit  impérial  entreprit 
de  poser  un  frein  à  cette  licence. 

Au  delà  de  ces  tbermes  est  un  autre 
établissement  de  bains  destiné  au  peu- 
ple ou  aux  femmes ,  et  composé  de  pe- 
tites chambres  yoûtées  et  obscures  qui 
fournissent  peu  d'indication  sur  leur 
usage. 

Ces  tbermes  paraissent  avoir  été  ri- 
chement décorés.  Ces  édifices,  conune 
les  gymnases  chez  les  Grecs,  étant  fré- 
quentés par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  recevaient  tous  les  emJ)ellisse- 
mens  dont  l'art  pouvait  disposer.  A 
Rome  on  en  a  trouvé  de  magnifiques. 
La  lumière  du  jour  n'y  pénétrant 
pas ,  ils  recevaient  la  clarté  par  de 
superbes   candélabres,  et  une  multi- 


tations  ;  on  la  nomme  place  de  la  Fu* 
lonica.  A  l'une  de  ses  extrémités  est 
un  passage  aboutissant  à  la  rue  de 
Mercure.  Ce  passage  était  autrefois 
surmonté  d'un  large  portique,  dont 
un  pilier  est  encore  debout  ;  sur  une 
des  faces  de  ce  pilier  on  a  retrouvé 
des  fresques  qu'on  peut  considérer 
comme  une  espèce  d'enseigne  annon- 
çant le  commerce  qui  se  faisait  sur  cet- 
te place.  Elles  représentent  trois  larges 
jarres  à  demi  pleines  d'eau  ;  dans  l'une 
un  homme  lave  des  étoffes  de.  laine  % 
Une  femme  ^  probablement  la  mat- 
tresse  de  l'établissement,  est  assise  à 
côté,  et  surveille  les  ouvriers.  Dans 
un  autre  tableau  au-dessus  ,  on  voit 
Un  homme  nettoyant  une  étoffe  que 
l'on  reconnaît  pour  une  toge  ;  il  l'é- 
tend  sur  une  balustrade ,  un  autre 
porte  sur  ses  épaules  un  étendoir  et 
un  petit  vase  plein  de  braise.  Sur  une 
autre  face  du  pilier  est  une  presse , 
avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'en  ser- 
vir; elle  ressemble  exactement  à  celles 
qu'on  emploie  aujourd'hui  pour  ex- 
traire l'huile  des  oliyes. 

Cette  construction  en  portique, 
et  ces  peintures,  sont  encore  en  usage 
dans  les  vieux  quartiers  de  JVaples. 

Dans  le  haut  de  la  place  est  un  lavoir 
consistant  en  quatre  bassins  où  les  ou- 
vriers se  plaçaient  pour  laver  les  étof- 


tude  de  lampes  répandaient  leurs  lu-    fes  ;  les  fresques  du  pilier  qui  aident 
mières  sur  des  peintures  variées.  Les     à  l'explication  de  ces  différens  travaux, 


murs  en  marbre  coloré,  les  nombreuses 
statues  qui  décoraient  les  niches  et 
les  mosaïques  des  planchers,  les  pro- 
ductions les  plus  précieuses  du  pin- 
ceau ou  du  ciseau  grec  qui  les  déco- 
raient, les  rendaient  les  monumens  les 


rappellent  la  plus  haute  antiquité. 
Dans  l'Odyssée ,  les  filles  d'AIcinoûs 
et  les  dames  phéaciennes  lavent  leurs 
vétemens  dans  des  bassins  de  marbre 
aux  portes  de  la  ville. 
Une  boutique  de  cette  place  contient 


plus  remarquables  du  goût  et  du  luxe  un  four  avec  trois  tubes  pourl'évapo- 

des  Anciens.  ration  de  la  fumée  ;  dans  un  autre  on  a 

Proche  des  thermes,  est  une  petite  trouvé  une  matière  glutineuse,  proba- 

place  de  forme  oblongue ,   environnée  blement    de    la    terre   à  dégraisser  ; 

de  boutiques ,    de  magasins  et  d'habi-  enfin,  vis-à-vis  était  une  presse   qui 
N.  21 
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aura  serri  de  modèle  à  celle  da  pilier. 
Attenans  au  portique  sont  une  fontaine 
et  un  puits;  à  côté  du  lavoir,  sur  un 
autre  pilier,  est  encore  une  peinture 
de  deux  serpens  ;  peut-être  était-ce 
un  talisman  contre  la  jettatnra  ou  le 
maroccbio  ;  car,  je  l'ai  dit ,  les  Anciens 
y  croyaient ,  et  à  tout  moment  Pompe! 
nous  en  fournit  la  preuve. 

La  fascination  était  surtout  consi- 
dérée par  eux  comme  le  résultat  d'un 
charme  irrésistible ,  et  pour  s'en  pré- 
server, Plutarque  affirme  qu'on  mettait 
en  usage  les  moyens  les  plus  ridicules, 
citant  même  jusques  à  l'emploi  du 
phallus  ;  non-seulement  les  hommes , 
mais  les  femmes  et  les  enfans ,  le  por- 
taient pendu  à  leur  col  ou  gravé  sur 
des  anneaux;  ils  poussaient  encore 
l'absurdité  jusqu'à  le  porter  en  proces- 
sion à  travers  les  campagnes ,  comme 
l'atteste  saint  Augustin. 

Il  est  probable  que  la  corne  quelesNa- 
politains  portaient ,  comme  préservatif 
de  la  jettatura ,  et  dont  j'ai  parlé ,  n'est 


ture  représentant  une  scène  dramati- 
que; deux  acteurs  masqués  déclament; 
trois  autres  personnages  sont  dans  le 
fond  et  ont  le  visage  découvert;  sur 
mi  des  côtés  du  tableau  on  Toit  un 
magistrat  assis  dans  sa  chaire.  L'in- 
scription de  la  façade  extérieure  ferait 
soupçonner  que  la  maison  appartenait 
à  cet  Holconius,  dont  le  nom  était  écrit 
en  lettres  de  bronze  sur  le  pâté  de 
YOdeum^  au  pied  de  sa   statue. 

Une  autre  maison  connue  sous  le 
nom  de  la  petite  fontaine  ^  est  atte- 
nante à  celle  que  je  viens  de  décrire. 
Elle  ne  présente  d'ailleurs  aucune  antre 
particularité  remarquable. 

Les  taxes  qui  alimentaient  le  trésor 
public  chez  les  Romains,  spécialement 
au  temps  de  l'empire,  durent  néces- 
sairement exiger  un  nombre  propor- 
tionné d'employés  pour  les  perce- 
Toir  ;  ce  besoin  dut  surtout  se  faire 
sentir  dans  les  villes  maritimes  qui, 
comme  Pompeï,  faisaient  un  grand 
commerce.  Ces  fonctions  consistaient , 


autre  que  ce  phallus^  que  nos  mœurs  non-seulement  dans  la  perception  des 

plus  décentes  ont  altéré  dans  sa  forme,  impôts ,  mais   dans  le  payement  des 

On  a  trouyé  dans  cette  place  beau-  approvisionnemens  pour  les  armées , 

coup  d'objets  divers,     entre   autres  lesflottes,et  généralement  de  toutes  les 

cinq  bouteilles  carrées  à  col  circulaire  ;  dépenses  qu'exigeait  un  gouvernement 

l'une  encore  pleine  d'une  liqueur  qui  aussi  étendu. 


s'échappa  au  moment  où  on  la  décou- 
vrit ;  une  autre  contenait  du  ca\fiar  ou 
œufs  de  poissons  préparés  ,  une  troi- 
sième des  olives  conservées  dans  l'huile 
et  qui  ont  traversé  dix-huit  siècles. 

A  côté  de  la  fulonica  est  la  mai- 
son  de  la  Grande^ Fontaine  ^  située 
dans  la  rue  de  Mercure ,  ainsi  nommée 
à  cause  de  la  quantité  de  statues  de  ce 
dieu  qu'on  y  a  trouvées.  Dans  une  pe- 
tite grotte  ornée  de  coquillages  et  de 
mosaïque ,  est  une  fontaine  de  marbre 
blanc  ornée  de  masques  ;  sur  le  mur  du 
fond  sont  peints  des  arbres  et  des  fleurs» 
Une  chambre  latérale  contient  une  pein- 


D'aprés  les  probabilités,  Pompeî de- 
vait avoir  un  questeur,  oudu  moins  un 
délégué  du  trésor,  et  ses  fonctions,  eu 
égard  à  l'activité  du  commerce,  4  la  si- 
tuation et  aux  richesses  d'une  des  villes 
les  plus  célèbres  de  la  Campanie,  de- 
vaient en  faire  un  office  important.  La 
découverte  de  deux  coffres  dans  une 
maison  Située  dans  un  des  quartiers 
le  plus  fréquenté,  la  grandeur,  la 
force  et  la  magnificence  de  ces  coffres, 
qui  outrepassent  celles  qui  auraient  pu 
suffire  au  commerce  d'un  particulier , 
tout  porte  à  présîimer  que  leur  destina^ 
tion  était  aflëctée  au  service  du  trésor 
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public,  et  à  conjecturer  qu'un  officier 
du  questeur  ou  le  questeur  lui-même 
habitait  cette  maison. 
Lorsqu'on  en  fit  la  découverte  en  1828 
et  1 829 ,  les  fresques  qui  l'ornaient ,  au 
nombre  desquelles  se  trouvait  celle  de 
Castor  et  Pollux ,  lui  firent  donner  ce 
nom  en  même  temps  que  celui  des 
Dioscures;  aujourd'hui  on  lui  a  sub- 
stitué celui  de  maison  du  Questeur  j 
et  elle  est  coniuie  sous  ces  difiiérentes 
dénominations.  Cet  édifice  est  divisé 
en  deux  habitations  bien  distinctes, 
dont  la  plus  grande  et  la  mieu:^  or« 
née  aurait  été  destinée  aux  afiaires 
publiques,  et  l'autre  à  la  famille  et 
aux  esclaves  du  propriétaire. 

Elle  présente  deux  entrées  donnant 
sur  la  rue  de  Mercure  ,  et  deux  autres 
portes  de  derrière  ;  tout  près  est  un 
troisième  corps  de  bâtiment ,  où  sont 
des  boutiques  qui  communiquent  avec 
l'intérieur  5  c'est  là  que  le  propriétaire 
faisait  vendre  ses  denrées. 

De  toutes  les  habitations  particu- 
lières, celle-ci  est  la  plus  belle  et  la 
plus  riche  qu'on  ait  découverte  jusqu'à 
ce  jour.  La  façade  est  revêtue  en  stuc 
d'un  travail  exquis.  Sur  un  fond  rouge 
ressortent  des  reliefs  en  stuc  blanc, 
dont  les  creux  sont  d'azur  ;  la  corniche 
est  revêtue  de  stuc  travaillé  au  moule  ; 
les   parties  saillantes   sont  rouges  et 
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noires,  et  le  fond  bleu  céleste.  Au- 
dessous  est  sculpté  un  Mercure ,  une 
bourse  à  la  main  et  dans  l'attitude  d'un 
coureur.  Il  est  difficile  de  ne  pas  admi- 


Les  murs  de  cette  entrée  ont  des 
peintures  dans  des  compartimens  va- 
riés, jaunes  ou  rouges ,  et  représentant 
divers  sujets  ;  c'est  là  qu'on  Toit 
Castor  et  Pollux  ;  au  milieu  de  l'im^ 
pluvium  est  une  fontaine  où  sont 
sculptés  des  grenouilles ,  des  lézards 
et  autres  figures  d  animaux.  C'est  dans 
ratriuni  et  à  câté  dutablinum  qu'on  a 
trouvé  les  deux  eofires  dont  j'ai  fait 
mention  ;  tous  deux  étaient  posés  sur 
un  socle  en  maçonnerie  incrustée  de 
marbre  ;  ils  étaient  en  bois ,  Tintérieut 
doublé  en  cuivre ,  et  garnis  extérieur 
rement  de  lames  et  de  manilles  en  fer  4 
serrures  et  omemens  en  bronze,  le 
tout  oxidé,  et  le  bois  tombant  en 
pourriture.  Dans  l'un  on  a  trouvé 
quarante^cinq  monnaies  dor  et  cinq 
en  argent.  Il  est  à  présumer  que  les 
sommes  qui  devaient  y  être  déposée! 
auront  été  enlevées  par  les  habitanst 
On  a  retrouvé  un  trou  dans  le  mué 
de  la  salle  contiguë  ;  il  est  donc  pro» 
bable  qu'en  faisant  leurs  fouilles*,  leâ 
habitués  de  la  maison ,  ou  peut-être 
des  étrangers,  au  lieu  d'arriver  direc* 
tement  aux  caisses  ,  se  trompèrent  et 
se  trouvèrent  dans  la  chambre  à  côté; 
Cet  atrium  était  décoré  de  fresques; 
dans  celui  du  second  bAtiment,  on  a 
trouvé  également  des  peintures ,  entrfe' 
autres  un  Pan  et  un  hermaphrodite , 
composition  pleine  de  fraîcheur  et  de 
grâce,  et  des  paysages  dans  le  genre 
de  ceux  du  Poussin.  Partout  où  les  yeu* 
pouvaient  se  porter,  on  ne  voyait  que 


rer  la  perspective  qu'on  a  de  cette  en-     peintures,  même  sur  les  murs  du  jar- 


trée;  Tœil  plaue  dans  un  atrium ,  et 
entre  les  douze  coloimes  on  aperçoit 
l'impluvium  et  sa  fontaine,  au  milieu, 
le  tablinum  et  ses  superbes  peintures , 
puis  enfin  le  péristyle  et  le  jardin , 
terminé  par  l'aedicula ,  ou  petit  autel 
des  dieux  tutélaires  ;  le  vestibule  et  la 
cour  sont  pavés  en  émail  blanc. 


din.  La  plus  grande  pièce,  non-seule^ 
ment  de  la  maison,  mais  on  peut  dire 
de  toutes  celles  retrouvées  jusqu'ici^ 
était  aussi  la  plus  somptueuse  par  son 
pavé  et  ses  murs  incrustés  en  marbre 
d'Afrique  de  diverses  couleurs.  Ces 
marbres  furent  enlevés  lors  de  l'érup- 
tion même,  ou  peut-être  avant  ;  il  en 
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est  cependant  resté  assez  pour  faire 
juger  de  sa  magnificence  ;  c'est  le  mar- 
bre sanguin,  le  rouge  et  le  jaune  an«* 
tique,  et  jusqu'à  des  morceaux  d'al- 
bâtre d'Orient. 

Dans  le  troisième  corps  de  bitimens 
on  a  trouvé  peint  sur  un  mur  blanc , 
une  miniature  représentant  une  danse 
de  bacchantes  d'une  composition  ex- 
quise. Par  terre  était  un  candélabre  en 
bronze ,  monté  sur  trois  pieds ,  disposés 
de  manière  à  figurer  l'emblème  de  la 
Sicile.  Dans  l'appartement  derrière  l'a- 
trium étaient  de  superbes  vases  en 
bronze  et  des  lampes. 

La  seconde  porte  d'entrée  commu- 
nique à  cette  partie  ,  qui  fut  décou- 
verte en  1829,  et  qu'on  nomme  mai" 
son  tï Apollon.  Ce  nom  lui  vient  des 
nombreuses  peintures  de  ce  dieu  qu'on 
y  a  retrouvées.  Les  murs  de  quelques- 
unes  des  chambres  sont  couverts  d'ara- 
besques en  état  parfait  de  conservation, 
et  d'omemens  en  stuc,  dont  un,  le 
seul  de  cette  nature ,  représentait  des 
objets  licencieux  ;  sur  le  mur,  en  face , 
étaient  deux  superbes  peintures  dont 
on  n'a  pas  pu  deviner  les  sujets.  On 
a  découvert  aussi  une  jolie  table  oblon- 
guede  marbre  blanc,  supportée  par 
des  pâtes  de  griffons  ailés ,  et  si  bien 
conservée,  qu'elle  semble  sortir  des 
mains  du  sculpteur;  un  pavé  en  mo- 
saïque, représentant  des  Amours  en- 
chaînant un  lion  avec  des  guirlandes 
de  fleurs  :  des  prêtres  de  Bacchus  en- 
tourent le  lion  et  les  Amours. 

Les  fouilles  de  la  maison  d'Apollon 
ont  donné  au  musée  un  buste  de  gran- 
deur naturelle ,  et  un  petit  buste  de 
Tibère  dans  sa  jeunesse ,  tous  deux 
en  bronze ,  un  mortier  et  son  pilon  en 
bronze  antique ,  une  romaine  avec  son 
contre- poids  représentant  Mercure  , 
des  candélabres  ,  une  botte  de  pilules 
et  une  singulière  statuette,  en  marbre, 
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d'Hercule  donnant  à  manger  à  on 
chien. 

Toute  la  rue  de  Mercure  est  le 
théâtre  des  nouvelles  fouilles;  on  les 
a  continuées  jusqu'aux  murailles  de  la 
ville  qui  la  terminent,  et  ensuite  on  a 
repris  une  ligne  latérale ,  dans  laquelle 
on  a  commencé  par  la  maison  du  Faune, 
ou  de  la  Mosaïque.  Je  voudrais  com- 
muniquer au  lecteur  le  plaisir  que  j'é- 
prouve à  parcourir  toutes  ces  habi- 
tations, dont  les  peintures,  à  peine 
sorties  de  terre ,  ont  conservé  les  cou- 
leurs les  plus  vives.  Les  amis  des  arts 
doivent  rendre  grâces  aux  conserva- 
teurs de  Pompeï ,  car  c'est  ici  que  l'on 
a  apporté  plus  de  soins  à  couvrir  de 
toits  les  restes  si  intéressans  de  la  ville 
ressuscitée. 

Dans  cette  rue  de  Mercure  on  a 
trouvé  un  grand  nombre  de  squelettes, 
une  petite  chatoe  en  or  émaillé ,  qua- 
tre bracelets  ,  quatre  anneaux  d'or, 
une  pièce  d'or àleffigie de  Yespasien, 
soixante-trois  monnaies  d'ai^nt  et 
vingt-huit  de  bronze  \ 

Le  blé  chez  les  Romains ,  comme  chez 
les  modernes  Italiens ,  formait  la  princi- 
pale base  de  la  nourriture.  Avant  la 
guerre  contre  Persée,  roi  de  Macédoine, 
il  n'existait  point  de  boulanger  dans 
Rome,  chaque  famille  faisait  son  pain 
chez  elle,  usage  encore  existant  dans 
le  royaume  de  Naples.  Dans  la  classe 
peu  aisée  on  chargeait  les  femmes  de 
ces  fonctions  ;  chez  les  riches  c'étaient 
les  esclaves,  qui  réduisaient  ainsi  le 
blé  en  farine  au  moyen  de  pilons  ;  par 
la  suite  des  boulangers  s'acquittèrent 
de  ce  travail^  ils  furent  appelés  pour 
cela pistores ,  et  leur  établissement pii^- 

I  Soayent  nous  passons  sons  silence ,  ainsi  que 
nous  le  fauons  ici ,  le  détail  des  peintures ,  sta- 
tles,  %arines,  candélabres  et  autres  objets 
précieux  qui  ont  été  recueillis  dans  les  fouilles. 
On  conçoit  en  effet  que  ce  détail  deviendrai! 
très-fastidieux  à  force  de  répétition. 
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trinum.  Les  moulins  étaient  connus  en 
Grèce  et  en  Asie,  long-temps  avant 
que  leur  usage  fut  introduit  en  Italie, 
et  Rome  n'en  dut  la  connaissance  qu'aux 
victoires  de  Paul  Emile  qui  les  importa 
de  la  Grèce. 

Par  ce  .mot  moulin ,  qu'on  n'aille  pas 
se  figurer  les  machines  que  nous  con- 
naissons :  un  moulin,  chez  les  Anciens, 
était  formé  de  deux  pierres  volcaniques 
dont  une  à  hase  ronde  et  taillée  en  py- 
ramide, s'adaptantdans  le  creux  d'une 
autre  pierre  taillée  en  douhle  enton- 
noir et  de  la  forme  d'un  sahlier.  En  fai- 
sant tourner  cette  dernière  au  moyen 
de  deux  anses  latérales  (  voyez  la  fi- 
gure, Planche  65)  que  traversaient 
deux  barres  de  bois ,  le  grain  versé 
dans  l'entonnoir  supérieur  tombait  par 
un  trou,  entre  l'entonnoir  renversé  et 
la  pierre  conique ,  et  le  mouvement  de 
rotation  le  réduisait  en  farine.  L'in- 
térieur de  la  pierre  creuse  est  doublé 
enfer,  et  le  cône  de  celle  inférieure 
traversé  par  un  pivot  en  même  métal. 
On  employait  aussi  pour  tourner  les 
moulins  des  gens  à  gages.  Plante , 
réduit  par  la  misère  à  gagner  sa  vie 
du  travail  de  ses  mains,  fut  long-temps 
occupé  à  ce  rude  métier ,  et  c'est  dans 
les  intervalles  qu'il  trouva  le  temps  de 
composer  quelques-uns  de  ses  incom- 
parables ouvrages.  Par  la  suite  on  y 
condamna  les  malfaiteurs,  et  l'art  ayant 
fait  des  progrès ,  l'on  y  appliqua  des 
bétes  de  somme. 

La  boutique  que  nous  voyons  ici  est 
à  gauche  sur  la  voie  domitienne.  Elle 
contient  trois  moulins,  une  petite 
écurie  pourles  chevaux  employés  à  les 
faire  agir,  et  auxquels  on  bandait  les 
yeux  ;  des  fours  où  cuisait  le  pain , 
des  vases  pour  contenir  l'eau ,  des 
amphores  pour  la  farine  et  des  mon- 
ceaux de  grains.  Ces  fours  diffèrent 
si  peu  de  ceux  aujourd'hui  en  usage , 
N. 


qu'en  les  réparant  il   serait  aisé  de 
s'en  servir  encore. 

On  y  a  retrouvé  jusqu'à  des  pains; 
sur  l'un  d'eux ,  de  huit  pouces  de  dia- 
mèl  re ,  sont  tracés  ces  mots  :  «  Siligo. 
grauii  »  ;  sur  d'autres  :  «  E.  cicera.  » 
Par  siligo  on  entendait  une  farine 
blanche ,  peu  nutritive  ;  il  est  à  croire 
que  c'est  le  seigle.  Cicera  voulait  dire 
des  pois-chiches ,  qu'apparemment  on 
mêlait  avec  la  farine.  «  La  faim  fit 
trouver  tendre ,  même  jusqu'à  ce  mau- 
vais pain  de  seigle.»  (Sénèque ,  1. 123.) 

L'abbé  Barthélémy  prouve  que  ces 
marques  étaient  ordonnées  par  la  po- 
lice pour  désigner  l'espèce  de  farine 
dont  on  se  servait.  Elles  étaient  formées 
par  des  lettres  séparées. 

Puisque  la  rencontre  de  la  boutique# 
du  boulanger  m'a  engagé  à  parler  d'un 
objet  de  première  nécessité,  je  reviens 
sur  le  logement  des  Romains,  et  j'a- 
jouterai quelques  réflexions  qui  com- 
pléteront ce  que  j'ai  dit  en  décrivant  la 
maison  de  Pansa. 

Les  maisons  des  premiers  Romains 
furent ,  dans  l'origine,  très-petites.  Les 
portes  restaient  ouvertes  pour  éclairer 
pendant  le  seul  repas  qui,  dans  des 
temps  de  frugalité,  suffisaient  à  ces 
guerriers  pauvres  et  sobres.  A  mesure 
que  la  civilisation  et  le  luxe  s'introdui- 
sirent chez  eux ,  ils  les  agrandirent  de 
telle  sorte ,  qu'y  loger  quatre  cents  es- 
claves ne  fut  plus  regardé  comme  une 
chose  extraordinaire.  On  les  entoura 
de  jardins  ombragés ,  et  leur  décoration 
intérieure  dépendit  du  goût  et  de  l'o- 
pulence du  propriétaire.  Auguste, 
dont  Tindulgence  n'alla  jamais  jusqu'à 
tolérer  les  extravagances  de  ce  genre , 
entreprit  d'y  poser  des  bornes;  il  fixa 
la  hauteur  des  maisons  à  soixante-dix 
pieds  ;  mais  ce  règlement  fut  souvent 
éludé.  Cette  infraction  amena  de  l'irré- 
gularité dans  la  symétrie  des  édifices , 
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au  poitit  que  rincendie  arriré  sous 
Néron  fut  presque  considéré  comme 
un  bien^  puisque,  obligé  de  rebâtir 
Rome  5  on  en  fit  pour  la  première  fois 
une  ville  régulière.  L'uniformité  de  plan 
n'entraîna  pas  l'uniformité  de  détails^ 
mais  il  est  des  idées  de  conrenances  et 
de  bien^tre  que  les  Anciens  ignorèrent 
entièrement  ;  ainsi ,  jamais  ila  ne  su* 
rent  ce  qu'était  une  cheminée,  et  ils 
ne  connurent  point  les  fenêtres  sur  la 
rue.  Presque  toutes  leurs  chambres,  ne 
recevant  le  jour  que  parla  porte,  lors«^ 
qu  elle  était  fermée ,  ils  étaient  plongés 
dans  uûe  obscurité  complète. 

A  la  vérité  les  Romains  et  les  Grecs 
he  sont  pas  des  peuples  qu'il  faut  voir 
chez  eux.  C'est  au  forum  et  sous  les 
portiques  qu'il  faut  aller  les  chercher. 
Ils  aimaient  la  grandeur  et  la  magnifi* 
cence  dans  les  édifices  publics^  princi-* 


sister  pendant  des  sièdes  !  quelle  régo* 
iarité  dans  le  dessin  !  quelle  grâce  dam 
les  poses  !  quelle  variété  dans  l'expres- 
sion! Mais  aussi  remarquons  que  le 
goût  des  décorations  était  général  chez 
eux.  Pauvres  ou  riches,  tous  déooraient 
de  peintures  leurs  maisons,  leurs  cham* 
bres,  leurs  murs  extérieurs  et  inté- 
rieurs. Et  ces  mosaïques  qui  reviennent 
partout!  quelles  sommes  n'exigerait 
pas  aujourd'hui  le  pavé  d'un  seul  de 
nos  appartemens  !  Cependant  nous  la 
trouvons  à  chaque  pas ,  non^senlement 
à  Rome ,  mais  dans  tous  les  lieux  qui 
ont  été  habités  par  les  Romains* 

La  PL  67  représente  un  panneau  de 
décoration ,  pris  dans  la  villa  de  Dio* 
mèdes.  Elle  peut  donner  une  idée  des 
peintures  qui  ornaient  les  édifices  des 
personnages  riches  i  Le  fond  de  la  par- 
tie principale  est  de  couleur  fauve, 
paiement  dans  ceux  destinés  au  culte     Celui  du  ceintre  est  lilas.  La  plinthe  du 


de  la  Divinité  ;  mais  dans  leurs  habi-* 
tationé  ils  se  contentaient  du  néces- 
saire. 

Vitruve  est  le  seul  auteur  de  l'anti- 
quité qui  nous  donne  des  détails  géné- 
raux sur  les  maisons  ;  mais  son  traité 
ne  nous  est  pas  parvenu  avec  les  û* 
gures  qui  contribuaient  à  l'expliqueré 
Pompeï  est  donc,  pour  l'antiquaire, 
un  livre  vivant  qui  a  manqué  à  ceux 
qui  nous  précédèrent.  Nous  y  vôyonê 
des  maisons  construites  et  habitées 
dans  le  temps  que  Vitruve  écrivait ,  et, 
son  ouvrage  à  la  main,  nous  pouvons  les 
parcourir;  l'œil  nous  donne  l'explica- 
tion des  passages  que  l'esprit  n'a  pu 
comprendre. 

Combien  nos  peintures  sont  infé- 
rieures à  celles  que  nous  retrouvons 
dans  Pompeï  !  Quel  art  dans  la  compo-^ 
sition  de  ces  couleurs  qui  ont  la  trans- 
parence du  cristal,  et  qui,  malgré 
l'humidité  de  la  terre  dans  laquelle 
elles  sont  restées  enfouies ,  ont  pu  ré- 


bas,  sous  les  guirlandes,  est  violet-bleu. 
Les  panneaux  du' haut  sont  de  divers 
bleus ,  et  ceux  du  bas  d'un  rouge  bril- 
lant. Les  colonnettes  sont  bleu-foncé, 
et  tous  les  sujets,  d'nn  dessin  char- 
mant ,  ont  les  couleurs  qui  leurs  sont 
propres.  L'ensemble  des  couleurs  est  en 
harmonie.  Nous  pourrions  donner  mille 
exemples  variés  pris  à  Potnpeletà  Her- 
culanum;  on  serait  étonné  de  la  ferti- 
lité d'imagination  des  artistes  anciens. 
Aussi  les  avons-nous  copiés  dans  nos 
décorations  d'appartemens,  et  ce  n'est 
pas  l'époque  où  nous  avons  mon^  le 
moins  de  goût. 

L'art  de  la  statuaire  ne  le  cédait 
guères  à  celui  de  la  peinture.  Combien 
de  figures  en  bronze ,  de  petites  statues 
d'Hercule,  de  Pallas,  de  Jupiter,  de 
Mercure,  placées  au  devant  des  portes 
des  maisons ,  ou  comme  limites  de 
leurs  héritage!  Longue  serait  l'énumé- 
ration  de  tous  les  objets  qui  mettent  â 
portée  de  juger  à  quel  point  ils  cslti^ 


I   I 


r.    !.'" 


1..-*     MjSsJ     -'  ;'.  ••••      iV" 


't  s  ...uj'    ?r_'t.   !• 


».  t*:   ^|-  :    M  •<    î'r;!*  tni  :  - 


.  f  '  \ 


.1'  '«.oHiM  'l's  rit  N(*<«  1  i;  l  ^r.v*  *''-^  '  ■ 
:     •     M  'ï-^rinr!'»     .isl    l't'    <"'».. t'J-     ici     ' 


►fj.   ,.  <  .-mî: 


f  ' 


.  :-^  t      i 


'  •  '  • .  »   .  •"  .'S*  ^      »  :    »      '.1  j    •■; 

»•   '  •«■  P  :  ^11  .-<r  ;!■»  *■'<.  «i.i»'     ••'  .^  •  J   ' 

t 


.    l—r 


.  I   l' 


67. 


ramPi 


POMPEL 


i67 


vàientles  beaux-arts,  et  combien  ils  les 
avaient  perfectionnés. 

A  la  térité  Tart  de  construire,  du 
moins  à  Pompel,  n'offre  pas  le  même 
degré  de  perfection;  peut-être  la  loca*> 
lilé  en  est'^elle  cause.  De  bonnes  fon*- 
dations,  des  murs  solides  n'j  ont  pas 
été  regardés  comme  indispensables,  et 
le  talrat  de  Tarchitecte  a  dû  plutôt  se 
diriger  sur  les  moyens  de  préserrer  de 
la  cbaleur.  Aussi  ne  trouvons-nous 
dans  PompèK  q[ue  des  maisons,  dont  un 
enduit,  plus  ou  moins  épais,  recouvre 
des  murs  tnal  construits ,  en  mauvaises 
briques  jointes  ensemble  par  un  ci«- 
ment ,  et  dont  l'épaisseur  ne  correspond 
pas  méfne  à  l'usage  auquel  ils  étaient 
destinés  ;  c'est  à  cet  enduit  qu'ils  sont 
redevables  de  leur  conservation ,  il  les 
préservait  de  l'humidité  ,  qui  seule 
était  à  craindre. 

L'architecture  des  maisons  nous 
étant  connue ,  nous  pouvons  aisément 
nous  représenter  les  convives  prenant 
leur  repas  ;  nous  n'avions  encore  à  ce 
sujet  que  des  notions  vagues. 

Au  milieu  de  la  salle  à  man/^er 
«  triclinium  »  s'élevait  une  table  en 
bois  de  citronnier ,  d'ébène ,  d'ivoire 
ou  de  bronee.  Les  convives  Sur  leurs 
lits  étaient  plaeés  autour,  mollement 
appuyés  sur  des  coussins  couverts 
d'étolfes  précieuses  brodées  en  or. 

Les  re]>âs  se  composaient  de  trois 
services  :  le  premier  en  œufs ,  olives , 
huttres,  salades,  et  autres  hors-d'œu* 
Tre;  le  secoftd)  en  ragoûts,  poissons 
et  yiandes  rôties  ;  enfin ,  le  troisiètne^ 
en  pâtisserie,  mets  sucrés  et  fruits, 
ordonnance  qui  se  rapproche  plus  ou 
moins  de  celle  que  nous  observons  i 
mais  il  noué  était  difficile  de  nous  for- 
mer une  idée  de  leur  cuisine.  A  la 
vérité  Horace  parle  souvent  de  repas  5 
mais  comme  ce  n'est  que  sur  le  ton  de 
la  satire ,  nous  ne  pouvions  nous  en 


rapporter  à  lui.  Voici  qu'une  fresque  à 
Pompeï  vient  à  notre  secours  et  nous 
permet  d'asseoir  quelques  idées  à  ce 
sujet. 

Sur  une  table  est  servi  un  large  pla- 
teau carré.  Aux  quatre  angles  sont 
quatre  paons  dont  les  ailes  déployées 
forment  un  vaste  dôme.  Entre  ces 
paons  sont  placés  quatre  homards ,  le 
premier  tenant  dans  ses  pinces  un  œuf 
bleu,  le  second  une  huître,  le  troi- 
sième un  loit ,  et  le  quatrième  un  pa- 
nier de  sauterellesi  Cet  immense  pla- 
teau est  accompagné  de  quatre  autres, 
chargés  de  poissons ,  de  perdrix ,  de 
lièvres  et  d  écureuils ,  chacun  leur  tête 
entre  leurs  pâtes  et  nageant  dans  la 
sauce  ;  viennent  ensuite  une  rangée 
de  jaunes  d'œufs,  une  de  pèches,  de 
petits  melons  et  de  cerises,  et  enfin  une 
autre  de  légumes  de  différentes  espèces. 
Dans  les  banquets  ordinaires,  lors* 
que  tous  étaient  égaux  en  dignité ,  le 
maître  de  la  maison  se  plaçait  au  mi- 
lieu, et  les  hôtes  indifféremment,  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche.  Dans  les  occa- 
sions solennelles,  telles,  par  exemple, 
que  l'invitation  faite  à  un  consul  ou  à 
tout  autre  magistrat,  celui-ci  occupait 
la  place  d'honneur ,  les  maîtres  de  la 
maison  Tenaient  ensuite ,  de  chaque 
côté  les  invités  et  la  tourbe  des  para«- 
sites.  Les  convives  placés»  on  lettf 
présentait  une  couronne  de  fleurs  ar** 
rosée  de  parfums ,  après  quoi  on  fai- 
sait les  libations  en  l'honneur  deè  pé-> 
nates  et  des  divinités  hospitalières. 
L'on  élisait  ensuite  ou  on  ti^it  ail 
sort  un  tatiarcham,  ou  roi,  qui  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  fête  exerçait 
une  autorité  suprême. 

0aem  Vénus  arbitrnm 

Dket  bibendi 

HoR.f  A'^*  it,  oéL  5, 

Qael  est  le  roi  que  Vénas  donne 

A  cette  troupe  de  buveurs. 

Trad.àtDàtv, 
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Les  vins  portaient  le  nom  des  con- 
suls sous  lesquels  ils  étaient  faits. 

Tant  qu'on  s'en  tint  à  ces  coutumes 
joyeuses ,  il  n'y  eut  rien  de  reprében- 
sible  ;  mais  lorsque  plus  tard  la  sen- 
sualité et  les  excès  usurpèrent  la  place 
de  la  tempérance  et  de  la  frugalité , 
c'est  alors  que  les  repas  devinrent 
condamnables.  Ces  fêtes  semblaient 
incomplètes  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
accompagnées  et  suivies  de  scènes  où 
l'bumanité  et  les  mœurs  fussent  égale- 
ment outragées  ;  souvent  des  gladia- 
teurs teignirent  de  leur  sang  le  plan- 
cber,  où  précédemment  on  se  contentait 
de  répandre  des  libations.  D'autres  fois 
eurent  lieu  des  scènes  de  turpitude , 
sur  lesquelles  il  est  mieux  de  tirer  le 
rideau  !  Au  moment  de  quitter  la  table, 
une  coupe ,  consacrée  au  dieu  du  som- 
meil ,  circulait  à  la  ronde  ;  on  invoquait 
ce  dieu  en  faveur  des  convives ,  à  qui 
l'on  distribuait  des  présens  qu'ils  em- 
portaient eux-mêmes ,  ou  qu'on  faisait 
porter  cbez  eux  par  des  esclaves. 
Martial  fait  allusion  à  cet  usage. 

Prsmia  conyiyœ  det  sua  qaisqne  suo. 
Lib.  XIV,  ep.  i, 

Qae  chacun  fasse  ses  préseos  à  son  conyive. 

Après  cette  digression,  nous  allâmes 
visiter  le  temple  Grec ,  le  plus  antique 
et  le  plus  majestueux  qui  ait  été 
construit  à  Pompeï.  A  peine  peut-on 
discerner  entièrement  son  étendue, 
qui  est  un  carré  long  de  quatre-vingt- 
onze  pieds,  et  de  cinquante-trois  de 
large.  La  façade  était  décorée  de  buit 
colonnes  de  l'ordre  dorique  employé 
àPestum,dequatre  pieds  de  diamètre, 
et  construites  en  tuf,  ainsi  que  les 
onze  qui  ornent  cbaque  côté. 


vrage  des  Étrusques.  Vitruve  le  décrit 
et  indique  sa  position  non  loin  dei 
théâtres  dont  en  effet  il  est  très-voisin. 

Des  débris  d'immenses  colonnes  can- 
nelées s'y  voient  encore,  ainsi  qae 
trois  autels  du  c6té  de  l'orient  ;cdui 
du  centre  est  plus  petit  ;  il  était  destiné 
probablement  au  feu  sacré.  Ceux  des 
côtés  sont  larges ,  bas  et  constroits  en 
forme  de  sarcophages.  Cette  espèce 
d^autel,  ara^  était  celui  où  l'on  brûlait 
ies  victimes.  A  côté  est  un  massif  bas 
et  circulaire ,  qui  semble  avoir  été  con- 
sacré à  recevoir  les  cendres.  Il  en  existe 
ainsi  dans  tous  les  parvis  des  temples 
païens.  Celui-ci  était  couvert  et  avait 
une  inscription  osque,  où  on  lisait 
que  Nitribius,  pour  la  deuxième  fois 
grand  prêtre  ou  chef  des  magistrats, 
fit  construire  le  péristyle,  oubidental, 
dénomination  appliquée  aux  lieui 
frappés  par  la  foudre ,  en  hocreur  aux 
Anciens,  qui  les  regardaient  comme 
voués  à  la  colère  céleste  et  y  sacri- 
fiaient des  brebis  de  deux  ans. 

Nous  redescendîmes  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  et ,  reprenant  nos  explora- 
tions où  nous  les  avions  laissées  la 
veille*,  nous  nous  trouvimes  dans  la 
voie  domitienne,  à  c6té  de  la  maison 
d'Actéon ,  ou  de  Salluste. 

Cette  maison  est  désignée parcesdeox 
noms  ;  le  premier  lui  vient  d'une  pein- 
ture trouvée  sur  un  des  murs  de  Tinte- 
rieur  ;  le  second ,  parce  qu'on  a  trouw 
des  preuves  qu'elle  avait  appartenu  a 
un  personnage  nommé  Salluste.  EU^ 
est  une  des  plus  grandes  de  la  voie  do- 
mitienne, et  quoique  sa  forme  soiti^ 
régulière,  sa  distribution  ressemble,  à 
peu  de  chose  près,  à  celle  de  Pansa. 
A  gauche  de  la  porte  d'entrée  est  une 
boutique,  dans  laquelle  on  a. trouve 


On  reconnaît  dans  ce  temple,  qui 
parait  avoir  été  dédié  à  Hercule,  la  desfours,  des  tables,  six  trous  ou  four- 
plus  noble  construction  du  style  grec ,  neaux,  et  des  amphores  qui  contenaient 
et,  selon  l'opinion  de  Romanelli,  l'ou-  des  olives,  de  l'huile,  du  poisson  salé, 
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et  beaucoup  de  vin;  on  peut  supposer  présentant  Mars  et  Vénus,  et  FAmour. 

que  cette  boutique  était  un  restaurant.  Entre  ces  deux  chambres  est  un  espace 

D'après  Claverius,   les   Anciens  fai-  couvert  dont  les  fresques  représentent 

saient  bouillir  leurs  vins  ;  il  ne  serait  la  métamorphose  d'Actéon. 

donc  pas  surprenant  de  voir  des.  fours  Les  opinions  se  partagent  au  sujet 

dans  le  lieu  où  le  propriétaire  en  aurait  de  cette  partie  de  la  maison  de  Sat 

établi  la  vente.  luste  ;  les  uns  veulent  que  ce  soit  le 

Comme  chez  Pansa,  le   cavasdium  jpnécée ,  ou  appartement  des  femmes , 

contint  un  impluvium,  dans  Tinté*  d'autres  que  ce  fut  un  venereum,  lieu 

riieur  duquel  on  a  trouvé  une  belle  où  les  Romains  se  retiraient  pour  ce 

biche  en  bronze,  jetant  de  l'eau  dans  lébrer    des    mystères,    qui    faisaient 

une   coupe  de  marbre  grec  ;  à  cheval  partie  de  leur  religion  et  de  leur  culte 

sur  cette   biche  était  un  jeune  Her-  à  la  déesse  de  Paphos.  Quoi  qu'il  en 


cule.  Une  des  chambres  avait  des 
fresques,  représentant  des  masques 
cpmiqiips,  des  oiseaux  et  des  quadru* 
pèdes ,  sur  des  fonds  de  coulisurs  va- 
riées.  A  la  gauche  du'cavssdium  étaient 
les  appartemens  iptimes ,  qui  n'ont  pas 
di^  pieds  carrés.  Oi»  y  a  trouvé  une 
petite  idole ,  mi  vase  en  or ,  douze  m&t 
daill^s  en  bropze  de  Vespasien,  et 
huit  petites  colppnes  également  en 
bronze,  qui  semblent  avoir  fait  partie 
d'un  lit. 

Sur  1(B  devant  de  la  maison  est  le 

ixistus  9  d*où  on  va  au  jardin  par  deux 

escaliers ,  séparés  par  un  ^indarium , 

ou  mur  double  élevé  de  trois  pieds, 

tout  couvert  de  peintures ,  et  formant 

une  espèce  de  caisse  remplie  de  terre , 

et  destinée  k  recevoir  des  fleurs.  Dans 

le  jardin  était  d'un  côté  une  volière, 

de  l'autre  une  salle  à  manger  avec  un 

piédestal    pour  recevoir   une   table; 

à  côté  un  petit  bain  «  nympheo  » ,  et 

une  fontaine. 

Dans  cette  maison  est  un  second 
corps  de  bâtiment  composé  de  deux 
cours,  dont  l'une  est  entourée  d'un 
portique  formé  par  huit  colonnes  oc- 
togones peintes  en  rouge;  au  milieu 
est  un  impluvium,  et  aux  deux  angles 
deux  chambres ,  dont  une  décorée  d'un 
beau  pavé  de  marbre  africain  de  diffé- 
rentes couleurs ,  avec  des  fresques  re- 
N. 


Spit ,  cette  partie  est  ici  parfaitement 
isolée. 

I^a  maison  de  Salluste  parait  avoir 
été  décorée  plus  éléganunent  que  celle 
de  Pansa;  tout  porte  à  croire  qu'elle 
a  été  fouillée  par  les  Anciens  eux- 
mêmes,  car  on  n'y  a  presque  rien 
trouvé.  Dans  une  ruelle  à  côté  était  le 
squelette  d'une  femme ,  qu'on  suppose 
avoir  été  la  maîtresse  de  la  maison ,  et 
trois  autres  squelettes ,  probablement 
de  ses  esclaves  ;  on  a  retrouvé  aussi  un 
petit  miroir  d'argent ,  que  les  femmes 
en  Grèce  portaient  toujours  avec  elles  , 
trois  anneaux  d'or,  don  t  un  avec  une  aga- 
the  transparente,  sur  laquelle  étaient 
gravés  un  cheval,  des  boucles  d'oreilles, 
un  collier  composé  de  chaînes  d'or , 
cinq  bracelets  de  même  métal,  et  trente- 
deux  pièces  de  monnaie. 

Dans  la  maison  de  Salluste ,  entre 
autres  objets  curieux,  on  a  trouvé  une 
lampe  de  la  forme  d'une  barque  avec 
six  becs  de  chaque  côté. 

On  laisse  la  rue  pour  entrer  dans 
une  ruelle,  au  milieu  de  laquelle  est 
une  pierre  pour  faciliter  le  passage 
pendant  la  grande  pluie.  On  rencontre 
fréquemment  à  Pompeï  de  ces  pierres 
fixées  dans  le  pavé.  Une  inscription 
sur  lé  mur  indique  de  suite  à  gauche 
la  maison  de  Modeste  ^  qui  nous  don- 
ne une  idée  des  maisons  ordinaires  de 
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Pompeï.  Ici  rien  no  se  rapproche  de  cel- 
les que  nous  avons  visitées  ;  c'est  l'habi- 
ta tion  non  d'un  riche,  mais  d'un  hom- 
me d'une  fortune  médiocre.  Cependant 
toujours  des  fresques.  Celle  du  mur 
extérieur  représentait  Ulysse  repous- 
sant le  breuvage  qui  lui  est  offert 
par  Circé.  Gomme  ce  Modeste  paraît 
avoir  été  un  marchand  de  liqueurs, 
quelques  personnes  veulent  voir  dans 
cette  peinture  ce  que  nous  nommerions 
aujourd'hui  une  enseigne. 

£n  face  de  cette  habitation  en  est 
une  autre  qu'on  a  nommée  maison  des 
Fleurs  ou  du  sanglier,  à  cause  d'une 
mosaïque  sur  le  seuil ,  représentant  un 
sanglier .  poursuivi  par  un  chasseur  et 
par  un  chien,  et  des  peintures  de 
nymphes  folâtrant  au  milieu  des  fleurs. 

Revenant  dans  la  voie  domitienne, 
nous  trouvâmes  la  boutique  d'un  ma- 
réchal ferrant  ou  charron.  Sur  le  de- 
vant était  une  enseigne  pareille  à  celle 
de  Modeste. 

Après  quelques  maisons  ruinées  et 
auxquelles,  on  ne  s'arrête  pas,  nous 
vimes  celle  de  C.  Julius  Poljbe^  spa- 
cieuse et  ornée  de  deux  vestibules  et 
d'un  atrium  entouré  d'un  portique, 
autrefois  fermé  par  des  cloisons  et  des 
vitres.  On  y  voit  des  mosaïques,  des 
peintures  et  sur  les  murs  cette  inscrip* 
tion  :  «  Equanus  et  Vatia  se  recom- 
mandent au  duumvir  G.  Jul.  Polybe  »  • 

Un  auteur,  qui  en  181 1  a  publié 
une  traduction  nouvelle  des  fables  de 
Phèdre ,  a  émis  l'opinion  que  Polybe 
n'est  autre  que  Phèdre,  qui,  pour  fuir 
la  persécution  de  Tibère,  s'était  re- 
tiré à  Pompeï  \  dans  ce  cas  Phèdre 
n'aurait  été  qu'un  surnom.  D'après  lui 
encore,  ce  Vatia  serait  celui  que  nom- 
me Sénèque,  ép.  55,  et  qui,  pour  les 
mêmes  motifs,  vint  dans  la  Campanie. 

Bientôt  après ,  en  tournant  le  coude 
que  fait  la  voie  domi  tienne  ou  consu- 


laire ,  dans  la  partie  appelée  rue  de 
l'Arc  et  en  face  des  thermes  publics, 
nous  rencontrons  Thabitation  appelée 
par  les  uns  maison  du  Poète  dramati- 
que, et  par  d^SLnires  maison  Homérique^ 
casa  Omerica  (PI.  68). 

C'est  une  des  plus  richement  ornées 
et  des  plus  élégantes  qui  aient  été  trou- 
vées jusques  à  ce  jour  à  Pompeï.  Un 
pavé  en  mosaïque  sur  le  seuil  de  la 
porte  d'entrée  représente  un  chien  en- 
chaîné ,  avec  ces  mots  cave  ganem  ;  sur 
le  mur  à  droite,  et  près  de  l'entrée,  on 
trouva  des  peintures  représentant  Thé- 
tis  et  Achille  ienfant,  Hélène  rendae 
à  Ménélas,  et  la  dernière  entrevue 
d'Achille  et  de  Briséis ,  une  des  plus 
jolies  peintures  antiques  qu'on  pos- 
sède. La  partie  inférieure  a  été  muti- 
lée ',  mais  la  tête  de  Briséis  et  beaucoup 
d'autres,  qui  sont  superbes,  n'ont  re- 
çu aucune  injure.  Des  artistes  ont  as- 
similé ces  fresques  aux  chefs-d'œuvre 
de  Raphaël.  On  les  a  transportées  au 
musée. 

Sur  le  mur  à  gauche  on  trouva  une 
Vénus  ressemblant  un  peu  à  la  Vé- 
nus de  Médicis ,  à  ses  pieds  une  co- 
lombe  tenant  une  branche  de  myrte 
dans  son  bec.  Les  figures  de  femmes 
dans  ces    peintures  antiques  portent 
toutes  sur  le  doigt  annulaire  des  ca- 
mées, taillés  en  anneaux  romains,  et 
supposés  être  des  emblèmes   de  fa- 
mille ,  ce  qui  a  fait  conjecturer  que  ces 
figures  étaient  des  portraits.  Sur  un 
des  côtés  du  rectangle  on  a  trouvé  une 
peinture  représentant   Dédale  volant 
vers  la  grande   Grèce  ,  et    Icare  se 
noyant  dans  la  mer  Egée,  une  divinité 
marine  s'efforce  de  le  sauver.  De  ce 
côté  sont  également  de  petites  cham- 
bres décorées  de  peintures.  Dans  l'une 
sont  des  guerriers  à  pied  et  des  ama- 
zones sur  des  chars.  Sous  la  frise,  une 
Néréide  appuyée  sur  un  taureau  ma- 
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rin  qu'elle  semble  caresser.  Vis-a-vis 
est  un  tableau  obscène  que  Ton  a  sa- 
gement recoùyert  avec  des  plancbes. 
Dans  une  autre  chambre ,  im  Amour 
pécheur,  Ariane  abandoxmée  et  Nar- 
cisse. 

Dans  le  tablinum,  une  peinture  mé- 
diocre en  elle  -  même  nous  parut  in- 
téressante par  le  sujet.  C'est  celle  qui 
a  fait  nommer  cette  maison  «  maison 
du  Poète  » . 

Un  esclave  est  assis  et  fait  la  lec- 
ture devant  six  personnages  ,  deux 
desquels,  Apollon  et  Minerve,  sem- 
blent l'encourager.  Dans  cet  esclave 
on  a  cru  recoxmattre  Térence.  Le  pavé 
est  une  mosaïque  et  formait  plusieurs 
tableaux.  Celui  du  milieu,  transporté 
au  musée,  et  dont  j'ai  un  dessin  sous 
les  yeux ,  représente  un  coragium  ou 
portique  derrière  la  scène,  hecoragus^ 
ou  directeur  du  théâtre ,  distribue  aux 
acteurs  des  masques  et  des  costumes. 
Dans  le  fond  on  apierçoit  les  colonnes 
du  théâtre.  Un  joueur  de  flûte  ajuste 
son  instrument,  à  côté, est  une  chaise 
recouverte  en  pourpre,  sur  laquelle 
est  un  masque  ;  elle  est  probablement 
destinée  pour  Ja  scène.  Le  directeur 
prend  un  des  trois  masques  qui  sont 
sur  un  escabeau  h  ses  pieds.  Les 
choristes  ont  déjà  reçu  les  leurs  ;  ils 
sont  nus  et  n'ont  qu'une  ceinture  en 
peau.  L'un  d'eux,  prêt  à  se  masquer, 
écoute  le  directeur  qui  lui  adresse  la 
parole;  un  autre  se  revêt  d'une  tuni- 
que et  se  fait  aider  par  son  compagnon. 

Plus  loin  est  un  péristyle  entouré 
de  colonnes  avec  leurs  chapiteaux, 
d'une  forme  nouvelle  et  élégante,  et 
terminé  par  un  lararium  où  sont  des 
niches  pour  les  dieux  Lares  et  les  au- 
tres déités  de  la  famille.  On  y  a  trouvé 
un  petit  faune;  lexèdre  esta  droite 
du  péristyle.  Il  a  été  trouvé  décoré  de 
fresques. 


L'édifice  a  deux  étages  et  deux  bou- 
tiques communiquant  avec  le.  vesti- 
bule. Dans  les  boutiques  on  a  trouvé 
des  bracelets  et  d'autres  bijoux  de 
femmes,  des  moinnaies  d'or  et  dar^ 
gent,  et  divers  ustensiles  en  poterie 
et  en  bronze,  un  petit  poêle  portatif 
d'une  forme  bizarre  et  une  magnifique 
lampe. 

L'abbé,  à  qui  son  goût  et  sa  position 
permettent  de  s'adonner  exclusivement 
aux  recherches  estétiques  et  archéolo- 
giques sur  les  Anciens ,  a  formé  une 
collection  qu'il  met  à  ma  disposition. 
C'est  un  assemblage  de  difTérens  in- 
strumens  ou  ustensiles,  dont  les  origi- 
naux ont  été  retrouvés  dans  Pompe!  ; 
il  s'est  plu  à  faire  exécuter  les  uns  en 
nature,  et  à  faire  peindre  les  autres, 
en  s'appliquant  à  en  deviner  et  à  en 
décrire  l'usage.  C'est  dans  cette  col- 
lection que  je  puise.  Laissant  de  côté 
des  objets  qui  déjà  ont  été  donnés  au 
public,  et  dont  beaucoup  de  recueils 
sont  remplis ,  je  vais  en  choisir  quel- 
ques-uns des  plus  communs,  dont  une 
grande  partie  provient  des  nouvelles 
découvertes,  et  dont  quelques  autres 
ont  été  dédaignés  par  les  auteurs  qui 
ont  parlé  de  Pompeï  jusqu'à  ce  jour. 

Les  n**',  de  I  à  6  (PI.  69)  sont  des 
instrumeus  d'agriculture  en  fer,  fau- 
cille, serpe,  couteau,  pioche. 
.  N"".  7  et  8 ,  deux  compas  «1  bronze. 
Le  compas,  appelé  par  les  Latins  circi- 
raii5,fut  inventé  par  Perdicus,fils  de  la 
sœur  de  Dédale. 

Les  n*".  9,  10  et  II  sont  des  frag- 
mens  de  peintures  indiquant  les  di- 
vers objets  dont  les  Anciens  se  servaient 
pour  écrire.  Le  n<>.  10  est  une  écritoire 
composée  de  deux  vases  joints  ensem- 
ble ;  l'un  destiné  à  contenir  l'encre 
noire,  rautre,la  rouL-e,  appelée  cinna» 
barîs  y  minium  ou  sinopis.  Un  de  ces 
vases  est  découvert;  de  côté  est  un  pe- 
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▼aient,  comme  nous,  seserYirdebnis 
et  d'ivoire. 

Le  peigne  en  bronze,  n».  i4,  était 
évidemment  destiné  à  retoiir  la  àït- 
veux  ;  sa  forme  demi-circulaire  D'arait 
rien  d'élégant,  tout  son  mérite  derait 
être  dans  les  omemens  qui  paraissent 
riches  et  très-compliqués  ;  l'anneau  qui 
est  au-dessus  servait  sans  doute  à  le 
retirer  avec  plus  de  facilité,  ou  à  rcte 
nir  un  voile;  il  paraît  que  de  tout 
temps  les  dames  italiennes  ont  porté 
leurs  peignes  d'une  forme  très-clevce, 


tit  anneau  ou  simplement  une  anse 
pour  le  suspendre  à  la  ceinture,  ainsi 
que  nous  le  dit  Horace.  Nous  voyons 
à  côté  le  roseau  taillé  en  pointe  avec 
lequel  on  écrivait  avant  d'avoir  adopté 
les  plumes  d'oie,  usage  qui  ne  d^ite 
que  du  cinquième  siècle.  Ce  roseau  fut 
nommé  calamos  par  les  Grecs,  par 
Celse,  calamus  scriptorius^  et  par  Apu- 
lée ,  calamus  chartarius.  Le  n*.  9  est 
un  livre  composé  de  plusieurs  tablettes 
enduites  de  cire,  sur  lesquelles  on  écri- 
vait avec  une  petite  pointe  stylum^ 

dont  l'extrémité  opposée  était  plate,     ce  qui,  en  grandissant  la  tète,  ajoute 
et  servait  à  effacer. 

On  nommait  ces  livres  tabellœ.  Il  y 
avait  d'autres  tablettes  qui  n'étaient  pas 
liées  entr'elles ,  alors  on  les  suspendait 
aux  colonnes.  On  en  voyait  un  grand 
nombre  dans  les  temples  de  Tricca,  de 

Gos  et  d'Épidaure ,  sur  lesquels  étaient     lant  pas  soustraire  à  la  vue  une  de  leurs 
écrits  les  remèdes  à  employer   pour     plus  grandes  beautés.  Leurs  peignes 

guérir  telle  ou  telle  maladie Hipo- 

crate  y  puisa  plus  d'un  aphorisme.  Le 
n*.  1 1  est  un  papyrus,  ou  volumen,  ou- 
vert et  roulé  des  deux  côtés  ;  les  caraci> 
tères  en  sont  presque  effacés,  mais  ils 
paraissent  latins. 

Le  n®.  la  est  une  espèce  de  coffre 
cylindrique  dont  le  couvercle  est  rete- 
nu par  des  courroies.  On  le  nommait 
scrinium  ou  capsula^  et  on  y  plaçait  les 
volumes  verticalement.  Ga tulle  s'excu- 
sait auprès  de  Manlius  de  ne  lui  avoir 
pas  envoyé  les  vers  qu'il  lui  demandait 
parce  qu'il  n'avait  qu'une  seule  cas- 
sette. 


encore  au  ton  sévère  de  leurs  figures; 
elles  sont  à  juste  titre  vaines  de  leur 
chevelure,  qu'elles  ont  en  général  fort 
belle,  et  presque  toujours  noire. Dans 
la  classe  du  peuple,  à  Naples,  dl« 
vont  nu-téte,  même  en  bivcr,  ne  toq- 


Hac  una  e  multis  capsula  me  secpûtur. 

Et  de  mes  cassettes  pombreoses 
Une  seule  ici  m'a  suivi. 

Le  n^.  i3  était  un  peigne  à  lisser 
les  cheveux ,  absolument  de  la  forme  et 
de  la  matière  des  nôtres,  en  corne  noire. 
Probablement  celte  matière  n'était  pas 
la  seule  qu'ils  employassent,  ils  de- 


sont  en  argent  doré  ou  en  corne,  mais 
alors  chargés  de  clinquans. 

Le  vase,  n«.  i5 ,  est  en  bronze,  m 
forme  est  de  celle  appelée  mesurt' 
Diota  est  le  nom  du  vase  n".  16. 

Le  n*.  17  est  un  vase  destine  à  con- 
tenir des  liquides. 

Len».  18  est  le  célèbre  Jtyton.?^ 
une  épigramme  de  Martial ,  nous  ap- 
prenons que  les  artistes  faisaient  sou- 
vent des  vases  avec  des  figures  p'u^* 
ou  moins  grotesques ,  et  leur  donnaient 
ensuite  des  noms  analogues;  e*esl  ainsi 
que  quelques-uns  portaient  celui  a« 
mormolicion  chez  les  Grecs,  et  de  ^ 
mia  et  mania  chez  les  Latins,  ce  qiu 
voulait  dire^  Jigure  à  faire  peur.  Dao- 
tres  tiraient  leur  nom  de  leur  forme 
seule.  Celui-ci,  enterre  cuite  et  de 
dix  pouces  de  haut,  était  de  l'espèce 
appelée  rhyta,  rhytoi ,  rhysides 
avait  la  forme  d'une  corne  dont  i« 
Anciens  se  servaient  dans  les  temps '«> 
plus  reculés,  au  lieu  de  verre.  Lebou^ 


il 
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en  était  percé,  et  le  buveur  était  obligé 
de  placer  son  doigt  sous  cette  ouverture 
pendant  qu'on  lui  versait  à  boire ,  après 
quoi ,  l'élevant  au-dessus  de  sa  boucbe, 
il  en  laissait  échapper  la  liqueur  ;  plus 
tard  on  eut  l'idée  d'adapter  une  ou 
deux  anses  à  ces  cornes ,  puis  on  cher- 
cfaa  à  les  embellir  par  des  peintures 
représentant  divers  animaux  ;  on  dis- 
posait l'extrémité  de  façon  à  en  faire 
des  têtes  de  bœufs,  de  cerfs  ou  autres, 
à  celui-ci  est  une  tète  d'aigle  avec  des 
oreilles  de  bélier;  les  artistes  de  ce 
temps  s'amusaient  avec  des  peintures, 
espèce  de  caricatures  quelquefois  d'une 
exécution  parfaite. 

Yoici,  n*.  19 ,  un  des  vases  en  bronze 
les  plus  élégaçs  qui  ait  été  retrouvé, 
tant  par  sa  forme  que  pour  lesornemeDs 
qui  le  décorent.  Il  est  haut  d'un  pied. 
JLes  deux  anses  mobiles  sont  mêlées 
d'argent  et  ciselées  dans  la  dernière  per- 
fection ;  baissées^  elles  se  dissimulent 
dans  le  rebord  ;  relevées,  elles  se  réunis- 
sent dans  le  haut,  et  servent  à  saisir 
le  vase  commodément,  et  à  le  transpor- 
ter sans  la  moindre  oscillation  de  la 
liqueur  qu'il  peut  contenir,  h  cause  de 
la  parfaite  observation  des  lois  de  l'é- 
quilibre. La  bordure  supérieure  est 
ornée  d'argent  et  semée  de  clous  en 


N«.  ao.  Ce  vase  en  bronze  était  des« 
tiné  aux  usages  domestiques,  il  servait 
à  porter  toute  sorte  de  liqueur  ;  il  n'est 
pas  inutile  d'observer  que,  quoique 
privé  d'omemens,  il  n'en  fait  pas  moins 
ressortir  les  idées  ingénieuses  des  An«- 
ciens.  Avec  quel  go&t  est  fait  ce  re« 
bord  aux  parois  supérieures  du  vase , 
et  ces  pointes  qui  entourent  les  an« 
neaux  par  où  passe  l'anse  !  Ces  pointef 
sont  faites  pour  empêcher  l'asse  de 
venir  eri  retombant  rayer  et  abîmer  le 
vase;  quel  travail  délicat  dans  le  seul 
ornement  qu'on  y  voit  ! 

N"".  21 .  Vase  en  bronze  de  huit  pou<» 
ces.  Sa  forme  est  très -belle  et  il  est 
simple  dans  les  ornemens. 

N"*.  aa.  V»se  en  bronze ,  haut  de 
dix  pouces  et  demi.  Si  l'on  en  ôte 
l'anse,  sa  forme  est  presque  celle  d'un 
cothurne  ;  il  est  d'un  fini  achevé;  mais 
ce  qui  le  rend  précieux ,  c'est  son  anse 
formée  d'une  branche  courbe  ornée 
de  feuillages ,  et  appuyée  dans  ses 
deux  rameaux  sur  deux  cornes  d  a- 
bQndance. 

Ce  vase,  par  ses  ornemens  et  ses 
emblèmes,  paraît  appartenir  à  ceux 
destinés  pour  le  vin ,  et  qui  auraient 
été  adoptés,  tant  dans  les  sacrifices 
que  pour  les  usages  domestiques.  Ce- 


or.  C'était  le  goût  de  Tantiqui  té  la  plus     pendant  leur  petitesse  paraîtrait  faire 
reculée.  Homère,  faisant  la  description     supposer  qu'on  s'en  servait  plus  par- 


du  sceptre  d'Achille,  dit  qu'il  était  or- 
né de  clous  dorés. 

Sur  les  deux  anses  est  gravé  le  nom 
de  la  propriétaire  du  vase,  Cornelia 
ChelidonCj  ce  qui  le  range  dans  la  classe 
de  ceux  appelés  litterati^  que  nous  tra- 
duirons par  lettrés. 

Plante  fait  allusion  à  cet  usage  lors- 
que, parlant  d'une  urne,  il  dit  : 

Zïam  hac  litterata  est  :  ab  se  canta  cnja  sit. 
RcD.,  act.  Il,  se.  5,  V.  21. 

Elle  eet  lettrée,  d elle-même  elle  dit  à  qa^ 
elle  appartient. 

N. 


ticulièrement  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses, peut-être  en  l'honneur  de 
Bacchus.  Alors  l'enfant  ailé  serait  un 
Bacchus.  Sa  jeunesse,  sa  beauté,  l'outre 
qu'il  tient  dans  ses  mains,  seraient  au- 
tant de  signes  auxquels  il  faudrait  le 
reconnaître.  Les  ailes  ne  pourraient 
pas  sembler  étranges,  puisque  souvent 
ce  dieu  est  représenté  avec  cet  attri- 
but. Pausanias  parle  de  Bacchus P^/Za, 
c'est-à-dire  ailé,  en  disant  qu'on  peut 
bien  lui  attribuer  des  ailes,  puisque  le 
vin  ranime  les  hommes  et  rend  leur 
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les  ailes  d'un 
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esprit  plus  léger  que 
oiseau. 

Celui  qui  ne  voudrait  pas  y  recon- 
naître Bacchus  pourrait  fort  bien  le 
prendre  pour  un  génie  bacchique.  Nous 
savons  que  les  Anciens  faisaient  de 
leurs  génies  autant  de  dieux  du  plaisir, 
et  leur  sacrifiaient  de  Vhuile,  du  vin, 
de  l'encens,  des  fleurs  et  des  fruits, 
jamais  du  sang,  parce  qu'on  le  croyait 
principe  de  la  vie.  Ce  n'avait  donc  pas 
été  sans  raison  qu'on  aurait  posé  uxk 
génie  sur  un  vase  destiné  à  contenir 
du  vin  ,  pour  indiquer  l'exaltation  à 
laquelle  porte  cette  liqueur,  qui  ani- 
me la  verve  poétique,  et  dont  l'effet 
fait  dire  à  Horace  : 

Foram  patealqne  Libonis 

Mandabo  siccis 

Ep.,  /.  lyep.  19,  p.  8. 

Voyez-le,  en  sa  bacchique  audace, 
Des  bois  da  Pinde  et  du  Parnasse , 
Chassant  les  timides  buveurs, 
Les  renvoyer  à  la  tribune 
De  Thémis  et  de  la  Fortune. 
Dàâu. 

Le  n*.  23  est  une  casserole  en  bronze 
d'un  travail  exquis.  L'ouvrier  semble 
avoir  pris  à  tâche  de  donner,  à  cet  us- 
tensile de  l'usage  le  plus  conunun, 
tous  les  enjolivemens  qui  pourraient 
orner  le  meuble  le  plus  élégant.  II 
servait  aussi  de.patère  pour  les  sacri- 
ficesl 

N"".  24.  Lanterne  de  forme  élégante 
et  même  riche;  de  chaque  côté  sont 
deux  petits  montans,  servant  à  assu- 
jettir les  carreaux  de  vitre  ou  autre  ma- 
tière qui  ferment  la  L'interne;  vient 
ensuite  le  récipient  de  l'huile  placé 
dans  une  petite  cavité  au  centre,  et 
attaché  par  une  pointe  de  fer.  Sa  bo- 
bèche mouvante  est  inclinée  et  percée 
afin  de  donner  passage  à  la  mèche ,  et 
en  même  temps  faire  couler  l'huile  dans 
le  récipient.  On  voit  aussi  un  couver- 
cle, un  anneau  rond  dont  on  se  servait 


quand  on  voulait  la  porter  à  la  main, 
et  dans  lequel  on  passait  aussi  des 
chaînes  pour  suspendre  ces  lanternes 
dans  les  vestibules  ou  dans  les  offices. 
Sous  le  u?.  !si5  sont  deux  vases  en 
verre  contenus  dans  deux  aulr^  en 
terre  cuite,  n'en  formant  qu'un  pro- 
pre à  les  recevoir.  Ces  vases  servaient 
sans  doute  à  contenir  l'eau  destinée  au 
repas.  On  l'y  mettait  rafraîchir,  conune 
on  fait  encore,  en  plaçant  de  la  neige 
tout  autour  dans  les  vases  de  terre. 

Le  n®.  26  est  une  espèce  de  brasière 
fort  usitée  chez  les  Pompeïens  et  les 
.  Herculanéens ,  car  on  en  a  retrouvé  un 
certain  nombre.  Elle  sert  en  même 
temps  à  diflerens  emplois.  Dans  le  mi- 
lieu s'élève  un  récipient  pour  Teau; 
aux  angles  sont  des  cavités  ou  espèces 
de  fourneaux  dans  lesquels  on  plaçait 
les  casseroles  ou  les  petites  marmites 
pour  faire  cuire  ou  réchauffée  les  ali- 
mens.  Le  centre  était  destiné  à  rece- 
voir des  charbons  enflammés  :  ainsi  on 
avait  à  la  fois  l'eau  pour  les  ablutions 
avec  le  feu  qui  chaufiàit  les  apparte- 
mens.  Quatre  anses  adaptées  aux  qua- 
tre côtés,  donnent  la  facilité  de  trans- 
porter cette  brasière  ou  cuisine  por- 
tative. Elle  nous  fournit  une  preuve 
que  déjà  les  Anciens  recherchaient 
ainsi  que  nous  l'économie  du  combus- 
tible. 

Les  n^.  27  et  28  sont  deux  jolies 
peintures  retrouvées  aussi  à  Pompeî, 
et  qui  décoraient  les  murs  d'une  cui- 
sine. Le  no.  27  représente  un  panier 
renversé  où  étaient  des  poissons.  Le 
n^.  28  est  un  pain  ;  cette  peinture  s'est 
conservée  avec  une  fraîcheur  de  coloris 
telle ,  qu'on  la  dirait  achevée  d'hier. 

Parmi  les  choses  intéressantes  qui 
étaient  dans  une  boutique  de  boulan- 
ger ou  pâtissier,  sont  deux  pains  dont 
l'un,  no.  29,  est  de  la  forme  d'une  coa- 
ronne  massive,  et  l'autre,  n*'.  3o,  de 
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celle  à  peu  près  d  une  brioche.  Ces  La  ciselure  qui  l'entoure  est  remar- 
pains,  que  Ton  peut  présumer  être  de  quable  par  son  fini ,  et  peut  nous  faire 
luxe ,  étaient  prëjparés  avec  des  jaunes  juger  de  Fimmense  distance  qui  sépa- 
d  œuf ,  ce  qui  leur  donnait  une  belle     rent  encore  nos  ouvriers  des  artistes 


couleur  dorée  et  les  faisait  nommer 
artoi  lecithitai^  pour  les  distinguer  des 
pains  ordinaires;  ils  sont  déposés  au 
musée  de  Naples,  et  considérés  comme 
une  des  choses  curieuses  entre  toutes 
celles  qui  meublent  ce  riche  bazar. 

N<>.  3 1 ,  PI.  70.  Vase  dont  le  couvercle 
est  recouvert  avec  un  morceau  de  par- 
chemin, soigneusement  attaché  avec 
une  cordelle  qui  passe  dans  les  anses  et 
vient  nouer  au-dessus.  Golumelle  dit 
que  c'était  dans  ces  vases  que  les  Pom- 
péiens renfermaient  leurs  raisins  secs. 

La  figure  n«.  Sa  est  une  cuillère 
en  bronze,  dont  les  Anciens  se  ser* 
Talent  pour  prendre  les  liqueurs  con- 
tenues dans  de  grands  vases. 

Les  n~.  33  et  34  offrent  deux  poêles 
à  frire.  La  première  d'une  longueur 
d'environ  un  pied ,  la  seconde  d'un 
pied  et  demi.  Elles  difi%rent  des  poêles 
dont  on  se  sert  dans  nos  cuisines.  Les 
Latins  les  nommaient  sartagines.Jyxvé- 
nal ,  parlant  de  la  statue  en  bronze  de 
Séjan,  fondue  après  sa  chute,  dit  : 

Ex  facie  toto  orbe  secnnda 

Fiat  arceoli ,  pelves ,  sartago ,  patell». 

•  Cette  tête ,  aatrefois  la  seconde  da  monde , 
>  Mise  en  fonte,  devient,  an  ^  de  l'artisan, 
»  Jatte,  poêle  on  marmite  • . 

Le  n®.  35  est  aussi  une  casserole, 
mais  d'une  forme  très-remarquable. 


de  ce  temps,  et  de  la  perfection  avec 
laquelle  ces  derniers  exécutaient  les 
objets  les  plus  communs. 

La  figure  n®.  39  vient  k  l'appui  de 
cette  assertion.  Ce  n'est  qu'une  pas- 
soire, sa  forme  est  de  la  plus  grande 
simplicité,  mais  tout  l'ustensile  est 
d'un  fini  achevé.  J'ai  choisi  celle-ci 
dans  la  quantité  de  celles  que  j'ai  sous 
les  yeux,  qui  sont  presque  toutes  pla- 
tes, et  qui  pour  cette  raison  se  nom- 
maient truse,  ou  truUae  celles  dune 
moindre  dimension,  du  verbe  truare^ 
«  remfuer,  agiter».  Ce  mot  désigne 
assez  leur  emploi.  Gaton,  faisant  l'énu- 
mération  de  divers  objets  de  cuisine  du 
plus  commun  usage ,  dit  : 

«  Pour  rhoile ,  une  ;  grandes  conques,  deux  ; 
écnmoires  pour  marmites  ,  trob  ;  amphores, 
deux  ». 

Le  no.  4o  est  une  marmite  en  bronze 
«  ahenum  » ,  posée  sur  son  trépied  en 
fer,  n^  ^i. 

Le  no.  4^  est  une  balance  du  genre 
de  celles  appelées  par  les  Grecs  zj" 
gi ,  à  cause  du  fléau  ou  barre  à  la- 
quelle sont  suspendus  les  deux  pla- 
teaux. Les  Latins  les  nommaient  //- 
brœ  ou  bilances.  Les  plateaux  sont 
ornés  d'une  ciselure  d'un  travail  exquis. 
La  hauteur  de  la  balance  est  de  treize 
pouces  et  demi.  Sur  le  fléau  sont  niar- 


No.  36.   Guillère  très-élégante,  qui     quées  des  lignes  servant  à  graduer  les 


pourrait  servir  de  modèle.  Ges  deux 
derniers  objets  sont  pareillement  en 
bronze. 

Le  n®.  37  est  un  grand  couteau  de 
cuisine.^ 

No.  38.  Casserole  en  bronze,  d'une 
forme  presque  égale  aux  nôtres.  Elle  est 
de  onze  pouces  et  demi  de  longueur. 


fractions  de  poids,  sans  avoir  besoin , 
ainsi  que  nous  faisons,  de  cette  multi- 
plicité de  signes  spécifiques  que  nous 
sommes  obligés  de  placer  dans  le  pla- 
teau opposé.  Parmi  les  objets  que  l'on 
cherche  à  copier  des  Anciens,  les  ar- 
tistes ne  devraient  pas  mettre  celui-ci 
en  dernière  ligne;  quelques-unes  de 
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ces  balances  ont  été  faites  et  livrées 
oomme  modèles  dans  un  pays  qui  re- 
yendique  toutes  les  inventions  utiles  ; 
il  est  évident  que  l'artiste  avait  copié 
celle-ci  et  qu'il  en  avait  emporté  le 
dessin,  afin  de  s'en  faire  proclamer 
l'inventeur. 

Le  n^,  43  représente  une  des  pein- 
tures que  l'on  a  retrouvées  dans  une 
taverne.  L'on  voit  quatre  hommes 
assis  autour  d'une  table,  mangeant  et 
buvant ,  et  un  enfant  qui  leur  porte 
du  vin.  A  une  barre  suspendue  au 
plancher  sont  accrochés  divers  cornes* 
tibles,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
ognons  et  des  saucisses  ou  saucissons. 
Le  vêtement  des  convives  est  remarqua* 
ble,  surtout  celui  des  deux  hommes  cou- 
verts d'une  tunique  qui  descend  jus- 
ques  à  mi*jambes,  avec  une  sorte  de 
camailnoir  par-dessus,  et  une  et  oie, 
ou  bande  de  drap,  tombant  jusqu'à  la 
ceinture.  Les  deux  autres,  non  moins 
curieux,  portent  aussi  sur  leurs  lon- 
gues tuniques  un  autre  accoutrement 
de  couleur,  ouvert  devant  et  derrière, 
n  est  à  présumer  que  c'était  un  repas 
d'ouvriers.  Leur  costume  et  la  salle  où 
ils  se  trouvaient  en  donne  une  quasi 
certitude  ;  nous  savons  que  les  Anciens 
mangeaient  couchés;  mais  il  est  à  croire 
que  cette  coutume  efféminée  ne  s'éten-* 
dait  pas  au  peuple. 

Le  tï^.  44  6^^  ^^  c^^^  antique  à  quatre 
roues ,  chargé  d'une  outre  remplie  de 
vin.  On  le  voit  au  moment  où  on  va 
le  vider.  Sur  le  devant  sont  deux 
mules  en  liberté  ;  remarquons  que  ces 
animaux  'sont  attelés  avec  une  espèce  . 
de  joug  ressemblant  à  celui  dont  on  se 
sert  aujourd'hui  pour  les  bœufs.  L'ou- 
tre ,  qui  parait  une  peau  de  bœuf,  est 
de  la  longueur  du  char  qu'on  a  entouré 
d'un  treillage;  au-dessus  s'élèvent  trois 
cercles  pour  la  contenir.  Son  orifice  est 
lié  par  une  corde.  Trois  amphores  sont 


LIE. 

préparées  pour  recevoir  la  liqueur; 
leur  forme  est  celle  la  plus  usitée  par 
les  Anciens;  elle  indique  d'une  ma- 
nière précise  leur  manière  de  coDser- 
ver  le  vin  dans  les  caves.  La  pointe 
du  bas  s'enfonçait  dans  la  terre,  seul 
moyen  de  les  faire  tenir  debout;  on 
les  houchait  en  versant  un  peu  d'huile 
sur  le  vin ,  usage  que  l'on  retrouve  en- 
core en  Italie.  Il  s'en  est  trouvé  un 
grand  nombre  à  Rome,  à  Herculanim, 
dans  les  maisons  de  Pompeï,  etc. 

Les  deux  hommes  occupés  à  décfaa^ 
ger  le  char  font  couler  le  vin  dans  lei 
amphores  par  une  des  jambes  de  l'oo- 
tre  ;  leur  costume  est  une  simple  tunK> 
que  ou  chemise  fermée  par  le  haut  et 
attachée  au  bas  des  reins  par  une  cein- 
ture ou  une  corde. 

N».  45.  Cette  def  est  une  des  choses 
retrouvées  qui  mérite  quelque  atten- 
tion ;  sa  forme  ÙlH  supposer  une  gran- 
de complication  dans  les  serrures  de 
ce  temps.  Il  est  aisé  de  s'en  rendre 
compte  en  examinant  les  détails  qui 
sont  sur  la  dent,  dont  la  figure  est  pres- 
que une  scie  ;  la  forme  de  la  poignée 
devait  être  incommode ,  puisque  l'an- 
neau qui  la  termine  offre  peu  de  prise 
à  la  main.  Il  est  à  supposer  que  l'anne- 
let,  placé  au-dessus  de  l'anneau  tout 
à-fait  à  l'extrémité,  servait  à  la  suspen- 
dre à  un  trousseau  qui  réunissait  toutes 
les  clefs  soit  du  temple,  soit  delà  mai- 
son à  laquelle  elle  appartenait. 

Les  routes  publiques  peuvent  ajus- 
te titre  être  rangées  parmi  les  plus 
beaux  monumens  que  nous  ont  laissés 
les  Romains.  De  nombreux  travaux  et 
des  sommes  immenses  étaient  consa- 
crés à  les  semer  du  pied  du  Gapitole 
jusques  aux  dernières  limites  du  monde 
connu;  plusieurs  même  ont  survécu 
aux  empires  dont  elles  étaient  pour 
ainsi  dire  les  artères.  Indispensables  à 
la  sécurité  de  Rome,  leur  construction 
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n'attirait  pas  seule  latteotiou  de  ses 
plus  grands  hommes ,  mais  leur  entre- 
tien devenait  encore  l'objet  de  leur  sol- 
licitude. Personne  n'était  exempté  de 
cet  office, et  déjà,  au  faite  du  pouvoir, 
Auguste  tint  à  honneur  d'exercer  cette 
surintendance. 

Ces  routes  étaient  formées  de' trois 
couches,  dont  la  dernière  était  en  pierres 
plates,  jointes  entre  elles  d'une  ma- 
nière si  solide,  que,  malgré  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés,  il  n*est  pas  rare 
d'en  retrouver  encore  des  fragmens  in- 
tacts. 

Auprès  des  villes ,  les  routes  se  bor- 
daient de  trottoirs  «  margines »,  et  la 
partie  du  milieu  aaggeri^  était  dispo- 
sée en  chaussée  pour  l'écoulement  des 
eaux.  Dans  Pompeï ,  Tagger,  formé  en 
lave,  avait  environ  treize  pieds,  et 
les  trottoirs,  élevés  de  dix  pouces,  en 
avaient  de  deux  à  quatre.  Sur  les  gran- 
des routes,  par  intervalles  de  dix  à 
douze  pieds ,  sont  des  espèces  de 
bornes  dépassant  le  trottoir  pour  ser- 
vir d'indication  aux  voyageurs  lors- 
que ces  routes  étaient  encombrées,  soit 
parla  terre  qu'apportaient  les  pluies, 
soit  par  les  neiges. 

Parmi  ces  routes,  la  voie  Appienne, 
construite  avec  encore  plus  de  soin  que 
toutes  celles  auxquelles  elle  servit  de 
modèle,  mérita  le  nom  de  Aeine  des 
routes,  Regina  viarum.  Entreprise  sous 
les  ordres  et  par  les  soins  dAppius 
Claudius  Senex  ,  dans  l'origine  elle 
s'arrêta  à  Gapoue ,  par  la  suite  on  la 
poussa  jusques  à  Brindisi,  et  de  cette 
route  partit  la  voie  Domitienne,  dont 
les  ramifications  nombreuses  se  diri- 
gèrent en  divers  sens.  Une  de  ses  bran- 
ches passa  à  Pouzzoles  et  à  Baïa,  tan- 
dis, que  longeant  la  côte,  uneautre  s'é- 
tendit jusqu'à  Herculanum^  Oplonti  et 


la  porte  de  Nola  commença  la  voie  Po- 
pilienne ,  qui  conduisait  à  JRheggium , 
Reggio. 

Ces  diverses  routes ,  traversant  une 
contrée  enrichie  par  la  nature,  furent 
ornées  de  tout  cequela  magnificencedes 
hommes  put  inventer  :  des  temples  \ 
des  arcs  de  triomphe,  des  villas,  des 
tombeaux ,  furent  tour  à  tour  semés 
de  côté  et  d'autre ,  dans  une  pittores^ 
que  irrégularité.  Les  Anciens  avaient 
le  génie  des  grandes  choses ,  des  con- 
ceptions nobles  et  grandioses.  Le  isecret 
de  leur  art  ne  réside  pas  uniquement 
dans  la  simplicité  et  la  correction  du 
style,  il  étend  son  action  au  dehors^  il 
en  recule  les  limites,  il  va  chercher 
des  eiiéts  dans  le  choix  d'un  emplacè^ 
ment  favorable,  il  combine.ses  beautés 
avec  celles  de  la  nature.  Les  Anciens 
ne  faisaient  rien  au  hasard;  dans  le 
choix  d'un  site^  indépendamment  des 
effets  du  paysage,  ils  recherchaient  des 
rapports  moraux,  ils  ménageaient  des 
leçons  de  piété,  de  patriotisme,  de 
gratitude,  langage  éloquent  \  Élevaient- 
ils  un  temple,  c'était  sur  un  promon- 
toire ;  des  tombeaux ,  ils  en  bordaient  le 
rivage  des  mers,  le  lit  d'un  fleuve,  la 
chaussée  d'un  grand  chemin.  Us  vou- 
laient que  le  voyageur  apprit  un  nom 
peut'étre  trop  tôt  effacé  de  la  mémoire 
des  hommes,  et  qu'interrogeant  l'in- 
scription sépulcrale,  il  y  lût  des  leçons 
de  morale  et  de  vertu. 

Ces  monumens  étaient  d'une  magni- 
ficence en  rapport  avec  la  richesse  et 
le  goût  de  celui  pour  qui  ils  étaient 
élevés.  C'était  tout  ce  qui  restait  de 
lui.  Cet  usage  d'honorer  les  hommes 
après  leur  mort  fut,  dit  Polybe,une 
des  causes  de  la  supériorité  des  Ro- 
mains sur  leurs  rivaux  par  l'émulation 
qu'elle  excitait.  Lorsqu'un  homme  dont 


Pompei ,  où  elle  se  termina  à  la  rue  des  ,  la  vie   avait  été   digne,  d'admiration 


Tombeaux,  ou  porte  d'Herculanum.  A 
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mourait,  ses  restes  étaient  entourés  de 
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respects,  son  corps,  apporté  dans  le  fo- 
rum, était  placé  sur  une  estrade,  en 
Tue  de  tous,  et  la  multitude  haranguée 
par  un  panégyriste  qui ,  montant  aux 
rostres,  prononçait  une  oraison  funèw 
bre.  n  avait  le  soin  de  citer  les  action^ 
où  avaient  pris  part  quelques» uns  de 
ceux  encore  vivans  et  probablement  au 
sombre  des  auditeurs;  ainsi  la  louange 
donnée  au  mort  s'étendait  à  tous,  et 
la  perte  d'un  individu  devenait  en 
même  temps  une  source  de  deuil  et 
de  stimulation* 

Que  l'un  des  descendans  de  ces  grands 
hommes  se  fût  montré  digne  émule  de 
•es  ancêtres ,  les  bustes  de  sa  famille, 
revêtus  des  insignes  de  leurs  dignités , 
étaient,  dans  les  occasions  solexmelles, 
exposés  au  lieu  le  plus  apparent  et 
portés  en  procession  au  forum.  Là ,  les 
mêmes  chaises  curules  les  recevaient; 
morts,  ils  siégeaient  encore  dans  ce 
sénat  où  ils  avaient  siégé  vivans,  et 
l'orateur,  après  un  court  éloge  du  dé- 
funt, revenait  à  celui  de  ses  ancêtres; 
ainsi  d'Age  en  Age  se  transmettait  la 


chi  Arrius  Diomèetes.  On  y  monte  par 
un  escalier  de  quelques  marches ,  en 
brique  ^  terminé  par  deux  petites  co- 
lonnes latérales.  Ce  fut  une  des  pre- 
mières découvertes  ;  j'emprunterai  en- 
core ici  un  récit  très-curieux  de  Denon. 
«  Nous  descendîmes  ce  jour-là  dans 
la  cave  où  Ton  voit  vipgt-sept  sque- 
lettes de  femmes,  qui  vraisemblable- 
ment ,  dans  l'horrible  confusion  de  cette 
fatale  journée^  s'étaient  cachées  dans 
cet  endroit  retiré  où  elles  se  croyaient 
à  l'abri  des  cendres;  elles  avaient  placé 
des  planches  en  talus  pour  en  faire  une 
espèce  de  toit  sous  lequel  elles  pussent 
respirer,  et  c'est  là- dessous  qu'on  a 
retrouvé  leurs  déplorables  restes.  Elles 
s'étaient  toutes  placées  à  côté  Tune  de 
l'autre,  et  entre  leurs  os  on  a  trouvé, 
sur  la  cendre  durcie,  les  moules  d'une 
grande  partie  de  leurs  corps.  On  con- 
serve au  muséum  l'empreinte  de  la 
gorge  de  l'une  d'elles  qui  devait  être 
fort  belle.  On  y  conserve  aussi  leurs 
anneaux ,  leurs  bracelets,  leurs  chat- 
nés  de  cou  et  leurs  boucles  d'oreille. 


gloire  et  se  perpétuaient  les  souve*     Tout  cela  est  d'or,  et  prouve  que  ces 
nirs.  Quel  plus  beau,  plus  noble  spec-     vingt-septmalbeureusesfemmesétaient 


tacle!  Qui  plus  dignement  peut  inspi- 
rer l'homme  que  le  souvenir  de  ceux 
dont  les  vertus  ont  si  éminemment 
brillé,  et  la  pensée  qu'un  jour  des  hon- 
neurs semblables  lui  seront  rendus  ! 

C'est  dans  le  but  d'honorer  les  morts, 
et  de  les  offrir  en  exemple  à  la  généra* 
tion  vivante ,  que  nous  voyons  ces  mau- 
solées s'élever  à  l'entrée  des  cités.  A 
Pompeï,  ceux  qu'on  a  découverts  sont 
dans  le  faubourg  appelé  Augustus  Fé- 
lix^ sur  la  route  que  Ton  suit  en  ve- 
nant d'Herculanum.  Ils  forment  une 
série  de  monumens,  et  Ton  est  dans 
l'usage  d'appeler  cette  voie  la  rue  des 
Tombeaux  (  Voyez  PI.  71  ). 
•  L'entrée  du  faubourg  est  marquée 
par  la  maison  de  campagne  de  l'affran- 


d'un  rang  distingué.  On  voyait  aussi 
dans  cette  cave  les  vingt-sept  têtes  de 
ces  infortunées.  L'une  d'elles,  qui  est 
encore  garnie  de  cheveux,  a  été  portéeau 
muséum  et  mise  sous  verre.  Je  ne  sais 
si  on  continuera  d'en  montrer  vingt- 
six  ,  mais  j'avoue  qu'il  ne  peut  plus  y 
«n  avoir  que  vingt-cinq  véritables,  car 
je  ne  pus  résister  au  désir  d'avoir  en 
bonne  fortune  la  tête  d'une  daqie  ro- 
maine; et,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
l'emporter  à   l'aide  d'un  très -grand 
manteau ,  je  suis  parvenu  à  la  faire  pas- 
ser en  France,  où  nos  jolies  Françaises 
pourront  s'étonner  de  la  dimension  et 
des  formes  qui  faisaient  la  beauté  de 
ce  temps.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir 
prendre  du  vin  dont  étaient  sans  doute 
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remplies  des  grandes  cruches  rangées  tion  tumulaire  ^  deux  bustes  ,  et  les 

contre  le  mur  de  cette  même  cave,  mais  noms  de  deux  enfans  de  Diomèdes. 

la  cendre  ayant  pénétré  dans  ces  vases  Tout  près  est  le  triclinium  funèbre, 

s'est  emparée  de  cette  matière  fluide,  salle  à  ciel  ouvert,  ornée  de  fresques, 

et  en  a  détruit  la  substance.  Ces  am-  et  où  l'on  se  réunissait  pour  célébrer  le 

phores  étaient  hautes  de  trois  pieds  et  silicernum ,  ou  repas  funèbre.  «  La  cé- 

d  emi ,  rémonie  des  funérailles  se  terminait  par 

»  On  a  trouvé  ailleurs ,  dans  des  va*  un  festin  qui  était  ordinairement  un 

ses  de  cristal,  du  vin  qui  s'était  coa-  souper  que  Ion  donnait  aux  parens  et 

gulé,  et  avait  pris  la  consistance  de  la  aux  amis;  quelquefois  même  on  distri- 

résine.  J'ai  essayé  de  manger  de  cette  buait  de  la  viande  au  peuple  ;  et  neuf 

matière  qui  paraissait  à  l'œil  avoir  de  jours  après  on  faisait  un  autre  festin 

la  ténacité  sous  la  dent;  elle  s'est  bri-  qu'on  appelait  le  grand  souper^  la  »o- 

sée,  comme  une  substance  calcinée,  sans  uendialcy  c'est-à-dire  la  neuvaine;  on 

laisser  dans  la  bouche  aucune  espèce  observait  dans   ce  dernier  repas  de 

de  saveur,  et  sans  s'y  délayer  davantage  quitter  les  habits  noirs  et  d'en  prendre 

que  la  poussière  de  charbon.  deblancs.»  {Encyclop.  Antiq.ydcci.  Fu-^ 

»  Auprès  de  la  porte  qui  donne  sur  nérailles.  )  Ce  repas  fournissait  l'occa- 

la  rue,  on  nous  montra  l'endroit  où  sion  de  déployer  un  très-grand  luxe. 

l'on  avait  trouvé  deux  squelettes,  qui  Fréquemment  la  table  était  d'argent, 

étaientvraisemblablementceuxdumat-  et  soigneusement  travaillée.  Ëptre  la 

tre  de  la  maison  et  de  l'un  de  ses  es-  porte  et  la  table  on  voit  encore  à  Pom- 

claves  ;  le  premier  tenait  une  clef  à  la  peï  l'autel  où  l'on  sacrifiait  aux  divini- 

main  et  de  l'autre  un  sac  où  étaient  de  tés  infernales. 

l'argent,  des  médailles  et  des  camées.  Après  ce  triclinium  est  le  tombeau 

L'esclave  portait  un  coffre  rempli  d'ef-  de  Naevoleia  Tyché,  affranchie  de  Ju- 

fets  précieux,  comme  vases  d'argent ^  lie.  {Voyez  V\,  71 ,  le  premier  tom-» 

de  bronze,  etc.  Il  est  probable  que,  beau.)  Le  cype  en  marbre  qui  le  sur- 

chérchant  à  fuir  avec  ses  bijoux,  il  monte,  élevé  de  deux  marches  et  sculp* 

avait  perdu  trop  de  temps,  qu'en  arri-  té  de  trois  côtés,  est  terminé  par  une 

vaut  près  de  la  porte  il  la  trouva  com-  corniche  élégante.  Sur  le  côté  faisant 

blée  par  les  cendres,  et  qu'en  allant  face  à  la  rue,  je  lus  une  inscription 

rouvrir  il  fut  renversé  et  enterré  sous  en  l'honneur  de  cette  Naevoleia,  qui 

cette  masse '»^  «pendant  sa  vie  éleva  ce  monument 

En  face  de  la  maison  est  le  tombeau  »  pour  elle  et  pour  C,  Munatius  Faus* 

de  la  famille ,  indiqué  par  une  inscrip-  »  tus ,  Augustal ,  habitant  de  ce  bourg , 

'  Ce  ^  précède  a  été  obseryé>r  Denon  *  \  ?"''.  ^^  ^''''^^'î  *^^^  ^^  P«"P*«'  *«» 

en  1777,  *rois  ans  après  la  découverte.  Aujour-  *  decurions  accordèrent  les  honneurs 

d'htti  les  iqaelettes  n'y  sont  plus,  mais  les  »  du  bisellium.  Elle  l'érigea  aussi  pour 

STî r"'  ''*'^'*  ^^  ^"''"'n  '.^"*^^'''  »  ^^  affranchis  et  ses  affranchies  . . 

Uenon  fait»  non  sans  raison,  des  réflexions  sar  a      J                i    i>-         .1 

cette  faite  dArrins  Diomèdes.  Les  vingt-sept  A.U-deS80US  de  linscnption,  uubas-i 

femmes  étaient  à  la  cave,  et  sans  doate  ce  n'é-  V^lief  représente  un  sacrifice  et  deux 

tait  pas  pour  les  aller  retrouver  qu'il  s'était  char-  groupes  de  plusieurs  personnages.  Du 

ge  de  tous  ses  effets  précieux,  et  qu'il  passait  le  «a*  '   J-.   r>            «      •        •             1    -  • 

senildekporte.On5ourraic\.sal,ar!^rlyi^  f^"",^^  P''"?*','  J«  ^'»'. «"!?»«.  Ce 

de  médire ,  penser  à  l'ayarice  de  ce  propriétaire  ^^seUium  ,  OU  Siège  honorifique,  dont 

etàsoninhamanité.          {Note de v Éditeur,)  Tinseription  fait  mention,  et  qui  $i 
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long-temps  exerça  la  sagacité  des  anti" 
quaires.  C'est  un  siège  obloDg  sans  dos- 
sier, à  quatre  pieds,  et  couvert  dW 
coussin  avec  des  franges.  La  ville  le 
décernait,  et  ceux  qui  en  étaient  ho- 
norés avaient  le  privilège  de  le  faire 
porter  dans  les  réunions  populaires  et 
dans  les  fêtes  publiques.  Sur  un  autre 
côté  est  une  barque  sans  rames ,  à  deux 
m&ts,  Fun  dressé,  Tautre  penché.  Un 
homme  vêtu  d'une  tunique  tient  le  ti- 
mon. Le  premier  mit  porte  une  voile 
carrée.  Deux  jeunes  gens,  dans  l'état 
de  nudité,  cherchent  à  amener  la  voile 
du  second,  deux  autres  se  laissent  cou- 
ler sur  les  cordes  qu'un  troisième  réu- 
nit. Le  sens  de  ce  tableau ,  qu'on  peut 
prendre  pour  une  allégorie,  serait  qu'a- 
près avoir  soutier t  les  tempêtes  de  la 
vie  l'homme  peut  se  réfugier  au  port. 
Le  caveau  (PI.  73),  d'environ  six 
pieds  carrés ,  est  formé  par  des  murs 
revêtus  d'un  mauvais  stuc,  où  sur  deux 
rangs  sont  pratiquées  des  niches  des- 
tinées à  recevoir  les  urnes  cinéraires  ; 
dans  la  plus  grande ,  en  face  de  l'en- 
trée, était  une  grande  amphore  d'ar- 
gile contenant  des  cendres  et  des  osse 


le  sol  ;  il  n'y  a  point  de  caveau  sépul- 
cral. Ce  tombeau  était  un  de  ceux  ^e 
la  reconnaissance  publique  éle?ait  àla 
mémoire  des  citoyens  morts houorable- 
ment  hors  de  leur  patrie;  dans  les  bas- 
reliefs  on  retrouve  le  bisellium ,  une 
inscription ,  des  couronnes  de  chéDC  et 
un  entrelacs  de  feuilles  de  palmier  et  de 
laurier. 

En  face,  a  gauche,  est  un  tombeau 
revêtu  d'ouvragés  en  forme  de  réseau 
«rèticulaire  »  dont  la  découverte  (i*. 
mai  i8i3)  excita  vivement  la  curiosité 
à  cause  des  objets  qu'il  renfermait. 

Le  caveau  sépulcral,  de  dix  pieds 
sur  quatre,  est  éclairé  et  aéré  par  un 
soupirail,  au-dessous  duqud,  dans 
une  niche,  ornée  d*un  frontispice, on 
a  trouvé  un  grand  vase  d'albâtre  orien- 
tal, orné  de  deux  belles  anses,  de  la 
forme  la  plus  élégante,  et  rempli  de 
cendres  et  d'os  ;  la  niche  renfermait 
aussi  un  autre  vase  en  marbre ,  ainsi 
qu'un  grand  anneau  en  or,  orné  d'une 
pierre  d'agathe  saphirine ,  sur  laquelle 
était  gravé,  dans  une  grande  perfec- 
tion ,  un  cerf  se  grattant  le  ventre  avec 
son  pied.  Il  y  avait  aussi  différens  vases 


mens,  peut-être  les  restes  de  Naevo-  et  lacrymatoires  en  verre,  dont  plu- 
sieurs cassés,  un  petit  autel  en  terre 
cuite,  et  des  amphores  que  l'on  y  voit 
encore  Gchées  en  terre.  Mais  une  par- 
ticularité  des  plus  remarquables,  ^esl 
la  porté ,  que  l'on  a  conservée  et  res- 
taurée, et  qui  est  en  marbre  blanc  de 
quatre  pouces  d'épaisseur. 

Le  troisième  tombeau  {Pl'Ji)M^^' 
me  circulaire,  est  inconnu  ^«'^''* 


leia  et  de  Munatius.  Trois  autres  urnes 
en  verre,  hautes  de  quinze  pouces, 
contenaient  une  liqueur  que  l'analyse 
a  fait  reconnaître  pour  un  mélange  de 
vin,  d'eau  et  d'huile,  dans  lequel  na- 
geaient des  ossemens  à  demi  brûlés. 
Auprès  de  chaque  urne,  une  petite 
lampe  et  une  pièce  de  monnaie  destinée 
àCaron.Dans  une  encoignure  étaient 
plusieurs  de  ces  lampes  en  terre  rouge. 
Ces  différens  objets  ont  été  conservés 
en  place  et  on  les  voit  encore. 

Le  tombeau  de  Caluensius  (  PI.  71, 
deuxième  tombeau),  en  marbre  blanc, 
est  d'un  très-beau  style.  Sa  forme  est 
celle  d'un  autel  carré,  posé  sur  un 
piédestal ,  élevé  de  trois  marches  sur 


beauté  et  son  éléaance  extérieures,  1 
ne  renferme  que  quelques  urnes  doD 
terre  grossière  et  une  tête  de  Méduse. 

peinte  à  fresque. 

J'avais  entendu  vanter  le  monumcD 

élevé  à  Scaurus,  comme  le  plu^^^'^" 
de  ceux  qui  ornent  cette  route.  H  c 
siste  en  une  errande  base  carrée  en  ^  » 
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pos,aiit8ur  trois  gradins  que  supporte 
une  autre  base  car/ée  plus  grande. 
(Quatrièmetombeau,  PI.  7 1 .)  Sur  la  par- 
tie de  ces  gradins  qui  fait  face  à  la  rue, 
étaient  représentés  des  figures  de  gé- 
nies, des  animaux  et  des  cbasses.  Quel» 
ques  scènes  étaient  exécutées  par  des 
gladiateurs,  dont  la  visière,  sans  ou- 
▼erture,  ne  leur  p^mettait  pas  la  vue 
des  animeux  qu'ils  chassaient.  Ce  com- 
bat d'aveugles   devait  être   un  véri- 
table spectacle  populaire.  Les  noms 
des  gladiateurs  étaient  inscrits  au-des- 
sus de  chacun  d'eux ,  tels  que  :  Bobrix^ 
Hypolitus ,  Nobilton^  Nûimus,  et  ce- 
'  lui  du  chef  de  cette  famille  de' gladia- 
teurs, Ampliatus.  Le  temps  a  déjà  dé- 
truit ces  bas-reliefs.  L'inscription  nous 
apprend  que  les  décurions  assignèrent 
ce  lieu  pour  le  monument,  deux  mille 
sesterces  pour  la  pompe  funèbre,  et  dé- 
cernèrent àScaurus  une  statue  équestre 
dans  le  forum.  De  tant  d'urnes  qui  ont 
dû  remplir  Lçs  niches  du  caveau,  au- 
cune ne  s'est  retrouvée,  (mais  seule- 
ment qqelques  petits  monceaux  d'osse- 
mens  et  de  cendres. 

Non  loin  de  ce  monument,  devant 
une  enceinte  de  murailles,  on  voit  un 
buste  de  femme  avec  une  inscription , 
où  nous  lisons  que  c'est  celui  d'une 
autre  Tjché^  entremetteuse  des  plaisirs 
de  Julie,  fille  d'Auguste.  Ce  titre  au^* 
trefois  n'avait  donc  rien  d'offensant,' 
puisqu'on  s'en  glorifiait.  Tacite  nous 
dit  que  Pétrone  exerçait  yb/t  honora^ 
blement  cette  fonction  auprès  de  Né- 
ron. Autres  temps ,  autres  mœurs  ! 

Pompei  doit  avoir  eu  d'autres  tom- 
beaux ,  car  on  se  demande  où  ont  été 
placés  ceux  de  ces  hommes  dont  nou» 
avons  vu  les  noms  figurer  sur  les  mo- 
numens  de  la  ville  :  les  Pansa,  les  Hol- 
conius,  les  Verus  et  autres.  Peut-élré 
les  trouvera-t-on  près  d'une  autre  porte. 
Peut-être  aussi ,  quand  on  aura  déblayé 
N. 


plus  avant  le  côté  gauche  delà  voie  des 
tombeaux ,  de  nouveaux  monumens  ap- 
parattrônt-ils  k  la  vue.  Ainsi  qu'il  a 
été  aisé  d'en  juger  par  les  excavations 
faites  dans  ce  quartier,  c'est  celui  qui 
a  le  moins  souffert,  et  conune  il  était 
le  séjour  des  babitans  opulens,  à  en 
juger  par  l'élégance  des  maisons  et  la 
largeur* des  rues,  il  l^t  à  croire  que 
beaucoup  de  richesses  nous  attendent 
encore. 

Quelques  auteurs  vont  même  plus 
loin,  et  prétendent  que  Pompeï avait, 
en  outre  de  ces  tombeaux^  deux  cime- 
tières, l'un  aux  babitans  primitifs  de  la 
ville ,  l'autre  aux  Romains  ;  cependant 
on  n'en  a  encore  retrouvé  aucune  trace, 
à  moins  qu'on  ne  prenne  pour  telles 
deux  enceintes,  dans  l'une  desquelles 
on  trouva   beaucoup  de  masques  en 
terre  cuite,  et  dans  l'autre  quanti- 
té de  tètes  de  chevaux  enfoncées  dans 
un  mur.  Ces  masques  et  ces  têtes  de 
chevaux  ont  disparu.  L'on  prétendit 
d'abord  que  c'était  un  charnier  d'ani- 
maox;  mais  des  cendres  et  des  os  à 
demi  brûlés  firent  abandonner  cette 
idée,  et  penser  que  c'était  un  de  ces 
lieux  nommés  ustrina ,  et  destinés  à 
brûler  les    cadavres ,  cérémonie   qui 
exigeait  une  grande  pompe  et  était 
fort  dispendieuse.  Les  chairs  consu- 
mées, les  os.  étaient   recueillis   avec 
soin^   et  les   cendres   déposées  dans 
des    urnes    funéraires.    Le   vulgaire 
était  resdu  à  la  terre,  et  l'on  mettait 
une  obole  dans  la  bouche  du  mort  ;  ces 
lieux  devaient  être  écartés,  loin  des 
habitations,  ou  bien  dans  des  souter- 
rains appelés  parles  Romains  cryptes, 
et  hypogées  par  les  Grecs. 

Virgile ,  exact  à  décrire  les  usages 
du  temps,  nous  donne  les  détails  sui- 
vans: 

Congesta  cremantur 

Turea  dona ,  dapes ,  foso  critères  olivo. 
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Postqnim  collapsi  cineres ,  et  flamma  qaievit^ 
Relliqaias  yino  et  bibalam  lavêre  favillam , 
Oisaqve  lecta  cado  texit  Gorynaras  aheno. 
^«M  ^A.  ▼! .  p'  oaS. 

L*eiicens,  Thnile,  les  mets,  les  offrandes  pieuses, 
Qne  jettent  dans  le  fealears  mains  reU^enset, 
Brûlent  avec  le  corps  :  des  parfîuns  onctueiu 
Arrosent  les  débris  qn'cpar^èrent  les  feux; 
La  donlear  les  confie  à  Tarne  sépulcrale. 

Sur  la  droite  de  la  route ,  derrière  le 
dernier  tombeau  de  la  Planche  71 9  est 
une  villa  en  partie  ruinée,  que  l'oii  at« 
tribue  à  Cicéron.  Qaelqaet  raisons 
plau6ibles,et  peut -élre  plus  enoore  le 
déair  de  retrouver  une  habitation  du 
grand  orateur,  ont  pu  faire  naître  cett« 
conjecture  dans  l'esprit  des  érudits. 

Dans  le  livre  de  Cicéron ,  intitulé 
Lucullus ,  on  lit  ce  passage  :  «  De  ce 
lieu  (Bauli),  je  vois  la  partie  de  Cumes 
où  est  la  maison  do  campagne  de  Ga* 
tulle, mais  je  ne  vois  pas  la  mienne  de 
Pompeï ,  non  qu'une  montagne  me  la 
dérobe ,  mais  parce  que  ma  vue  ne  peut 
atteindrejusqu'àelle.»  Or, faisant îap- 
plicatiou  sur  Pompeï  de  cette  remar^ 
que  de  Cicéron^  il  est  constant  que 
de  la  maison  en  question ,  à  Pompeï, 
la  vue  s  étend  sans  obstacle,  jusqu'à 
Bauli,  et  que,  de  Bauli,  les  autres  mai- 
sons de  Pompex  étaient  dérobées  aux 
regards  par  le  Pausilippe. 

Ce  qui  reste  de  cette  villa  est  sufli- 
sant  pour  nous  prouver  qu'elle  aurait 
pu  être  digne  de  son  illustre  pro* 
priétaire  par  la  beauté  des  apparte* 
mens,  des  marbres  sculptés  et  des 
mosaïques  ;  comme  dans  la  cave  de 
Diomèdes  on  voit  ici  une  certaine  quan* 
tité  d'amphores. 

.  En  continuant  de  suivre  la  rue  des 
Tombeaux,  et  après  avoir  dépassé  la 
maison  de  Cicéron,  on  se  trouve  très- 
prés  de  la  porte  de  la  ville  (  PI.  7a  ).  Je 
passe  sous  silence  une  foule  de  monu* 
mens  plus  ou  moins  entiers,  plus  ou 
moins  ruinés ,  mais  dont  l'ensemble 


donne  l'idée  d'une  ville  populeose, 
et  je  me  repose  sur  l'un  de  ces  je- 
diles ,  bancs  semi-circulaires,  en  pierre 
volcanique  ,  éloquent  témoignage  de 
l'hospitalité  des  Anciens;  sans  doute 
aussi  le  lien  de  causerie  des  Poift- 
peïens ,  peut-être  celui  où  on  pronoD- 
çait  les  sentences  ;  ils  ont  été  imités 
en  marbre  dans  lef  bosquets  du  jar- 
din des  Tuileries  à  Paris.  L'inscription 
suivante,  en  gros  caractères  rougei,  tra- 
cée sur  le  premier  de  ces  sièges,  in- 
dique que  près  de  là  était  la  sépulture 
de  la  pré  tresse  Mammiai 

MAKIf  14  P,  J.  f  ACEEDOTI  PVBLICC  LOCTS  fsm* 
VVIJB  DATTS  DBCVaiOVTK  DBCftETO. 

A  Mammîa ,  fille  de  Publias,  prêtresse  publi- 
que. Lieu  de  sépultare  donné  par  décret  des  dé- 
canons. 

Son  tombeau  a  été  élevé  derrière  ce 
siège,  et  ses  cendres  reposaient  dans 
une  grande  urne  en  terre  cuite,  recoo- 
Terte  d'une  autre  en  plomb. 

A  ma  droite,  et  près  la  perte  de  la 
ville,  est  unenicbe  isolée ,  dans  laquelle 
les  fouilles  ont  fait  découvrir  un  sqoe- 
lette  armé  d'une  lance  et  d'un  casque. 
Ce  gardien  fidèle  mourut  à  son  poste. 

On  a  trouvé  ici ,  sous  les  décombres, 
le  squelette  d'une  malheureuse  mère 
portant  un  jeune  enfant  dans  ses  bras; 
deux  plus  grands  la  tenaient  embras- 
sée ,  et  leurs  os  réunis  prouraient  de  la 
manière  la  plus  toucbante  que  cette 
famille  infortunée  rendit  au  même  mo- 
ment le  dernier  soupir  lors  de  Tépou- 
vantable  désastre.  Deux  paires  de  pen* 
dans  d'oreilles ,  garnis  de  perles  foie» 
d'un  grand  prix ,  et  trois  anneaux  d  or, 
se  trouvaient  parmi  leurs  ossemeus.Lcs 
pendans  d'oreilles  étaient  ea  forme  d« 
balances,  c'est-à-dire  composés  dune 
aiguille  transversale  à  laquelle  étaient 
suspendues  par  un  fil  dor  deux  perle* 
vacillantes* 
Pompeï  avait  plusieurs  portes.  J^ 
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qu'ici  cinq  ont  été  découvertes  :  celles 


d'Herculanum  ,  du  Vésuve  ,  de  Nola 


cette  maison ,  un  grand  nombre  en  or, 

en  argent,  en  bronze  et  en  corail,  et, 

ou  d'Isis,  du  Sarno  et  de  Stabia.  je  crois,  encore  d  autres  bijoux.  G  était 

hsk  porte  d'Herculanum  (PI.  72)  pré-     donc  latelier  et  la  boutique  d'un  bi- 

sente  trois  ouvertures.  Celle  du  mi-    joutier. 

lieu,  où  passe  la  voie  domitienne,  a  Ainsi  que  l'histoire  nous  transmet 
quatorze  pieds  de  large,  et  pouvait  en  les  faits  et  les  actions  d'un  peuple 
avoir  vingt  de  hauteur.  La  voûte  est  qui  n'est  plus ,  les  monumens  servent 
écroulée.  Au  lieu  de  gonds  dont  on  ne  à  nous  initier  à  ses  usages,  et  quelque- 
retrouve  aucune  trace,  deux  rainures  fois  nous  en  donnent  la  physionomie, 
profondes  font  présumer  qu'elle  se  fer-  C'est  pour  cela  que  nous  voyons  chaque 
mait  par  une  herse.  Les  ouvertures  .  nation  civilisée  en  élever  pour  attester 

un  jour  et  son  opulence  et  sa  gloire. 
La  vue  de  Pompeï  ressuscitée,  que  dix- 
huit  siècles  nous  ont  conservée  comme 
monument,  nous  met  infiniment  plus 
en  rapport  avec  les  mœurs  des  Pom- 
péiens ,  que  n'eussent  pu  le  faire  les 
mémoires  les  plus  détaillés.  Ce  n'est 


latérales,  qui  ont  conservé  leurs  voû- 
tes, ont  quatre  pieds  et  sont  hautes 
de  dix.  Franchissons  la  porte  et  ache- 
minons-nous dans  la  voie  consulaire 
qui  monte  légèrement,  et  que  j'ai  dé- 
jà parcourue  dans  mes  précédentes  re- 
lations 

La  première  maison  à  droite,  dans  la 
ville,  est  celle  ^Albinus  (PL  71)  ;  une 
inscription,  lisible  encore,  nous  retrace 
ce  nom.  Cette  maison,  ou  Ton  a  trouvé 
divers  objets  de  différentes  natures,  est 
aujourd'hui  généralement  reconnue 
comme  ayant  été  une  auberge,  ou  plu- 
tôt une  de  ces  stations  de  poste,  éta- 
blies, au  rapport  de  Suétone,  par  Au- 
guste sur  les  routes  consulaires.  Ce  qui 
a  suggéré  cette  opinion  est  la  trouvaille, 
qu'on  fit  dans  une  écurie ,  d'ossemens 
de  chevaux  et  d'anneaux  scellés  dans 
le  mur,  ainsi  que  des  chars  et  des  pièces 
de  fer  taillées  en  essieux. 

Immédiatement  à  côté  de  lauberge 
d'Albinus  s'élève  le  célèbre  pilier  por^ 
tant  en  relief  un  phallus.  Mille  corn- 
laentaires  ont  été  faits  sur  ce  bas-relief  : 
selon  le  plus  gr^nd  nombre,  il  indi- 
quait une  maison  de  prostitution.  11 
est  reconnu  maintenant ,  après  examen 
fait  des  objets  trouvés  dans  la  boutique 
à  laquelle  il  servait  d'enseigne,  qu'il 
était  la  représentation  de  l'objet  mémo 


plus  un  froid  récit ,  c'est  un  drame 
auquel   on  assiste.  Quelle  bizarrerie 
dans  les  vicissitudes  humaines  !  Un  évé- 
nement affreux,  imprévu,  qui  porte  le 
deuil  et  la  désolation    sert,  dix -huit 
cents  ans    après ,  de  sujet    d'études 
à  des  générations  nouvelles,  et  devient 
une  source  incessante  d'émotions.  Sans 
cette  éruption ,  alors  si  fatale,  que  de 
choses  ne  seraient  jamais  parvenues 
jusques  à  nous  !  Ici  l'on  pénètre  dans 
l'intérieur  d'une  famille,  on  assiste  au 
lever  d*un  Romain ,  on  voit  une  femme 
à  sa  toilette,  une  autre  à  son  ménage  : 
un  magistrat  dans  les  affaires  publi- 
ques, on  le  suit  au  forum,  on  le  voit 
à  table  avec  ses  amis.  Ces  fiers  ré- 
publicains, que  l'histoire  nous  fait  si 
grands  !  nous  les  voyons  esclaves  de 
mille  superstitions,  trembler  devant 
l'autorité ,  flatter  le  pouvoir,  et  implo- 
rer le  protecteur  en  qui  ils  ont  espoir. 
C'est  ainsi  que  dans  toutes  leurs  in- 
scriptions se  trouve  une  dédicace  k 
un  personnage  puissant,  et  ces  mots  t  . 


que  l'on  y  vendait,  c  est -à -dire  d'une     Hogat  ut  favfeat,  « prie  afin 

amulette.  En  effet ,  on  en  a  trouvé  dan  s     quil  lui  soitfaaworble  » . 
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De  Scimnites  qii'ils  étaient*  en  deve- 
nant fiomains,  les  Pompéiens  durent 
adopter  leurs  usages,  surtout  celui  du 
patronage  et  de  la  clientelle.  Le  client, 
en  écrivant  le  nom  de  son  patron ,  dut 
le  faire  suivre  de  la  formule  ordinaire. 
Le  marchand  implora  la  protection  de 
Tédile  ou  du  magistrat  ;  et  non  content 
de  couvrir  de  ces  adulations  les  murs 
de  leurs  habitations, ils  les  répétaient 
sur  les  édifices  publics. 

Dans  un  temps  où  Timprimerie  n'é* 
tait  pas  connue,  on  dut  suppléer  aux 
affiches  par  des  inscriptions  au  pinceau 
ou  gravées  au  ciseau.  On  les  traça  sur 
les  murs  des  lieux  les  plus  fréquentés 
en  lettres  noires  ou  rouges ,  en  carac- 
tères latins,  osques  ou  samnites,  quel- 
ques-unes même  en  grec.  Elles  servi- 
rent encore  à  faire  connaître  le  nombre 
des  maisons,  à  dénommer  leurs  babi- 
tans  ;  ce  sont  des  espèces  de  manifestes, 
d affiches^  d'avis  uu  public,  des  an- 
nonces de  fêtes,  de  ch::sses,  de  jeux 
sçéniques  ou  de  gladiateurs.  Des  pro- 
grammes de  vente  et  de  location ,  dont 
le  magistrat  ou  les  particuliers  don- 
naient avis  au  public.  Elles  indiquaient 
le  jour  etVheure,  et  spécifiaient  toutes 
les  particularités  pour  fixer  la  résolu- 
tion du  lecteur. 

Quelques-unes  avaient  pour  but 
d'empêcher  les  dégradations ,  en  vouant 
à  la  vengeance  des  dieux  celui  qui  seles 
permettrait. 

Yoici  la  manière  dont  on  annonçait 
les  spectacles  t 

Lajamille  de  gladiateurs  d!Aulus 
Si^zius  Cerius ,  édile ^  combattra  dans 
Pompeï  le  dernier  jour  des  calendes 
de  juin ,  il  y  aura  chasse  et  tentes. 

L'édile  était  le  magistrat  qui ,  à 
Rome ,  gratifiait  le  peuple  de  specta- 
cles; il  en  devait  être  ainsi  dans  les 
colonies*  Une  famille  de  gladiateurs, 
ludus  gladiatorius ,  se  composait  d'une 


troupe  sous  les  ordres  d'un  chef  <  la- 
nista  » .  Beaucoup  de  personnes  riches 
en  entretenaient  à  leur  frais.  Pour  cé- 
lébrer son  avènement  à  l'édilité ,  Své- 
zius  Cerius  dut  se  conformer  à  l'usage, 
et  donner  un  spectacle. 

Combat  et  chasse  pour  le  5  des  nones 
d'auril  ;  les  mâts  seront  dressés^  ou,  les 
uoiles  seront  tendues;  c'est-à-dire 
l'amphithé&tre  sera  couvert. 

Par  chasse  on  entendait  le  combat 
des  gladiateurs  contre  des  bétes  sau- 
vages. Suétone  nous  fait  part  de  la 
satisfaction  qu'éprouvait  l'empereur 
Claude  à  ce  spectacle  :  «  Il  avait  tant 
»  de  plaisir  à  voir  ceux  qui  combat- 
»  taient  contre  les  bêtes,  et  ceux  qui 
»  comparaissaient  dans  l'arène  au  spec- 
»  tacle  de  midi ,  qu'il  alla\t  prendre  sa 
»  place  dès  le  point  du  jour,  et  quand  le 
»  peuple  s'en  allait  dîner  il  restait  » . 

Trente  paires  de  gladiateurs  com- 
battront au  leuer  du  soleil, 

Valente ,  fiamine  perpétuel  de  Né- 
ron ,  jéuguste  et  Heureux^  fils  de  De- 
dus  Lucretius  Valens^  donnera  une 
chasse  le  5  des  calendes  dai^rily  dans 
la  colonie  pompéienne;  les  voiles  seivnt 
déployées. 

Des  affiches  ont  été  effacées  pour 
faire  place  à  d'autres.  En  général  dles 
disparaissent  aussitôt  qu'elles  sont 
découvertes,  aussi  a-t-on  soin  de  les 
copier.  Plusieurs  ont  été  enlevées  avec 
la  superficie  des  murs  et  portées  aa 
musée ,  ainsi  qu'on  a  fait  pour  les  ta- 
bleaux. 

Voici  l'inscription  dont  j'ai  parlé 
page  lag.  Découvert  en  lySS  ,  l'édi- 
fice a  été  rechargé  de  décombres.  Cette 
habitation  de  Julia  Félix  méritait  ce- 
pendant d'être  conservée  au  jour  à 
cause  de  son  étendue  et  de  sa  richesse. 

nv  PRAEDUS  IVLIAE  S.  P.  F.  FEUCIS  10- 
CANTVR  BALNEVM  VENERIVM  ET  KOKCESTVM. 
TABERNAE    PERGVLAE   GOENACVLA  EX   U)1BTS 
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AVG.PKODSIS  IDVS  AYG.  SEXTAS  AKNOS  COK- 
TlirVOS  QUINQYE  S.   Q.  D.  L.  £.  R.  G. 

JuliaFélix^  fille  de  Spurius^  propose 
il  loyer,  du  i*'.  au  6  des  ides  d'août  j 
lu  partie  suii>ante  de  ses  biens  :  un  ap- 
partement de  bains  ,  un  i/enereum , 
900  boutiques  et  étaux,  et  t apporte^ 
ment  du  premier  étage  ^  pour  5  années 
continues  il  auec  la  condition  que  si  on 
y  établit  un  lieu  de  prostitution^  le 
bail  sera  résilié. 

Le  Tenereum  était  unUieu  condacré 
aux  plaiéifs  des  sens ,  la  condition  était 
donc  faite  seulement  pour  les  boutiques 
et  leur  dépendance. 

Cette  inscription ,  la  plus  singulière 
de  toutes  celles  dont  j'ai  eu  connai»* 
sance ,  donne  une  idée  de  la  richesse 
de  quelques  propriétaires  de  Pompeï 
et  de  l'étendue  de  ses  relations  et  de 
son  commerce. 

C'est  au  musée  que  Ton  la  voit,  et 
non  à  Pompeï ,  comme  je  Tai  dit  par 
erreur. 

Cneius  Pompeius  Diogenes ,  louera 
aux  calendes  de  juillet  l'étage  supé" 
rieur  de  sa  maison. 

L'inscription  suivante  était  sur  une 
colonne  dans  le  forum  : 

Lucius  Sepunius  Sandilianus ,  fils 
de  Lucius  $  Marcus  Herennius  Epidia^ 
nusj  fils  d'Aulus,  duumifirs  pour  ren-- 
dre  la  justice,  ont  été  chargés  du  soin 
des  sacrifices  publics . 


Autres  inscriptions. 

Voyageur^  en  traversant  d'ici  jus- 
qvih  la  douzième  tour^  làj  Sarinus^fils 
de  PubUuSy  tient  auberge.  Porte-toi 
bien. 

Colepius prie  Marcian  Cerrininium, 
homme  bon ,  afin  qu'il  lui  soit  favora- 
ble. Sur  d'autres  inscriptions  on  lit  : 
Homme  probe,  magnifique ,  digne  de 
la  république  ^  etc. 
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Les  charpentiers  et  les  carrossiers 
font  des  vœux  pour  Marcellus,  V édile. 

Phœbus  et  sa  société  supplient  01- 
Conius  Priscus  et  C.  Cavius  JlufuSj 
duumvir. 

Voici  un  billet  de  théâtre  que  j'ai 
omis  de  citer  : 

Cav.  II. 

CVN.  III. 

GaiD.  Vm. 

Casira. 
i  Plauti. 

ïl\  travée  j  IIP,  coiw,  VHP.  gra- 
diné  Casinaj  comédie  de  Plaute. 

Gonteuto  poplite  miror 

jPnelia ,  rubricâ  picta  ant  carbone  ;  yelat  si 
Re  verâpugneiity  feriantTitentqiiemoveiitM 
Arma  yiri  ? «... 

Boa.,  iib.  II,  sat,  7,  ^.  71. 

Dans  la  me  en  passant  (;[aelqaefois  je  m^amnse 
A  regarder  renseigne  où  Ton  a  charbonné 
De  deaz  gladiateurs  le  combat  acharné. 
Trad,  de  Daav. 


Dans  la  me  qui  longe  le  temple  de 
Jupiter  est  un  pilier  où  sont  peints 
deux  gladiateurs  se  préparant  au  com- 
bat. Sur  un  autre  plan,  le  combat  est 
terminé.  Au  poisson  sculpté  sur  leurs 
casques  on  juge  qu'ils  appartiennent 
à  la  troupe  des  mirmillones;  Tun  d'eui 
est  yaincu,  l'autre  s'apprête  àredou* 
bler  les  coups  avec  une  épée  en  forme 
de  faux.  Un  juge  du  camp,  vêtu  d'une 
tunique  blanche ,  s'avance  sans  armes, 
Farréte,  et  lui  présente  une  baguette , 
récompense  de  son  adresse. 

A  côté  est  une  inscription  traduite 
ainsi  :  Retraites  et  Prudes.  Prudes 
vainqueur  dans  le  dix-huitième ,  Re- 
traites vaincu  dans  le  dixième.  (Com** 
bat.) 

Voici  la  manière  dont  se  trouve  dis* 
posé  le  terrain  qui  nous  cache  Pom- 
peï, et  les  différentes  couches  qui  le 
composent  à  environ  dix-neuf  pieds. 

Sur  l'ancien  sol ,  environ  une  palme 
(dix  pouces  français),  d'une  cendre 
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noire  excessivement  fine.  Au-dessus 
une  couche  de  sept  pieds  de  lapillo , 
ou  petites  pierres  ponces ,  une  troi- 
sième de  cendre  qui  peut  aroir  deux 
pouces,  une  de  lapillo  de  même  épais- 
seur, puis  revient  la  cendre  à  vingt 
pouces,  et  le  lapillo  à  quinze  ;  enfin  la 
dernière  couche  de  cendres  peut  avoir 
quatre  pieds.  Le  tout  est  recouvert  par 
une  couche  de  terre  végétale  de  même 
épaisseur.  Cette  terre  n'est  autre  que 
de  la  cendre  décomposée  par  Fair 
et  rendue  à  la  végétation. 

De  cette  dispositiou  on  peut  con- 
clure que  ce  ne  fut  ni  un  torrent  de 
feu^  ni  un  torrent  d'eau  qui  ensevelit 
cette  malheureuse  ville ,  mais  une  pluie 
de  matières  volcaniques. 

L'éruption  apaisée  ,  les  malheu- 
reux habitans,  remis  un  peu  de  leur 
frayeur,  revinrent,  et,  faisant  quel- 
ques excavations,  découvrirent  d'a- 
bord les  édifices  publics,  puis  les  mai- 
sons où  ils  espérèrent  trouver  des  objets 
précieux.  C'est  ce  qui  explique  l'état 
de  spoliation  dans  lequel  on  en  a  trou- 
vé plusieurs.  U  est  prouvé  qu'ils  ne 
pensèrent  pas  à  rebâtir  une  ville  ainsi 
enfouie  sous  vingt  pieds  de  matières 
volcaniques. 

Les  éJifices  souflTrireot  plus  ou 
moins  des  tremblemens  de  terre ,  dont 
la  violence  fut  telle ,  dit  Pline ,  que  non- 
seulement  les  maisons  semblaient  se 
mouvoir,  mais  qu'elles  paraissaient  ar- 
rachées de  leurs  fondemens  et  s'écrou- 
laient. Ainsi  disparut  Pompeï  9  ense- 
velie sous  la  cendre.  Il  n'est  donc  pas 
surprenant  qu'on  ne  retrouve  plus  les 
parties  supérieures  des  édifices.  Les 
mooumens  publics  sont  les  plus  dé- 
pouillés, parce  que,  plus  en  vue,  ils 
arrêtèrent  davantage  l'attention  de 
ceux  qui  revinrent  fouiller  les  ruines 
encore  fumantes.  En  effet ,  on  retrouve 
intacts  les  stucs  et  les  peintures,  et  il 


reste  à  peine  quelques  vestiges  des 
marbres.  Ainsi  les  soixante  colonnes 
en  stuc  de  la  basilique  sont  encore  de- 
bout, tandis  qu'il  en  reste  à  peine  une 
des  portiques  d'Eumacbia.  Les  pavéa 
en  mosaïque  se  voient  encore  et  ceux 
en  marbre  ont  disparu.  Quant  aux  bi- 
joux ou  aux  pièces  de  monnaies,  c'est 
auprès  des  squelettes  et  dans  les  mes 
écartées  qu'on  les  a  retrouvés.  L'er- 
reur des  malheureux  habitans  fut  de 
voir  leur  salut«dans  les  souterrains,  et 
ils  en  furent  les  victimes,  comme  l'at- 
teste le  grand  nombre  de  corps  que 
l'on  y  a  retrouvés,  taudis  que  dans  les 
rues  ou  les  places  publiques  il  n'y  en 
avait  que  très  -  peu.  Dans  un  souter- 
rain ,  près  du  temple  grec,  on  en  trou- 
va sept  qui  s'étaient  munis  de  leurs 
trésors,  consistant  en  soixante  -  huit 
monnaies  d'or  à  l'effigie  deVespasien, 
et  onze  cents  en  argent.  La  maison  de 
Diomèdes,  la  basilique  et  plusieurs 
maisons  sont  encore  des  exemples  de 
cette  imprudence. 

Jusqu'ici  on  porte  à  quatre  ou  cinq  , 
cents  le  nombre  des  squelettes  retrou-  i 
vés;  ce  nombre  est  faible,  eu  égard  à  la  i 
population  d'une  ville  que  des  calculs  ' 
modérés  supposent  avoir  renfermé  dans 
ses  murs  quarante  mille  habitans ,  mais  , 
il  faut  se  souvenir  qu'un  quart  de  la 
ville  seulement  est  déblayé. 

Il  est  vraisemblable  que  la  résolu- 
tion de  fuir  fut  prise  avec  une  grande 
promptitude  et  exécutée  de  même,  et 
l'on  peut  juger  de  la  précipitation  des 
fuyards  par  la  quantité  d'ustensiles  pe- 
sans  qu'on  a  déterrés  loin  des  maisons 
et  qui  avaient  probablement  été  aban- 
donnés dans  cette  fuite. 

Les  remparts  de  Pompeï  étaient 
doubles,  ou  superposés  en  terrasses, 
de  manière  que,  quand  le  premier  était 
escaladé ,  il  fallait  encore  franchir  le 
second.  Cet  usage  s'est  perpétué  dans 
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rOrient,  et  il  y  a  été  retrouvé  par  les 
croisés.  Soutenus  à  l'intérieur  et  à  Tex- 
térieur  par  des  murs  en  grandes  pierres 
de  lave  sans  ciment,  leur  épaisseur 
était  de  quatorze  pieds ,  la  hauteur  du 
mur  extérieur  est  de  vingt-cinq  pieds, 
et  celle  du  contre-mur  s'élevait  encore 
d'environ  huit  pieds.  Quelques-unes 
des  pierres  sont  entaillées  et  encastrées 
Tune  dans  l'autre,  de  manière  à  se  main- 
tenir mutuellement,  méthode  de  con- 
struction qui  tient  des  murailles  pé- 
lasgiques  ou  cyclopéennes,  et  qui  fait 
conjecturer  que  les  parti  es  ainsi  bâties 


sont  louvragcdesOsques  ou  du  moins 
des  premières  colonies  grecques  qui 
vinrent  s'établir  dans  la  Gampanie. 
Les  deux  murs  étaient  crénelés  et  pré- 
sentaient l'apparence  d'une  double  en- 
ceinte de  remparts  {Voy,  PI.  78). 

Ces  murailles  sont  dans  un  désordre 
que  l'on  ne  peut  attribuer  aux  trem- 
blemens  de  terre  seulement ,  et  qui 
paraît  indiquer  qu'elles  ont  été  plus 
d'une  fois  attaquées  et  démantelées. 
Les  tours  ,  qui  servaient  en  même 
temps  de  poternes,  sont  d'une  construc^ 
tion  moins  ancienne. 


Suivant  les  uns,  ville  des  Osqnes  ou 
des  Étrusques,  et  l'une  des  douze  cités 
que  ces  peuples  fondèrent  dans  la  Gam- 
panie: suivant  les  autres,  colonie  grec- 
que ou  phénicienne  qui  doit  à  Her- 
cule son  origine,  Herculanum  a  acquis 
plus  de  renommée  par  sa  résurrection 
que  jamais  elle  n'en  eut  dans  les  temps 
de  sa  plus  grande  splendeur. 

EUle  ne  commence  à  dater  qu'à  partir 
delà  guerre  sociale.  Tite-Live  nous 
dit  que  les  Romains  l'enlevèrent  aux 
Samnites,  alors  maîtres  de  la  Gampa- 
nie. Sp.  Garvilius,  l'an  de  Rome  4^0, 
en  fit  le  premier  siège,  et  Titus  Di- 
dius ,  proconsul ,  s'en  empara  deux 
cents  ans  après.  Les  Romains  la  gar- 
dèrent long-temps  comme  ville  confé- 
dérée, puis,  à  la  fin  de  la  guerre  marsi- 
que,  l'agrégèrent  à.la  république,  dont 
elle  devint  colonie,  titre  qu'elle  prend 
dans  une  inscription  consacrée  à  L. 
Munatius  Goncessanus  ,  son  protec- 
teur. Gette  inscription  ,  maintenant 
a  Naples,  a  été  retj^ouvée  à  la  Torre  del 
Greco. 

Sa  situation,  sur  un  promontoire  et 


entre  deux  fleuves  aujourd'hui  des- 
séchés, a  du  la  rendre  précieuse  aux 
Romains,  qui  vinrent  en  grand  nombre' 
s'y  établir  et  y  créer  des  villas.  Gkéron, 
dans  ses  lettres,  parle  de  la  villa  qui 
appartenait  aux  deux  frères  Fabius; 
Sénèque  cite  une  maison  de  Galigula, 
que  cet  empereur  fit  abattre  parce  que 
sa  mère  y  avait  été  retenue  prisonnière 
par  Tibère,  et  dont  la  magnificence 
était  au-dessus  de  toute  description. 
Stace  vante  la  somptuosité  et  surtout 
le  goût  qui  décorait  ses  palais  : 

On  y  Yoyait  briller  ces  chefs-d'œarre  des  arts 
Qu'enfanta  le  pinceau  d* Apelleç , 

L'image  des  héros  faroris  du  dieu  Mars, 

Et  de  l'antiquité  les  plus  riches  modèles. 
De  Phidias  le  ciseau  créateur 
Au  marbre  y  conservait  la  vie ,    , 

Le  bronze,  obéissant  soumis  à  son  génie, 
Y  multipliait  la  splendeur 

En  ornemens  divers  que  Fart  seul  pouvait  rendre. 
Partout  brillait  sur  les  lambris 

Ce  métal  précieux  qui  de  Corinthe  en  cendre 
Enrichit  un  jour  les  débris. 

Gauvais  ,  tmd,  de  Stage. 

Le  commerce  y  avait  accumulé  des 
richesses  que  les  babitans  dépensaient 
à  décorer  leurs  édifices,  en  général 
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Cette  matière  ne  couTrit  que  peu  à 
peu  la  ville,  et  laissa  aux  habitans  toute 
liberté  de  s'enfuir.  On  y  a  découvert 
fort  peu  de  squelettes,  fort  peu  d'or  et 
d'effets  précieux,  si  ce  n'est  de  ceux 
qu'il  était  difficile  d'emporter. 

Cette  poussière  était  encore  brûlante 
lorsqu'elle  tomba,  car  l'on  trouve  toutes 


plus  élégans  que  ceux  de  Pompeï.  Re- 
tina  paraît  avoir  fait  presque  partie 
d'HercuIanum. 

En  63  la  ville  s'écroula ,  et  lors  de  la 
catastrophe  de  y  g,  une  cendre  fine,  vo- 
mie par  le  Vésuve  et  durcie  par  l'eau, 
acheva  d'engloutir  cette  malheureuse 
cité,  en  frappant  de  mort  une  partie 

de  ses  habitans.  «  Une  quantité  in-  les  boiseries  des  maisons  presque  car- 
croyable  de  cendres  emportée  par  le  bonisées,  même  dans  celles  où  lalaye 
vent  remplit  l'air,  la  terre  et  la  mer,  n'avait  pas  pénétré  ;  tout  avait  été  ré- 
étoufià  les  hommes,  les  troupeaux,  duit  eu  charbon  par  le  seul  effet  de  la 
les  poissons  et  les  oiseaux ,  et  englou-  chaleur,  mais  sans  être  consumé,  tels 
tit  deux  villes  entières,  Herculanum 
et  Pompeï ,  dans  le  temps  même  que  le 
peuple  était  assis  au  spectacle.  »  (  Dion 
Cassius,  /.  66.)  Cependant  Florus,  vingt 
ans  après,  parlait  encore  d'HercuIanum 
comme  d'une  ville  existante.  Une  chose 


sont  les  papyrus.  Beaucoup  de  maisons 
sont  remplies  de  cette  matière,  ce  qui 
paraît  indiquer  que  l'eau,  se  mêlant  à 
la  cendre, l'entratna  dans  l'intérieur  où 
elle  a  rempli  toutes  les  cavités.  Des 
murs  ont  fléchi ,  d'autres  ont  été  ren- 


vraiment  étonnante,  c'est  que  Pline  n'en     versés ,  et  le  ciment  que  cette  cendre  a 


fasse  aucune  mention  dans  ses  lettres 
à  Tacite,  où  il  parle  de  Pompeï  et  de 
Stabia.  Peut-être  alors  avait-elle  perdu 
cme  partie  de  son  importance  par  l'ef- 
fet désastreux  du  tremblement  de  terre , 
amvé  seize  ans  avant ,  et  se  trouvait- 
elle  déserte.  On  retrouve  ses  bâtimens, 
dit  Lalande,  à  soixante-huit  pieds  de 
profondeur  dans  l'endroit  où  était  le 
théâtre.  Le  massif  dont  elle  est  recou- 
verte est  une  cendre  fine,  gris  clair  et 
brillante,  qui ,  ayant  été  mêlée  avec  de 
l'eau ,  a'  formé  une  masse  que  l'on  brise 
avec  quelque  peine  quoiqu'elle  soit 
assez  friable;  il  y  a  des  endroits  où 
elle  se  détache  d'elle-même,  et  s'ébou- 
lerait promptement  si  on  ne  la  soute- 


formé  est  si  compact  qu'il  a  garanti  de 
l'humidité  tout  ce  qu'il  a  envahi,  et  a 
conservé  les  couleurs  des  peintures  que 
les  acides  et  les  alcali  s  auraient  rongées. 

Au-dessus  de  cette  lave  de  la  p^^ 
mière  éruption  Foil  trouve  une  pour 
dre  blanche  disposée  par  lits ,  qni  f^ 
vient  sans  doute  des  pluies  de  cendres 
survenues  depuis;  par-dessus  ccttccen- 
dre,  dix  à  douze  pieJs  de  terre,  dans 
laquelle  on  rencontre  d'anciens  tom- 
beaux, puis  une  pierre  très-dure  en 
grandes  masses  ;  enfin  la  terre  végétale, 
et  dessus  cette  terre  se  bâtirent  Porliô 
et  la  moderne  Kesina. 

La  difficulté  d'exécuter  les  fouilles  J 
fit  procéder  lentement.  Il  s'agit  de  tail- 
ler une  pierre  aussi  dure  que  1«  ^' 


nait  par  des  planches  et  des  étais.  En 

regardant  cette   poussière  au  micro-     ce  qui  est  long  et  coûteux.  C'est  dans 

scope,  on  y  voit  des  parties  noires  et     cette  partie  dure  que  se  firent  les  prc- 

bitumineuses,  des  parties  vitrifiées,     mières  excavations;  cette  cause  et» 

d'autres  minérales  et  métalliques ,  et 

on  lui  trouve  une  qualité  saline,  un 

peu  alumineuse,  ce  qui  prouve  qu'elle 

est  d'une  matière  de  même  nature  que 

la  iave. 


découverte  de  Pompeï,  qui  promettait 
beaucoup  plus  sans  autant  de  travail j 
les  firent  suspendre.  Si  Portici  pouvait 
disparaître  pour  laisser  voir  Hercula- 
num à  sa  place  dans  toute  sa  niagniii- 
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cence,  que  Ton  pût  parcourir  ces  rues 
tirées  au  cordeau  avec  ses  trottoirs; 
celle  surtout  bordée  de  colonnades,  qui 
conduisait  à  deux  temples  superbes, 
combien  le  yq^ageur  serait  plus  satisr 
fait,  car  si  Pompel  attrista  Tàme ,  Her<- 
culanumla  fait  mourir.  Dans  Fompeï 
on  voit  briller  le  soleil-:  ce  spectacle 
parle  au  cœur;  mais  en  entrant 'dans 
Herculanum  on  croit  être  sorti  dk  la 
nature.  Dans  cette  ville  souterraine  ^ 
on  entend  le  bruit  et  le  mouvement  de 
Porticique  Ton  a  sur  la  tête.  Rien  n'est 
plus  éû'ange  que  d'entendre  rouler  sur 
ces  voûtes  antiques  les  voitures  qui 
passent  dans  la  viUe  moderne.  On  se 
liàte  de  iortir  de  ce  séjour  de  tésèbres , 
et  de  se  distraire  des  émotions  que  Fan 
Tient  d'éprouver.  On  revoit  avec  plai- 
sir le  jour  et  la  vie. 

Le  théâtre,  trouvé  dès  les  premières 
fouilles,  était  décoré  de  marbres  de 
diverses  couleurs ,  de  colonnes ,  de  sta- 
tues; on  trouva  sur  l'avant -9cène  les 
statues  ea  bronze  des  neuf  muses^  les 
bases  de  quelques  cobnnes  étaîeiit  en 
albâtre  fleuri.  On  y  a  trouvé  desfrag- 
mens  de  chevaux  en  bronze ,  qui  pro- 
bablement étaient  placés  au  haut  des 
^adins  ;  une  partie  des  murs  était  re- 
couverte en  marbre  èe  Paro«.  Cest  le 
plus  intact  de  tous  les  théâtres  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  forum  est  entouré  de  portiques 
soutenus  par  des  colonnes  et  pavé 
en  marbre  ;  à  l'entrée  étaient  des  arca- 
des ornées  de  statues  équestres  en  mar- 
bre :  c'est  là  qu'on  a  trouvé  celles  des 
Balbus  ;  dans  un  enfoncement  on  voit 
un  sanctuaire  élevé  sur  trois  marches , 


Après  le  forum  vient  un  autre  por- 
tique et  deux  temples  voûtés,  ornés 
intérieurement  de  colonnes,  de  pein- 
tures à  fresque  et  d'inscriptions  en 
bronze.  Plus  loin  un  troisième  temple, 
im  monument  funéraire  entouré  de 
piédestaux  et  renfermant  des  urnes  ; 
ensuite  des  rues  et  une  foule  d'habita- 
tions particulières ,  entre  autres  celle 
appelée  maison  des  Papyrus ,  à  cause 
de  ceu:t  que  l'on  y  trouva  au  nombre  de 
huit  cents.  C'est  dans  cette  maison 
qu'était  la  statue  d'Aristide  que  l'on 
va  admirer  au  musée.  Herculanum  a 
enrichi  le  musée  de  peintures,de  verres, 
de  médailles,  d'ustensiles,  de  bustes, 
d'idoles,  et  surtout  des  deux  seules  sta- 
tues équestres  en  marbre  que  l'anti- 
quité nous  ait  transmises  :  celles  des 
Balbus  père  et  fils. 

En  janvier  i8a8,  en  attaquant  la 
partie  voisine  de  la  mer,  on  découvrit 
une  rue  droite  et  large,  pavée  en  dalles, 
conduisant  au  port,  et  bordée  de  mai- 
sons dont  l'accès  est  libre  comme  celles 
de  Pompeï|(Pl.  74);^^^^  distinf^uons 
des  morceaux  de  poutres  et  qudque- 
fois  des  architraves  pour  soutenir  un 
étage  supérieur,  dont  parfois  on  re- 
trouve les  murs  ainsi  que  la  charpente 
dii'  toit.  Une  particularité  d'Hercula- 
num^  inconnue  à  Pompeï,  ce  sont  des 
vestiges  de  cheminées,  du  reste  même 
pavé  en  mosaïque,  même  distribution 
intérieure ,  même  goût  clans  les  ome- 
mëns  et  les  fresques.  Ç à  et  là  sont  se- 
mées des  habitations  de  pauvres  ou- 
vriers ,  à  côté  des  traces  de  l'opulence  ; 
de  longues  colonnades  entourent  un 
jardin ,  des  salles  de  bains  et  jusqu'aux 


où  était  la  statue  de  Vespasien ,  et  à     tringles  pour  soutenir  des  rideaux ,  et 
ses  côtés  deux  personnages  dans  des     des  sonnettes  pour  appeler  les  esclaves. 


chaises  curules,  peut-être  ses  deux  fils. 
A  droite  et  à  gauche,  dans  deux  niches, 
Jes  statues  en  bronze  de  Néron  et  de 
Germanicus. 

N. 


Tout  est  là ,  et  intact.  On  a  trouvé ,  dans 
ces  habitations,  de  la  farine  dans  1  état 
de  pâte,  un  torchon  plié,  des  vases  de 
terre  cuite  remplis  de  graines,  de  blé, 
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de  lentilles ,  de  gruau,  une  carafe  avec 
de  rbuile  desséchée  et  un  pot  d'on- 
guent ,  tous  objets  insignifians  par  eux- 
mêmes,  mais  à  qui  dix-huit  cents  ans 
écoulés,  en  les  conservant,  ont  donné 
un  prix  inestimable.  La  était  aussi  un 
vase  de  verre  cont^iant  du  rouge  qui  a 
servi  à  l'usage  de  la  toilette  des  dames 
d'Herculanum.  On  connaissait  bien  le 
goût  des  dames  romaines  pour  la  pa- 
rure, on  savait  qu'elles  mettaient  du 
rouge,  il  ne  manquait  plus  que  de 
trouver  un  échantillon  de  cosmétique, 
le  nec-pl  us-ultra  de  la  coquetterie  ^  on 
a  déterré  deux  médaillons  en  argent, 
faits  pour  être  accrochés  a  u  mur  comme 
nos  tableaux,  et  représentant  Apollon 
et  Diane. 

Tous  les  objets  découverts  à  Hercu- 
lanum  ont  été  portés  au  musée. 

Note  de  VÈdibmr. 

Nous  regrettons  que  l'espace  dans  lequel 
nous  sommes  obligés  de  drconscrire  notre 
oallection  ne  nous  permette  pas  de  donner 
une  plus  grande  pbce  aux  objets  qui  ont 
été  recueillis  à  Herculaoum  et  à  Pompeï. 

Il  fautooBvenir,  à  la  vérité,  qoe  le  nombre 


de  ces  dépouilles  de  l'antiquité  est  si  grand, 
que'le  choix  est  difficile  à  faire,  et  que  les 
recueils  seuls  de  figures  formeraient  une  bi- 
bliothèque considérable.  En  1 792  on  avait 
déjà  mis  au  jour ,  outre  une  foule  d'ou- 
vrages. Le  Antichità  di  JSrcolano,  etc- , 
en  neuf  volumes  grand  in-folio ,  publiés  par 
ordre  du  gouvernement  napolitain. 

Nous  pensons  donc  prévenir  le  désir  de 
quelques  personnes  en  lem*  indiquant  les 
moyens  de  satisfaire  une  louable  curiosité. 

Le  meilleur  et  le  plus  nouvel  onvrage  qoi 
puisie  faire  connaître  complètement  le  mu- 
sée de  Naples ,  a  été  publié  sous  le  titi^e  de 
Real  MusEofioRBovico,  in-4°.  ;  les  dessins, 
faits  par  des  artistes  du  premier  mérite,  et 
les  descriptions  par  des  savans  napolitains, 
dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  aux  recher- 
ches ait^héologiques,  donnent  le  plus  grand 
intérêt  à  eet  ouvrage,  dont  la  diiectiou  eA 
confiée  auj[savant  et  habile  cavalière  Nioo- 
Lin ,  président  de  l'académie  des  beaux-arts 
du  royaume  des  Denx-Siciles ,  et  à  qoi  l'on 
doit,  entre  antres  services  éminow rendus 
anx  di*ts ,  la  reconstiniction  du  théâtre  Saint- 
Charles. 

La  collection  contiendra  soixante-quatre 
livraisons,  dont  quarante-cinq  ont  déjà  pa- 
ru. On  y  donne  k  relation  des  fouilles  de 
chaque  année. 


«▲»OVS,  0A8SATSt  BSVXTXHY,  KOVT-OAiUH,  btc. 


Depuis  long-temps  j'aTais  le  désir 
da  faire  une  visite  au  Mont-Gassin^ 
monastère  de  bénédictins  iameux  dès 
le  moyen-âge;  mais  j'avais  didiéré  afin 
d'attendre  la  fin  de  la  saison  chaude , 
trop  incommode  pour  voyager.  L  ex- 
périence m'avait  appris  qu'un  voyage 
est  à  Naples  plutôt  une  fatigue  qu'un 
amusement^  les  premières  pluies  d'oc- 
tobre était  venues  rafraîchir  l'atmo* 
sphère,  je  me  mis  en  route,  ne  voU' 
lant  pas  me  laisser  eiu'prendre  par  les 


pluies  de  l'hiver,  qui  souvent  conunen- 
cent  en  novembre  et  continuent  avec 
abondance. 

Les  routes  princi  pales  sont  asses  belles 
des  provinces  à  la  capitale;  mais  celles 
de  traverse  ne  sont  guère  praticables, 
et  sont  même  peu  sûres ,  surtout  à  ces 
époques.  Le  manque  d'auberges  aug- 
mente  les  désagrémens  du  voyage,  ce 
qui  explique  le  peu  de  goût  da  Napo- 
litain pour  le  déplacement.  Lorsque 
l'occasion,  rare  à  la  vérité,  le  force  à 
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changer  de  lieu,  il  lui  faut  avoir  recours  Sur  la  hauteur  de  Gapo  di  Ghino 

à  la  méthode  que  lui   ont  léguée   ses  est  le  bâtiment  de  locLroi,  qui  par  sa 

pères,  etque  ceux-ci  tenaient  des  Grecs  forme   ronde    ressemble   à  un  petit 

leurs  aïeux,  il  se  pourvoit  de  lettres  temple  surmonté    d'uA  dôme.  Ici  la 

de  recommandation  pour  les  villes  où  scène  change  ,  plus  de  maisons ,  plus 

il  doit  s'arrêter;  il  est  reçu  avec  plaisir  de  pavé ,  plus  de  bruit ,  on  jouit  du 

par  les  familles  auxquelles  il  est  adres-  calme  de  la  campagne  :  des  peupliers. 


se,  et  quelle  que  soit  la  durée  de  son 
séjour  sous  le  toit  hospitalier,  il  n'en 
est  pas  moins  toujours  bien  traité. 

A  Naples  il  n'existe  pas,'ainsi  qu'en 
France,  des  diligences  sillonnant  le 
pays  dans  tous  les  sens;  on  trouve 
des  voitures,  pour  un  voyage  quel* 
conque ,  à  la  porte  Gapouana ,  arc  de 
triomphe  en  marbre  ,blanc  ,  et  orné 
de  bas-reliefs  remarquables.  Gonstruit 
à  quelque  distance  du  lieu  où  il  est 
aujourd'hui ,  il  en  fut  déplacé  par 
Ferdinand  d'Arragon,  qui  sans  doute, 
en  mémoire  de  cet  acte ,  y  fit  poser  sa 
statue,  que  l'on  enleva,  l'on  ne  sait 
pourquoi,  lors  de  l'entrée  de  Gharles- 
Quint. 

De  la  porte  Gapouana,  en  suivant  la 
rue  de  Sont  ^  Antonio  Abbate^  et  lais- 
sant à  droite  Ponte  Oscuro ,  quartier 
crapuleux  de  la  ville ,  on  arrive  à  Co- 
po  di  Chino ,  hauteur  qui  domine 
îfaples,  où  Murât  avait  fait  son  Ghamp- 
de-Mars,  et  où  il  faisait  manœuvrer 
l'armée  qu'avec  tant  de  peine  il  avait 
organisée  dans  son  royaume.  Deux 
routes  y  conduisent,  l'ancienne  est 
une  montée  rapide  et  très -désagréa- 
ble en  hiver.  La  Nouvelle,  appelée 
route  du  Camp  ,  fut  construite  par  les 
Français.  Sa  pente  douce  et  ses  nom- 
breux zigzags  en  ont  fait  une  prome- 
nade fort  belle,  mais  déserte  une 
grande  portion  de  l'année.  Les  jours 
de  revue  ou  de  courses  de  chevaux, 
qui  ont  toujours  lieu  au  camp ,  elle 
est  couverte  d'équipages,  et  le  lende- 
main elle  retombe  dans  sa  solitude 
habituelle. 


des  ormeaux  servent  de  soutien  à  la 
vigne,  dont  les  ceps ,  chargés  de  rai- 
sins, protègent  de  leur  ombre  les 
jeunes  plantes  confiées  à  la  terre ,  et 
qu'une  chaleur  dévorante  brûlerait. 
G'était  au  moment  de  la  vendange  : 
des  hommes  robustes,  au  visage  co- 
loré, debout  sur  des  échelles,  dépouil- 
laient les  ceps  de  leurs  fruits ,  tandis 
que  déjeunes  filles  à  la  noire  chevelure 
les  recevaient  dans  des  corbeilles.  Ges 
pampres  ,  jetés  d'un  arbre  à  l'autre  , 
s'enlacent  gracieusement  aux  bran- 
ches, forment  une  triple  guirlande  de 
feuillage  au-dessus  des  plus  beaux  ta- 
pis de  verdure,  et  donnent  toutel'année 
à  la  campagne ,  éclairée  yiar  un  soleil 
sans  cesse  radieux ,  un  air  de  fête. 
G'est  Vulmis  adjungere  vîtes  de  Vir- 
gile. 

Ergo  aatadalta  y  itiam  propagine 
Altas  maritat  populos^ 

HoR.,  Epod,  II,  9.  9. 

Tel  nous  voyons  le  lierre  s'enlacer  aox  ormeaux, 
La  yigne  an  peaplier  mariait  ses  rameaux. 
Trad,  de  Gauvaih. 

L'heure  du  repas  arrive-t-elle,  les 
vendangeurs  suspendent  tous  travaux. 
A  peine  terminé,  le  tambour  de  bas- 
que se  fait  entendre,  et  tandis  que 
les  plus  âgés  restent  assis  et  se  passent 
les  bouteilles  à  la  ronde ,  en  marquant 
la  mesure,  les  plus  jeunes  ^  se  lèvent 
et  dansent  la  tarentelle,  cette  danse 
nationale ,  que  Ton  retrouve  en  pro- 
vince comme  dans  la  capitale.  Je  m'ar- 
rêtai souvent  pour  contempler  ces  scè- 
nes d'un  paisible  bonheur. 

Voici  de  quelle  manière  M.  LuUin 


igû, 
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de  Ghâteauvieux  nous  peint  la  cam- 
pagne de  Naples,  étemel  sujet  de  mon 
admiration. 

«Sous  cet  ombrage  je  voyais  crottre 
avec  vigueur  de  jeunes  plantes  de  fè- 
ves, dont  la  semence  n'avait  été  con- 
fiée à  la  terre  que  depuis  la  moisson  ; 
cette  végétation  naissante  me  rappelait 
le  printemps  de  mon  pays.  Plus  loin 
s'élevaient  des  tiges  de  maïs,  une  teinte 
purpurine  annonçait  leur  prochaine 
maturité.  Dans  le  champ  voisin,  de 
longues  rangées  de  melons  répandaient 
leur  parfum  dans  les  airs.  Des  touffes 
de  figuiers ,  de  pêchers  et  d'aloès  s'é^ 
taient  établis  d'eux-mêmes  sur  les  bor- 
dures de  ces  champs,  et  semblaient 
offrir  avec  complaisance  leurs  fruits  aux 
laboureurs.  Je  me  suis  arrêté  pour 
contempler  cette  scène  champêtre  , 
et  je  vis  venir  à  moi  de  jeunes  vil- 
lageoises, conduites  aux  travaux  des 
champs  par  le  son  du  tambour  de  bas- 
que ;  elles  se  tenaient  par  la  main  et 
dansaient  en  se  suivant  dans  le  sentier 
que  j'avais  choisi. 

»  J'aurais  voulu  prêter  à  ces  filles  du 
Midi  le  costume  et  la  fraîcheur  des  pay- 
sanes  de  Florence;  car  elles  n'avaient 
des  femmes  delà  Toscane  que  la  gaieté 
et  l'abandon.  La  nature,  en  donnant  aux 


pliqua  en  ces  termes  l'économie  rurale 
adoptée  dans  les  terres  à  cendres  des 
environs  de  Naples  : 

»  Nous  autres  pauvres  métayers, 
me  dit-il,  ne  prenons  à  ferme  que  l'es- 
pace que  nous  pouvons  cultiver  avec 
notre  famille,  c'est-à-dire  quatre  ou 
cinq  arpens.  Notre  condition  n'est  pas 
heureuse  ,  puisque  nous  ne  gardons 
pour  nos  peines  que  le  tiers  des  récol- 
tes, les  deux  autres  appartiennent  au 
maitre,  et  nous  les  acquittons  en  nature. 
Nous  n'avons  pas  de  charrues  et  culti- 
vons tout  à  la  bêche  :  il  est  vrai  que  la 
terre  mêlée  de  cendres  se  remue  aisé- 
ment, et  nos  enfans  même  nous  aident 
dans  ce  travail.  De  temps  à  autre,  le 
Vésuve  verse  des  pluies  de  cendres 
sur  nos  champs  pour  les  fertiliser. 

»  Les  arbres  que  vous  voyez  dans 
nos  terres  ne  sont  pas  inutiles  ;  ils  por- 
tent de  la  vigne  et  donnent  des  fruits, 
mais  nous  cueillons  encore  avec  soin 
leur  feuillage  ;  c'est  la  dernière  récolte 
de  l'automne,  elle  sert  à  nourrir  nos 
bestiaux  pendant  l'hiver.  Nous  culti- 
vons successivement,  entre  les  rangées 
d'ormeaux ,  des  melons  que  nous  por- 
tons vendre  à  la  ville,  après  lesquels 
nous  semons  du  blé.  Dès  qu'il  est  en- 
levé, nous   allons  avec  notre  famille 


Napolitaines  tant  de  moyens  de  bon-     retourner  le  chaume  à  la  bêche  pour  y 


heur,  leur  a  refusé  celui  de  plaire  par 
une  grâce  naïve  et  par  une  fraîcheur 
attrayante.  Leur  physionomie  est  dure, 
leur  teint  olivâtre,  et  rien  ne  plaît  en 
elles,  si  ce  n'est  l'instinct  merveilleux, 
au  moyen  duquel  elles  devinent  les 
accords  secrets  qui  existent  en^re  les 
mouvemens,  les  sons  et  les  pensées. 
»  Je  rencontrai  des  laboureurs  ,  qui 


semer  des  fèves  ou  du  trèfle  à  fleur 
pourpre.  Pendant  six  mois  nos  enfans 
viennent  chaque  matin  couper  avec  la 
faucille  une  charge  de  cette  herbe  pour 
en  nourrir  nos  vaches.  Nous  préférons 
à  celles-ci  les  femelles  de  buffle^  parce 
qu'elles  donnent  un  lait  plus  abondant. 
Nous  avons  aussi  des  chèvres  et  quel- 
quefois un  âne  ou  un  petit  cheval  pour 


m'indiquèrent  le  chemin  que  je  devais     aller  à  la  ville  et  porter  nos  fardeaux; 
suivre.  J'en  pris  occasion  de  les  ques-     mais  cet  avantage  n'appartient  qu'aux 


tionner  sur  leurs  travaux  champêtres. 
Ces  villageois  étaient  les  métayers  , 
et  le  plus  intelligent  d'entre  eux  m'ex- 


riches  métayers. 

»  Au  printemps  suivant, nous  plan- 
tons le  maïs  sur  le  chaume  du  trèfle  oïl 
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des  fèves.  Nous  engraissons  alors  nos 
terres,  parce  que  cette  plante  doit  nour- 
rir notre  famille;  aussi  cette  culture 
nous  intéresse  plus  que  toutes  les  au- 
tres, et  le  jour  de  cette  récolte  est  un 
jour  de  fête  dans  nos  campagnes.  Tous 
les  Tillageois  y  Tont  ensemble,  les  jeu- 
nes filles  en  dansant,  et  nous  autres 
plus  len  tement ,  parce  que  nous  sommes 
chargés  de  nos  outils.  Arrivés  près  de 
nos  domaines ,  chaque  famille  va  dans 
le  sien  ;  mais  ils  sont  si  près  les  uns 
des  autres,  que  nous  pouvons  nous 
entendre  et  nous  répondre. 

»  Nous    cueillons   souvent  jusqu'à 


agiotèrent  sur  les  blés  ;  le  maïs,  qui 
fait  la  nourriture  principale  des 
paysans,  manqua,  et  le  peuple  fut 
réduit  à  se  nourrir  deTherbe  des  prai- 
ries. Cette  famine  fut  si  terrible ,  que 
les  hommes  périssaient  de  misère  et 
de  faim  ,  et  les  maladies  épidémiques 
vinrent  augmenter  ces  horreurs. 

Me  voici  à  As^ersa^  fondée  en  io33 
par  les  Normands ,  et  capitale  de  ces 
aventuriers.  Je  voulus  en  la  traversant 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  sa  citadelle , 
peu  élevée,  et  ressemblant  plus  à  un 
palais  de  roi  qu'à  une  forteresse. 
Aussi  la  cour  l'habita  plus  d'une  fois, 


sept  épis  sur  la  même  tige  et  plusieurs  .et  c'est  dans  son  enceinte  que  l'infor- 

ont  trois  palmes  de  long.  Lorsque  le  tuné  André  de  Hongrie,  mari  de  Jean* 

soleil  s'est  levé,  le  père  de  famille  va  ne  P™.,  reine  alors^  âgée  de  dix-huit 

chercher  des  melons  dans  le  champ  ans, fut  étrangléetjetéparlafenétre(i). 

voisin,  pendant  que  les  enfans  cueil-  Dans  la  ville,  je  visitai  l'hôpital  des 

lent  des  fruits  sur  les  figuiers  d'alen-  fous ,  transporté  de  Naples  à  Aversa 

tour.  On  rapporte  ces  fruits  sous  un  par  Murât,  qui  lui  affecta  l'édifice  de 


ormeau,  autour  duquel  tout  le  ménage 
vient  s'asseoir,  puis  le  travail  recom- 
mence après  ce  repas  et  ne  cesse  qu'à 
la  fin  du  jour.  Alors  chaque  famille  va 
visiter  ses  voisins ,  et  se  raconte  les 
richesses  que  lui  a  values  la  saison. 

»  A  peine  avons-nous  récolté  le  maïs, 
que  nous  retournons  la  terre  pour  y 
semer  de  nouveau  du  blé.  Après  cette 
seconde  récolte ,  nous  ne  cultivons  plus 
dans  nos  champs  que  des  légumes  de 
diverses  espèces.  Nos  terres  produisent 
ainsi  du  vin  et  des  fruits ,  des  grains  et 
des  légumes ,  des  feuilles  et  de  l'herbe 
pour  nos  bestiaux.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  de  leur  fertilité  ;  mais  nos 
conditions  sont  dures ,  on  nous  laisse  Et  se  conte  encore  à  Naples  et  ail 


la  Madeleine  ,  grand  et  élégant  monas- 
tère, avecunjardin  et  une  jolie  église, 
et  qui  peut  contenir  cinq  cents  aliénés. 
Mon  guide  me  montra  aussi  le  bâtiment 
où  madame  Murât  avait  établi  une 
succursale  de  sa  maison  d'éducation 
des  Miracoli. 

Au  sortir  d'Aversa,  je  vis  sur  les 

(i)  Elle  eat  pour  son  premier  mary  Andreasse, 
son  coasin  en  premier  degré ,  et  après  avoir 
tena  le  royaume  ensemble ,  elle  s*en  fascha  ;  et 
étant  tous  deax  dans  la  ville  d'Aversa ,  elle  Ten- 
▼oya  qnérir  nne  nuit  sous  eoulenr  de  lui  vou- 
loir parler  d'afiaires  nouvellement  advenues ,  et 
en  aUant  à  ellese  rencontrant  sons  un  poteau  qui 
était  là,  fut  pris  et  étranglé  par  la  volonté  et 
charge  de  la  reyne  audit  poteau. 


bien  peu  de  chose  pour  nos  peines ,  et 
si  Tannée  n'est  pas  propice ,  le  métayer 
est  bien  à  plaindre  ». 

Qui  croirait  qu'avec  la  fertilité  de 
son  sol ,  Naples  pût  éprouver  les  hor- 
reurs de  la  famine  ;  c'est  pourtant  ce 
qui  arriva  en  1764.  Des  spéculateurs 
H. 


leurs  que  ladite  dame  faisant  un  cordon  d'or  un 
jour  assez  gros ,  Andreaise  lui  demandait  pour- 
qnoy  elle  faisait  ce  cordon,  elle  lui  répondit  en 
souriant  qu  eUe  le  faisait  pour  Je  pendre  ;  elle 
en  tenait  si  peu  de  compte  qu'elle  ne  craignait 
rien  de  lay  tenir  telles  paroles  ausqaelles  An< 
dreasse ,  comme  simple  et  bonhomme  qu'il  était^ 
n  y  prit  point  garde. 

( Ba A VTOK I,  DamM ///iii/ref.) 
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mors  qni  bordent  le  chemin  deux  sque- 
lettes armés  de  faux  ;  sur  un  autre , 
près  d'une  taverne,  sont  des  moines | 
des  papes  mêmes,  le  scapulaire  au 
cou ,  qui  brûlent  dans  les  flammes  de 
l'enfer  ;  ceci  me  rappelle  M.  Ddéduse, 
qui  voit  dans  ces  tableaux  la  législation 
naturelle  des  peuples.  Personne  ici, 
dit-il ,  n'a  l'idée  de  trouver  cela  singu- 
lier. Figurex-vous  ces  tableaux  sur  les 
murs  de  la  rue  Vivienne...  C'est  ici 
un  autre  monde,  d'autres  préjugés , 
d'autres  mœurs ,  par  conséquent  d'au* 
tres  lois. 

Jecontinnai  d'un  trait  jusqu'à  Sainte- 
Marie,  ou  Capoue  l'antique ,  autrefois 
capitale  de  la  Gampanie,  lieu  funeste 
à  Annibal,  où  m'attendaient  tant  de 
souvenirs  :  j'avais  une  lettre  pour  D. 
Clémente  Marotta ,  sans  doute  l'un  des 
descendans  d'un  des  membres  de  ce 
sénat  qui  tint  tête  à  Rome ,  et  si  long- 
temps balança  les  destins  de  cette  ville 
orgueilleuse.  Plein  des  souvenirs  de 
ces  contrées ,  mon  imagination  se  per- 
dant dans  le  vague,  les  six  milles  qui 
me  restaient  ^encore  à  parcourir  se  fi- 
rent sans  que  je  m'en  aperçusse  ;  je  me 
voyais  dans  cette  Capoue,  ville  aux 
sept  porter ,  fondée  par  les  Etrusques 
cinquante  ans  avant  Kome,  conquise 
par  les  Samnites ,  puis  subjuguée  par 
les  Romains ,  et  si  cruellement  punie 
par  le  massacre  de  ses  sénateurs,  et 
l'esclavage  de  ses  citoyens  vendus  à  l'en- 
can pour  avoir  épousé  la  cause  d'An- 
nibal,  relevée  enfin  par  César,  et  mise 
au  rang  des  colonies ,  mais  qui  ne  re- 
couvra son  éclat  que  sous  Auguste.  Ci- 
céron  vantait  à  Atticus  son  école  de 
gladiateurs ,  où  l'on  entretenait  quatre 
mille  élèves.  Cette  viUe  était  célèbre 
par  son  luxe,  la  mollesse  de  ses  babi- 
tans  et  la  beauté  de  ses  femmes.  Autre* 
fois  elle  était  divisée  en  deux  quartiers, 
Steplasia  et  Albana.  Le  premier  pa- 


rait avoir  tiré  son  nom  de  la  quantité 
de  parfums  qu'on  y  vendait.  Ses  roses 
étaient  renommées  à  l'égal  de  celles  de 
Pestum.  Je  m'égarais  dans  ce  bazar 
oriental,  je  savourais  ces  parfums,  lors- 
que bien  réellement  mon  odorat ,  me 
réveillant  de  mon  eictase ,  me  rappela 
au  sentiment  de  la  réalité.  O  vicissi- 
tude !  une  odeur  infecte  s'écbappait  de 
cbacun  de  ces  cloaques  qu'on  nomme 
habitation,  des  rues  sales  et  tortueuses, 
des  cuirs  de  bœuf  cloués  aux  murs  de 
chaque  maison,  voilà  ce  que  j'avais 
sous  les  yeux ,  dans  une  ville  de  tan- 
neurs! 

Don  Clémente  est  avocat ,  ce  qui  à 
Naples ,  où  beaucoup  de  personnes 
sont  dans  le  barreau,  s'appelle  être 
délia  prqfessione.  D.  Paolo  m'avait 
prévenu  que  je  trouverais  cbex  son  ami 
g!  te,  souper,  avec  invitation  de  séjour- 
ner in  casa  del  servitore  mîoy  aussi 
long -temps  qu'il  me  plairait.  L'offre 
faite  avec  cordialité,  acceptée  de  même, 
me  voilà  instalé,  prenant  part  au  sou- 
per de  famille,  et  accablé  de  questions 
sur  tous  les  sujets,  hors  la  politique, 
car,  dans  ce  royaume,  on  n'en  parle 
jamais ,  laissant  le  soin  de  régir  l'état 
à  ceux  que  leur  position  lance  dans 
cette  carrière.  Loin  d'eux  la  prétention 
de  s'ériger  en  censeurs  du  souverain , 
et  surtout  de  troubler  leur  repos  à  ce 
sujet. 

D.  Clémente  me  félicite  d'arriver  la 
veille  d'une  course  ou  chasse  au  buffle, 
dont  la  place  devait  être  le  théâtre ,  et 
que  je  verrais  de  ses  fenêtres.  Je  savais 
qu'à  cette  époque  de  l'année  ces  cour- 
ses ,  faibles  parodies  de  celles  de  tau- 
reaux qui  ont  lieu  en  Espagne ,  se  font 
tour  à  tour  dans  chaque  village. 

A  deux  heures  après  midi ,  la  foule 
obstruait  la  place  où  étaient  dressa 
des  tréteaux  adossés  aux  maisons.  Les 
balcons  étaient  pavoises  et  garnis  de 


Aniica  ûipou4t.     Anfiteutro. 


Anz-i^nn^  Cap&ur      Àm^hitht-âlre 


/Sencven^v      Àrco  di  Traftuto 
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curieux  ;  la  population  affluait  des  viU 
lages  environnaDs  :  tout  à  coup  des  cris 
de  joie ,  des  hurras  s^élèrent  de  toutes 
parts,  on  bat  des  mains  ;  un  flux  et  reflux 
a  lieu,  et  cette  place  si  encombrée^  si 
pleine,  présente  en  un  instant  un  yide 
immense  :  un  buffle ,  animal  hideux , 
au  cuir  noir ,  aux  <^ornes  recoui4)ées , 
est  en  liberté  au  milieix  de  l'enceinte  ! 
en  un  clin  d^œll  les  tréteaux  envahis 
ploient  sous  le  faix ,  hommes ,  femmes 
et  enfans  fornient  un  tout  compact  le 
long  des  murailles.  Le  buffle  promène 
des  regards  étonnés  sur  les  difi*éi'enè 
groupes  ;  puis ,  excité  par  les  cris ,  les 
aboiem^ns  des  chiens  et  ^ar  des  hom<^ 
mes  àrinés-de  lancés,  il  galope  dànk 
ce  cercle  où  la  multitude  le  tient  en- 
fermé. L'agitation  se  communique  à 
cette  foule ,  les  spectateurs  sont  forcés 
de  prendre  part  à  l'action;    tour  à 
tour  on  les  voit  assaillir  le  buffle  ou 
fuir  devant  lui  jusqu'à  ce  que,  après 
deux  ou  trois  heures  écoulées  dans  cet 
exercice,on  donne  lé  signal  de  sa  mort, 
et  Ton  commence  à  lui  faire  des  bles- 
sures qui  bientôt  le  mettent  bors  dé 
combat.  Alors  la  tourbe  dé  se  ruer  et 
d  envahir  de  nouveau  l'enceinte,  chacuù 
tient  à  honneur  de  contempler  l'en- 
nemi vaincu. 

Malgré  cette  confusion,  il  est  rare 
que  l'on  cite  des  accidèns  ;  cependant 
je  n'éprouvai  aucun  désir  de  descendre 
dans  l'arène.  D.  Clémente  me  donna 
des  détails  sur  le  sort  de  cet  aninial  y 
dont  la  chair  serait  immangeable  sans 
cet  exercice  forcé ,  nécessaire  pour  la 
macérer. 

Le  jour  suivant  il  m'accompagne  à 
l'amphithéâtre,  hors  de  la  ville  (PL 
75). 

De  tons  les  monumens  de  ce  genre , 
c'est  celui  qui  approche  le  plus  du  co- 
lysée  de  Rome  par  son  périmètre  de 
deux  cent  cinquante  ioises  et  sa  hau- 


teur de  vingt.  Si  une  partie  de  ses  mu- 
railles est  encore  debout,  on  le  doit 
à  leur  solidité,  car  l'on  n'a  rien  fait 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  la  dégrada- 
tion ;  loin  delà, dans  les  premiers  Ages, 
il  fut  converti  en  forteresse ,  et  les  ca- 
vernes de  bétes  féroces  servirent  de 
chambres  aux  officiers.  Ses  mura  sont 
d'immenses  blocs  de  pierres  traverti- 
nes,  posés  les  uns  sur  les  autres  sans 
ciment,  et  simplement  attachés  par 
des  crampons  de  fer  ou  de  bronae. 
Quatre  portes  principales  j  donnaient 
accès ,  et  l'on  porte  à  soixante  le  nom^ 
brë  de  ses  vomitoires.  Aujourd'hui  ou- 
vert de  toutes  parts,  l'herbe  croit  dans 
«on.  enceinte,  et  le  pAtrey  conduit  ses 
troupeaux. 

Ici ,  comme  à  Gumes  et  à  Rome,  le  sol 
était  récouvert  de  décombres,  et  l'édi- 
fice enterré  jusqu'à  la  première  galerie. 
Francesco  P.  ordonna  un  déblai  exté- 
rieur qui  découvrit  la  base  des  colon- 
nes et  des  corridors.  Tout  autour  rè- 
gne une  galerie  où  l'dn  voit  des  bancs 
en  marbre ,  sUr  lesquels  probablemeiit 
s^asseyaiént  les  gladiateurs.  C'est  à 
Capoue  que  ces  spectacles  avaient  pris 
naissance.  -      ^ 

Toute  la  partie  qui  formait  les  gra- 
dins pour  les  spectateurs  subsiste  en- 
cqre;  c'est  un  talus  peu  incliné,  qui 
parait  n'avoir  jamais  été  recouvert  en 
pierre.  Sa  surface  est  revêtue  d'un  en- 
duit très-lisse,  parfaitement  conservé, 
ce  qui  a  fait  conjecturer  que  les  spec- 
tateurs devaient  avoit  été  assis  sur  des 
gradins  en  bois.  Une  inscription  dans 
le  milieu  est  antique,  les  extrémités  en 
ont  été  devinées  et  rétablies  ;  aujour- 
d'hui incirustée  dans  les  murs  dél'hôtdi- 
de-ville,  elle  indique  que  la  colonie  Ju- 
lia ,  envoyée  par  Gésar  à  Capoue,  fit  con- 
struire ce  monument ,  et  qu'Adrien  le 
fit  restaurer  ;  sur  un  des  piliers  de  ce 
même  hdtel-de-ville  est  un  bas -relief 
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d'un  travail  grossier,  représentant  un 
sénateur  assis,  faisant  peser  des  mar- 
chandises avec  une  balance  de  la  forme 
de  celles  que  nous  nommons  romaines. 

La  ville  n'offrant  rien  d'intéressant, 
je  me  dirigeai  sur  Caserte ,  par  une 
route  si  belle  et  si  agréable,  que  j'en 
fis  une  partie  à  pied.  Après  avoir  dé- 
passé plusieurs  tombeaux  antiques^ 
elle  ne  me  présentait  plus  qu'une  suite 
de  prairies  émaillées  de  -fleurs  comme 
au  printemps. 

Celui  qui  veut  jouir  de  la  perspective 
qu'offre  le  palais  de  Caserte  ,  ne  doit 
pas  venir  de  Sainte-Marie ,  il  doit  le 
voir  venant  de  Naples  ;  à  un  mille  de 
distance  il  aperçoit  déjà  sa  façade 
immense ,  et  surtout  cette  belle  cascade 
qui  se  précipite  d'une  hauteur  de  trois 
milles ,  et  dessine  une  ligne  d'écume 
plus  éclatante  que  la  neige.  Caserte  est 
le  Versailles  de  Naples ,  bâti  par  Char- 
les m  ,  le  Louis  XIV  de  ce  royaume, 
qui  eut  à  vaincre  les  mêmes  difficultés, 
et  qui ,  ainsi  que  son  modèle,  dépensa 
des  millions.  Le  palais,  sans  contredit, 
est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  re- 
marquables de  l'Europe,  par  la  richesse 
de  ses  marbres  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 


superbe  portique  que  l'on  traverse  en 
voiture.  Au  centre  est  un  vestibule 
octogone  orné  de  vingt  colonnes  do- 
riques, qui  communique  à  Tescalier 
principal ,  d'une  richesse  incompara- 
ble ,  et  composé  de  cent  dix  -  sept 
marches ,  la  plupart  d'une  seule  pièce. 
Les  marbres  précieux  dont  est  revê- 
tu cet  escalier  et  ses  deux  rampes  d'une 
grande  proportion,  ont  quelque  chose 
de  noble  et  d'imposant.  Sous  le  rap- 
port de  l'architecture^  cette  partie  du 
palais  mérite  le  plus  d'éloges.  Dans 
le  vestibule  on  retrouve  des  traces  de 
la  guerre  civile  ;  des  écornures  sur  les 
colonnes  attestent  que,  lors  de  la  réac- 
tion de  1799,  l'on  se  battit  sous  ces 
voûtes. 

Tout  ce  que  le  royaume  a  pu  fournir 
de  précieuses  dépouilles  d'antiquité 
en  marbre,  et  particulièrement  celles 
qu'on  a  tirées  du  temple  de  Sérapis  à 
Pouzzoles  est  là  jeté  à  profusion.  La 
chapelle  surtout  est  d'une  magnificence 
qui  a  fait  dire  à  sir  John  Eustace  que , 
construite  sur  le  plan  de  celle  de  Ver- 
sailles pour  la  forme ,  elle  lui  est  de 
beaucoup  supérieure  pour  la  richesse 
des  matériaux. 

L'appartemment    du  roi   et   de   la 


On  peut  se  faire  une  idée  du  palais     reine ,  dit  une  personne  admise  dans 


de  Caserte  (  PI.  76  )  en  regardant  le 
Louvre  du  côté  de  la  rivière  ;  mais  au 
lieu  d'une  cour  comme  celle  du  Louvre, 
le  palais  de  Caserte,  construit  sur  un 
plan  presque  carré ,  est  divisé  en  quatre 
.  cours  par  deux  corps  de  bàtimens  en 
croix.  Pour  faire  juger  de  l'immensité 
des  appartemens  qu'il  contient,  je  di- 
rai qu'un  seul  des  corps  de  bâtiment 
suffisait  à  Murât  pour  loger  toute  sa 
cour  qui  était  nombreuse.  Ce  grand  et 
magnifique  palais  fut  construit  sur  les 
dessins  de  Vanvitelli. 

On  y  entre  par  trois  portes  princi- 
pales^ dont  une  donne  entrée  sous  un 


l'intimité  de  la-cour ,  madame  la  prin- 
cesse de  GoDzague,  qui  écrivait  en 
1783,  est  noble  :  mais  aucun  souverain 
ne  serait  assez  riche  pour  orner  et 
meubler  ce  palais  d'une  manière  ana- 
logue à  la  magnificence  de  sa  construc- 
tion. 

Le  théâtre  est  un  modèle  de  goût  et 
d'élégance  ;  il  est  enrichi  de  colonnes 
d'albâtre  tirées  aussi  du  temple  de 
Sérapis  ,  et  qui  soutiennent  le  pla- 
fond et  les  loges  richement  décorées. 

Le  parc,  d'un  mille  de  longueur,  se 
termine  d'une  manière  heureuse  par 
la  belle  cascade  dont  les  eaux   écu- 
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mantes  se  précipitent  dans  un  vaste 
Bassin  de  marbre  blanc,  où  sont  deux 
groupes,  Tun  de  Diane  au  bain',  en- 
tourée de  ses  nymphes ,  l'autre  repré- 
sentant la  métamorphose  d'Actéon. 
Ces  groupes  sont  placés  au  milieu  de 
deux  petites  fies  que  renferme  ce  vaste 
bassin.  A  la  suite ,  le  long  de  la  grande 
allée,  sont  des  fontaines,  des  casca- 
des, des  nappes  d'eau  de  distance  en 
distance  ;  des  grottes ,  des  galeries ,  de 
petits  temples  rustiques ,  où  Neptune , 
environné  de  sa  cour  ,  jouit  de  son 
empire.  Toutes  ces  différentes  scènes 
d'eau  forment  une  petite  rivière  qui 
surprend  dans  ce  vaste  jardin.  Le  plus 
joli ,  le  plus  frais  et  le  plus  orné  des 
jardins  paysagers  est  contigu  au  parc, 
et  il  est  à  regretter  qu'on  l'ait  planté 
si  loin  du  palais,  car  on  a  oublié, 
ce  qui  était  si  essentiel  sous  un 
tel  climat ,  des  allées  ombragées  ;  il 
faut  traverser  une  zone  torride  pour 
sortir  du  palais  et  trouver  l'ombre. 
L'on  me  montra  aussi  sous  un  massif 
d'arbres  séculaires  un  charmant  petit 
château-fort,  entouré  d'un  fossé  et 
défendu  par  un  pont-levis  et  des  meur- 
trières. Sur  une  partie  élevée  est  une 
guérite  en  chaume.  Le  tout  dans  des 
proportions  si  mignonnes,  que  je  ne 
pus  résister  à  l'idée  qu'il  eût  été  con- 
struit par  une  femme.  Ce  qui  ajoute 
encore  au  charme,  c'est  que  madame 
Murât,  venant  souvent  à  Caserte 
qu'elle  affectionnait,  s'amusait  à  se 
renfermer  avec  ses  dames  dans  ce  fort; 
plaçant  des  sentinelles  dans  les  gué- 
rites, et  levant  le  pont-levis,  elle  sou- 
tenait un  siège  en  règle  contre  le  roi 
et  les  seigneurs  de  la  cour ,  qui  quel- 
quefois avaient  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  la  victoire. 

Je  mis  une  journée  à  tout  parcourir, 
donnant  partout  la  buona  mano  «  le 
pour  boire.  » 


«  Lorsque  l'on  donne  la  rétribu- 
tion d'usage,  dit  M.  Delécluse ,  quelle 
que  soit  la  somme,  elle  est  reçue 
avec  une  joie  sincère  et  qui  s'exprime 
ordinairement  d'une  manière  non  équi- 
voque. Je  suis  tout-à-fait  à  l'aise  en 
remplissant  cette  formalité,  parce  qu'on 
reçoit  l'offrande  sans  honte ,  ce  qui  la 
fait  donner  avec  plaisir.  D  y  a  dans 
cet  usage  une  bonhomie,  une  absence 
de  vanité  qui  me  donne  une  idée  favo- 
rable de  ceux  qui  s'y  soumettent.  En 
France ,  on  a  souvent  l'occasion  d'ofirir 
de  semblables  récompenses  ;  mais  on  se 
cache  pour  la  donner,  on  baisse  les 
yeux  en  la  recevant  ,  et  au  fait  les 
deux  contractans  sont  en  défaut.  Ici  le 
gardien  a  le  droit  de  recevoir,  on  lui 
donne  ouvertement;  il  vous  remercie 
avec  franchise  ;  et  l'on  se  quitte  satis- 
fait l'un  de  l'autre.  » 

Gâté  par  le  séjour  bruyant  de  Na- 
ples,  je  trouvai  triste  la  ville  de 
Caserte.  D'un  côté  une  vaste  plaine 
que  rien  ne  borne,  et  où  les  objets  se 
perdent  dans  l'espace,  de  l'autre  des 
montagnes  incultes.  Charles  III ,  vou- 
lant faire  de  Caserte  le  séjour  de  sa 
cour,  avait  fait  tracer  le  plan  d'une 
route  tirée  au  cordeau  jusqu'à  Na- 
ples ,  sur  une  largeur  proportionnée. 
Mais  qui  exécutera  ce  projet  gran- 
diose? qui  fera  cette  route  gigantesque 
percée  seulement  l'espace  d'un  mille 
et  demi  ? 

Attenant  à  Caserte,  et  sur  lasauche, 
est  le  site  royal  de  Santo-Leucio ,  où 
Ferdinand  P^  établit  en  1789  une 
manufacture  de  soieries.  Un  petit  casin 
non  encore  terminé,  situé  dans  une  po- 
sition très- salubre,  était  la  demeure 
favorite  de  ce  roi ,  qui  y  fonda  une  co- 
lonie, en  la  dotant  de  lois  particu- 
lières. Ce  monarque,  en  bon  père  de 
famille^  se  plaisait  à  se  promener  au 
milieu  de  cette  colonie,  dont  les  habi- 
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tans ,  portant  on  unifonne  particulier, 
forment  encore  peuplade  à  part. 

Dans  la  fabrique  on  me  montra  des  ' 
métiers  de  Lyon  ;  mais  il  s'en  faut  que 
les  étoffes  y  aient  acquis  la  perfecticm 
française. 

En  construisant  le  château  de  Ca«- 
terte,  Gbarles  III  n  avait  pas  songé  à 
l'eau  qui  manquait  à  cette  somptueuse 
demeure;  le  génie  deVanvitelli  y  sup«- 
pléa,  et  le  magnifique  aqueduc  de 
Maddalone ,  ou  CaroUno  ,  fut  con«- 
struit. 

Nous  n'avons  point  d'ouvrage  mo^ 
deme  qui  approche  de  cette  magnifia» 
cence,  dit  Lalande,  qui  ne  trouve  à 
lui  comparer  en  France  que  l'aquéduc 
de  Main  tenon  s'il  eût  été  achevé,  et 
k  peine  celui  du  Bue ,  beaucoup  trop 
petit. 

Dans  cet  aqueduc,  qui  part  du  mont 
Tabûmus  et  arrive  à  Caserte  sur  une 
longueur  de  vingt  et  un  mille  cent 
trente- trois  toises,  et  par  une  pente 
d'un  pied  sur  quatre  mille  huit  cents, 
il  faut  surtout  admirer  la  portion  ap- 
pelée Ponti  di  Maddalone ,  ou  délia 
F'alle,  construite  dans  la  plaine  qui 
sépare  les  monts  Longano  et  Garga- 
no,  «  Au  milieu  de  cette  vallée  solitaire, 
dit  Ëustace ,  le  voyageur  est  surpris  à 
la  vue  d'un  magnifique  pont,  construit 
sur  trois  rangées  d'arcs  très-élevés  qui 
la  traversent  majestueusement.  Il  forme 
une  portion  de  Taquéduc  de  Caserte. 
Sa  longueur  est  d'environ  deux  mille 
pieds  et  sa  hauteur  deux  cents.  Au- 
dessus  passe  un  fleuve  dont  les  eaux 
limpides  prennent  leur  source  dans  les 
environs  du  mont  Tabumus,  et  tra- 
versent un  paysmontueux.  Mais  quelles 
que  soient  les  difficultés ,  sa  plus  grande 
magnificence  se  déploie  dans  cette  val- 
lée, où,  par  sa  longueur  et  par  son  élé- 
vation ,  cet  aqueduc  surpasse  tout  édi- 
fice de  construction  moderne,  et  le 


dispute  en  hardiesse  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  Rome.  > 

Lés  constructions  sons  terre  sont 
aussi  considérables  que  celles  exté- 
rieures. On  dut  percer  cinq  fois  la  mon- 
tagne à  des  profondeurs  poussées  par- 
fois jusqu'à  cent  vingt  pieds,  sur  des 
espaces  plus  ou  moins  longs,  demi  un  de 
once  cents  toises.  Qudques-ims  des 
puits  ont  été  forés  à  deux  cent  cin- 
quante pieds  sur  dix  de  diamètre.  C'est 
en  creusant  ces  fondations,  près  da 
Longano  j  que  l'on  trouva  à  quatre- 
vingt-dix  pieds,  dans  une  care  spa- 
cieuse, quantité  de  squelettes  à  demi 
réduits  en  poussière.  De  quelle  anti- 
quité devait  être  cette  sépulture,  puis- 
que les  ouvrages  des  Romains  prouvent 
que  le  terrain  était  à  peu  de  chose  près 
au  même  niveau  qu'aujourd'hui,  et  que 
l'on  ne  peut  guères  supposer  que  ces 
cadavres  aient  été  enterrés  à  plus  de 
vingt  pieds.  Combien  de  siècles  a- 
t-il  fallu  pour  former  les  soixante-dix 
autres  ! 

Quittant  ces  lieux  et  ces  monumeDs 
vraiment  grandioses ,  la  route  me  con- 
duisit bientôt  à  un  petit  hameau  appe- 
lé aujourd'hui  Forchia ,  où  l'on  recon- 
naît le  célèbre  défilé  des  Fourches 
Caudines,  si  fatal  aux  aigles  romaines 
(PI.  76).  L'armée,  d'après  Tite-Live, 
était  campée  au  midi  de  Catatia  «  Ga- 
lazze »,  à  six  milles  de  Gapoue.  Le  gé- 
néral sampite  était  retranché  à  Cao- 
dium,  dont  Arpaja  occupe  le  site.  Ce 
fut  dans  cette  vallée  qu'il  eut  l'adresse 
de  faire  engager  les  légions  romaines, 
et  qu'après  les  avoir  vaincues  il  les  fit 
passer  sous  le  joug;  victoire  qui  par 
la  suite  fut  si  fatale  aux  Samnites,  et 
dont  la  honte  ne  fut  lavée  que  par  la 
destruction  de  ce  peuple  vaillant. 

Il  est  à  croire  que  le  terrain  a  beau- 
coup changé  d'aspect  par  les  travaux 
que  les  Romains  auront  entrepris  pour 


y  faire  passer  la  TOie  Âppienne,  et 
qu'une  grande  quantité  de  bois,  dont 
ces  montagnes  devaient  être  couvenes 
alors,  en  rendait  le  passage  plus  diffi- 
cile. Autrement  on  aurait  peine  à  recon- 
naître la  forme  du  défilé,  auquel  la  val- 
lée devait  une  sortie  impraticable. 

Horace ,  dans  son  voyage  à  Brindisi , 
traversa  Gaudiùm ,  où  il  trouva  son  ami 
Gocceius,  qui  le  mena  à  sa  villa  : 

Hinc  nosGoccet  recipit  plenissima  yilla, 
Qnae  saper  est  Candi. 

HoK. ,  iib.  I ,  Ml.  5,  9»  5o. 

Déjà  dans  unchâteail  qu'habite  CSocceias\ 
IVon  loin  de  CSaudiimi  nous  fûmes  bien  reçus. 
Trad.  de  Daav. 

Bientôt  on  quitte  la  terre  de  labour, 
et  Ion  entre  sur  le  territoire  de  Béné^ 
i^ent ,  contrée  charmante ,  arrosée  par 
deux  rivières ,  le  Sabbato  et  le  Colore. 
Près  de  leur  confluent ,  dans  un  vallon 
enchanté ,  abrité  par  de  riantes  mon- 
tagnes, est  située  la  ville,  dans  la- 
quelle on  entre  sur  un  ancien  et  su- 
perbe pont  romain. 

Strabon  en  attribue  la  fondation  à 
Diomëde,  au  retour  de  la  guerre  de 
Troie.  Elle  devint  successivement  la 
proie  des  Samnites  et  des  Romains 
sous  les  empereurs.  Tite-Live  nous 
raconte  qu'autrefois  elle  fut  nommée 
3faleifentum  ^  à  cause  de  la  violence 
des  vents  qui  la  tourmentaient;  mais, 
en  devenant  colonie  romaine,  elle  chan- 
gea ce  nom  en  celui  de  Beneuentum. 
Vitinius  y  fit  construire  un  magnifique 
amphithéâtre,  dont  on  ne  voit  plus 
que  le  soubassement ,  et  le  sénat  et  le 
peuple  la  dotèrent  d'un  superbe  arc 
de  triomphe.  Isis  fut  la  divinité  des 
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taie  d'an  puissant  duché.  Gharlemagne 
s'en  empara ,  et  l'empereur  Henri  III , 
en  1077,  la  donna  au  pape  Léon  IX, 
en  échange  de  Bamberg  en  Franconie. 
Elle  est  entourée  de  remparts  et  con- 
tient dix-huit  mille  habitans.  Napo- 
léon l'érigea  en  principauté,  en  faveur 
de  M.  de  Talleyrand;  mais  les  traités 
de  1814  la  rendirent  au  saint-siége^ 
auquel ,  bien  qu'enclavée  dans  les  terres 
de  Naples ,  elle  appartient  encore. 

L'arc  de  triomphe,  en  marbre  de 
Parcs,  et  orné  de  colonnes  composites 
cannelées ,  sert  d'entrée  à  la  ville ,  sous 
le  nom  de  Porta  Aurea.  C'est  le  mieux 
conservé  que  l'antiquité  nous  ait  légué; 
comme  celui  d'Ancône,  il  est  attribué 
à  l'architecte  ApoUodore;  mais  il  le 
surpasse  de  beaucoup  en  richesse  par 
ses  sculptures.  Tous  deux  sont  dédiés 
à  Trajan.  Celui-ci,  élevé  à  l'occasion 
de  ses  victoires  sttr  les  Daces  et  les 
Germains ,  est  tellement  empreint  de 
beautés  architecturales  antiques,  qu'il 
dispute  démérite  avec  celui  si  juste- 
ment fameux  de  Titus  dans  Rome.  On 
ne  saurait  aborder  sans  une  espèce  de 
respect  religieux  un  monument  dont 
la  consécration  n'est  pas  moins  solen- 
nelle, que  Touvrage  en  est  rare  et  pré- 
cieux sa  hauteur  est  de  cinquante  pieds. 
(PL  75  ). 

Excepté  Rome,  il  n'y  a  pas  de  ville 
qui  ofire  un  aussi  grand  nombre  de 
fragmens  d'anciennes  sculptures  ;  on  y 
trouve  à  peine  un  mur  dans  la  construc- 
tion duquel  il  n'entre  des  fragmens  de 
colonnes,  d'autels,  de  tombeaux.  La 
coupole  de  l'église  de  Sainte-Sophie,  & 
Bénévent ,  est  soutenue  par  une  colon- 


Bénéventins,  et  deux  obélisques  égyp-     nade  de  marbre  antique. 


tiens  encore  debout  rappellent  que  Do* 
mitien  fit  réparer  son  temple.  Saccagée 
en  \^o  par  les  Goths,  au  neuvième 
siècle  cette  ville  tomba  entre  les  mains 
des  Lombards ,  qui  en  firent  la  capi- 


Je  visitai  le  palais  public  ,  d'une 
belle  architecture,  la  cathédrale  ornée 
de  marbres  et  peintures  (dans  quelle 
église  d'Italie  n'y  a- t-il  pas  des  marbres 
et  des  peintures  !  )  et  d'une  belle  porte 
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en  bronze,  couverte  de  bas-reliefs  ;  je  immqisesdans  unesource  d'eaux  vives, 
▼is  encore  le  pont  moderne ,  construit  qui  se  partagent  en  plusieurs  ruisseaui 
par  Vanvitelli ,  et  je  dis  adieu  à  Béné-  dans  la  ville ,  se  réunissent  à  la  sortie, 
vent  et  à  la  voie  Appienne,  qui  m'au-     et  forment  ce  qu'on  nomme  dans  le 


rait  conduit  à  Brindisi,  sur  la  route 
suivie  par  Horace.  J'en  pris  une  de  tra- 
verse pour  me  rendre  au  mont  Gassin. 
Par  accord  avec  mon  voiturier,  je  me 
nourrissais  dans  la  journée,  et  le  soir 
il  était  obligé  de  pourvoir  à  mon  sou- 
per et  à  mon  gite.  La  chère  que  je 
faisais  n'était  pas  des  plus  succulentes, 
du  porc  frais  et  des  oeufs  cuits  sous  la 
cendre  en  faisaient  presque  toujours 
la  base  principale;  pour  le  vin  il  était 
bon  partout;  mais  le  pain  était  mal 
pétri  et  mal  cuit ,  détestable ,  quoique 
fait  du  plus  pur  froment. 

De  Bénévent  j'allai  à  Piedimonte 
d'Alife;  cette  petite  ville  m'éloignait 
de  ma  route ,  mais  il  m'était  impos- 
sible de  ne  pas  me  détourner,  c'était 
ma  seule  station  jusqu'à  Venafro,  que 
je  ne  pouvais  gagner  en  un  jour.  Cô- 
toyant la  rive  droite  du  Yoltume  , 
fleuve  aux  eaux  jaunâtres  et  bourbeu- 
ses qui  ne  peut  porter  bateau ,  j  arrivai 
en  face  d'une  jolie  avenue  de  peupliers 
tirée  au  cordeau ,  qui  me  conduisit 
jusqu'à  la  ville  peuplée  de  six  mille 
Âmes,  et  faisant  partie  des  fiefs  du  duc 
de  Laurenzana.  J'avais  une  lettre  pour 
lui  ;  j'en  fus  reçu  avec  aménité ,  et  l'or- 
dre fut  donné  de  me  préparer  un  loge- 
ment dans  le  palais,  château -fort  du 
moyen-Age,  sur  la  hauteur,  et  capable 
de  soutenir  un  siège.  Le  duc  eut  la  bon- 
té de  m'indiquer  les  choses  les  plus 
remarquables,  s'ofiirant  de  me  servir 
de  guide. 

Piedimonte,  ville  toute  moderne, 
qui  passerait  pour  village  en  France , 
mais  qui  dans  le  royaume  est  une  sous- 
préfecture,  est  mal  bâtie,  dans  l'enco- 
gnure  de  deux  montagnes  auxquelles 
elle  est  adossée.  Elle  a  des  ressources 


pays  le  torrent ,  qui  va  se  jeter  dans  le 
Yoltume,  à  quatre  milles.  Combien  de 
villes  manufacturières  se  trouveraient 
riches  avec  une  source  semblable!  Une 
papeterie  et  trois  fouleries  de  drap 
mal  construites  sont  les  seules  usines 
qu'on  y  voit.  En  1806, un  Suisse,  frap- 
pé de  ces  avantages ,  fit  venir  une  co- 
lonie de  son  pays,  et  sacrifia  des  som- 
mes considérables  pour  y  établir  une 
manufacture  de  toiles  de  coton  qui  s'y 
tratne  péniblement. 

Accompagné  par  ce  bonM.  Egg,  que 
j'avais  connu  à  Naples,  véritable  type 
suisse ,  franc  et  loyal ,  et  joignant  à  la 
simplicité  des  mœurs  de  ses  monta- 
gnes la  plus  grande  science ,  j'aUai 
faire  une  visite  à  la  source  du  torrent. 
Ce  site  lui  plaisait  par  sa  ressemblance 
avec  le  Saint -Gothard,  et  lui  rappe- 
lait sa  patrie. 

Du  bas  de  cette  montagne,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  solitude^  à 
mi-côte,  et  qu'on  appelle  couvent  de 
Saint-Pascal.  Ici  les  champs  s'élèvent 
en  terrasse,  et  des  gradins  soutiennent 
là  terre  qui  serait  emportée  par  les 
avalanches  d'eau.  La  vigne,  le  peu- 
plier, les  ormes,  se  groupent  partout 
avec  grâce ,  l'olivier  y  mêle  son  pâle 
feuillage ,  et  semble  placé  là  pour  adou- 
cir les  teintes ,  et  donner  à  la  campagne 
quelque  chose  de  vaporeux,  d'aérien, 
d'un  charme  indicible.  Sur  la  route, 
mon  compagnon  me  fit  voir  une  grotte 
sur  les  parois  de  laquelle  sont  des 
fresques  grossières ,  datant ,  suivant  la 
chronique  du  pays ,  de  la  persécution 
des  chrétiens  sous  Dioclétien.  Le  cou- 
vent, habité  par  un  petit  nombre  de 
moines  mendians,  ofTre  le  site  le  plus 
romantique.  La  chapelle, le  réfectoire, 
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la  salle  dea  moines,  tout  l'édifice,  en  un 
mot,  qui  est  fort  petit,  est  très- pro- 
prement tenu,  au  milieu  d'une  flfcrét 
de  chênes  et  de  châtaigniers. 

Chemin  faisant ,  mon  compagnon 
me  proposa  une  course  au  lac  Matèse, 
sur  une  des  plus  hautes  montagnes,  et 
où  l'on  jouit  de  la  vue  de  vingt-deux 
villes;  mais  les  deux  jours  qu'il  m'eût 
fallu  pour  y  monter  m'effrayèrent,  et 
j'en  fus  d'autant  moins  tenté  que  la 
route  n'est  pas  sûre. 

Quelques  jours  avant,  un  malheu- 
reux jeune  homme  avait  été  assassiné. 
Parti  seul  de  Piedimonte  pour  se  ren- 
dre dans  un  pays  voisin  ;  à  une  lieue 
de  la  ville  il  avait  été  pris  par  des  bri- 
gands, qui  sur*le-champ  avaient  envoyé 
un  message  aux  parens  pour  les  avertir 
de  leur  capture ,  et  du  prix  qu'ils  met- 
taient  à  sa  rançon,  avec  menace  de 
donner  la  mort  à  leur  prisonnier  si  la 
somme  n'était  déposée  à  jour  et  à 
heure  fixes  dans  un  lieu  indiqué.  Les 
malheureux  parens  n'avaient  rien  à 
donner,  ils  reçurent  le  corps  de  leur  fils. 

De  prime-abord  il  semble  que  rien 
ne  dut  être  plus  aisé  que  de  faire  ces- 
ser ce  fléau,  en  détruisant  ces  bandes, 
ou  comitivts  ;  mais  tous  les  jours  l'ex- 
périence prouve  le  contraire.  L'homme 
déterminé,  qui  pour  l'ordinaire  en 
est  le  chef,  connaît  les  localités  ;  il  a 
soin  d'entretenir  des  relations  d'amitié 
et  de  terreur  avec  les  habitans.  Les 
mesures  que  prend  l'autorité  sont  tou- 
jours déjouées  par  les  intelligences 
qu'il  sait  se  ménager.  Rarement  a-t-on 
pu  faire  la  capture  d'un  chef,  et  si  elle 
a  lieu,  le  hasard  seul  en  est  la  cause, 
ou  une  vengeance  particulière  ;  ces 
hommes ,  qui  se  battent  pour  de  l'ar- 
gent ,  n'ont  jamais  trahi  leur  chef , 
quelle  que  soit  la  somme  promise  pour 
sa  tête.  Il  règne  chez  eux  une  sorte 
d'honneur. 
N. 


Quelquefois ,  et  ce  n'est  pas  rare , 
un  homme,  après  avoir  tenu  la  campa- 
gne,  c'est  leur  expression,  pendant 
quelque  temps,  est  revenu  dans  son 
village  jouir  en  paix  du  bien  qu'il  a 
amassé  et  y  vivre  aimé,  mais  surtout 
redouté  de  %^  voisins,  qui  disent  en 
parlant  de  lui  :  «  Che  uolete ,  era  po^ 
i^eretto^  »  que  voulez -vous,  il  était 
pauvre. 

Souvent  un  chef  a  su  se  rendre  si 
formidable,  que  le  gouvernement  n'a 
vu  d'autre  moyen  de  le  réduire  que 
l'amnistie  et  l'incorporation  de  sa 
bande  dans  l'armée  réguhère.  C'est 
ainsi  que  Joseph  Napoléon  en  usa  à  l'é- 
gard de  deux  comitives.,  doAt  les  chefs 
lui  demeurèrent  fidèles*  Qui  n'a  pas  en- 
tendu parler  des  F'ardarelli^  troupe 
dont  le  courage  était  digne  d'une  meil- 
leure cause,  qui,  après  s'être  long-temps 
défendus  en  bataille  rangée  contre  les 
troupes  royales,  finirent  par  y  être  in- 
corporés ,  et  dont  la  mort  malheureuse 
afait  oublier  les  fautes  :  je  ne  sache  pas 
leur  avoir  entendu  reprocher  la  moindre 
cruauté. 

Dans  le  séjour  que  je  fis  à  Piedi- 
monte, j'eus  le  loisir  d'admirer  la  beauté 
des  dents  des  habitans  ;  j'attribuai  cet 
avantage  à  la  qualité  des  eaux  ;  leur 
comparaison  avec  celles  des  Napoli* 
tains  est  loin  d'être  à  l'avantage  de 
ces  derniers*  Je  remarquai  aussi  leur 
langage  de  toute  pureté.  Les  moindres 
choses  sont  exprimées  même  par  les 
paysans  avec  grâce,  j'ajouterai  avec 
poésie. 

Je  dtnais  chez  le  duc,  ministre  à  Na- 
ples  du  temps  des  Français  ;  et ,  chose 
à  laquelle  j'étais  loin  de  m'attendre , 
j'eus  l'occasion  d'assister  au  spectacle. 
Au  temps  de  la  féodalité ,  lorsque  des 
acteurs  venaient  à  Piedimonte ,  le  duc 
fournissait  à  leurs  frais ,  et  les  repré- 
sentations étaient  gratuites;  aujour- 
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d'faui  on  se  contentedeleur  prêter lasalle 
qui  fait  partie  du  palais,  et  dont  ils  ti- 
rent parti  à  des  prix  modérés.  Tous  les 
jours  on  nous  attendait  pour  commen- 
cer ,  et ,  placé  dans  la  loge  ducale  au 
centre  de  la  salle,  je  vis  représenter, 
entre  autres  ouvrages,  par  une  troupe 
venue  de  Naples ,  la  comédie  de  César 
en  Egypte,  aYecPulcinellaseryo  di  Ce^ 
sare.  Des  éclats  de  rire  me  prouvèrent 
qu'à  Piedimonte  ces  modernes  Stella- 
nés  sont  tout  aussi  appréciées  qu'à 
Naples. 

Quittant  Piedimonte ,  je  passai  de- 
vant Alife  ou  plutôt  devant  ses  ruines. 
Alife,  fameuse  dans  les  annales  du 
Samniimi ,  qui ,  sept  fois  assiégée  par 
le  peuple  géant ,  tel  qulUion ,  a  vu 
ses  remparts  disparaître.  Trois  tours 
démantelées  sont  les  seuls  restes  des 
anciennes  constructions.  La  croyance 
populaire  les  suppose  hantées  par  le 
diable.  Mon  voiturier  eût  cru  déroger 
à  sa  vocation  s'il  ne  m'eût  raconté  cinq 
à  six  histoires  de  personnes  qui ,  trop 
hardies,  avaient  osé  y  pénétrer,  et 
avaient  été  dévorées  par  le  malin  es- 
prit. 

Tous  ces  environs  sont  malsains,  et 
la  malaria,  moussais  air,  y  exerce  ses 
ravages.  Le  voisinage  du  Volturne  y 
entretient  des  brouillards  continuels. 
De  Teano  je  m'acheminai  à  San 
Germano,  l'antique  Casinum,  par  une 
route  magnifique ,  bordée  de  superbes 
chênes  et  de  forêts  dans  le  lointain.  Les 
Apennins  qui  les  couronnent  terminent 
heureusement  le  paysage  ;  un  beau 
pont  en  pierre,  terminé  en  1822,  est  jeté 
sur  la  Melfa ,  qu'auparavant  ou  traver- 
sait à  l'aide  d'un  bac.  Enfin  me  voilà  à 
San  Germano  ,  bâti  par  Bertarius  , 
abbé  du  mont  Cassin ,  sur  l'emplace- 
ment du  forum  de  Gasinum. 

A  peine  fondé,  San  Germano  est 
détruit  par  les  Sarrasins ,  mais  il  est 


construit  de  nouveau  par   les  abbés. 
L'ancienne  citadelle,  sur  une  hauteur, 
devint  le  château;  la  cathédrale,  ainsi 
que  l'église  de  Cinque  Torri,  s'élèvent 
sur  les  emplacemens  de  la  basilique  et 
de  la  Guria ,  dont  elles  empruntèrent 
quantité  de  colonnes  de  granit  et  de 
marbre  cipoUin.  A  un  mille  de   San 
Germano ,  au  bas  de  la  montagne ,  est 
un  fragment  de  rue  antique ,  avec  les 
traces  des  roues  et  une  portion  de.  trot- 
toirs. J'y  vis  également  les  ruines  du 
théâtre.  Plus  loin  sont  des  restes  de 
sépulcres  et  d'un  amphithéâtre.   Ga- 
sinum fut  saccagée  et  brûlée  en  entier 
par  Théodoric ,  à  l'exception  d'un  tem- 
ple que  la  femme  de  Gisulphe  II ,  duc 
de  Bénévent  consacra  depuis  à  saint 
Pierre.  Dans  nos  dernières  époques , 
San  Germano  a  presque  éprouvé  le 
même  sort. 

Tout  ce  canton  autour  de  San  Ger- 
mano ,  dont'  la  position  est  des  plus 
riantes  et  le  territoire  des  plus  fertiles, 
et  où  je  vis  avec  étonnement  semer  du 
lin  en  octobre,   fait  partie  des   im- 
menses domaines  de  l'abbaye  du  mont 
Cassin,  fondée  par  saint  Benoît  en 
525.  Accompagné  de  deux  disciples, 
précédé  de  deux  anges ,.  et  suivi  par 
trois  corbeaux  dont  on  nourrit  les  des- 
cendans  dans  le  monastère ,  saint  Be- 
noit quittant  sa  cellule  de  Subiaco,  près 
de  Rome ,  vint  s'établir  dans  un  ermi- 
tage où  vivait  un  bon  anachorète  qui 
lui  céda  sa  place.  La  ville  de  Casino 
était  en  partie  idolâtre  ,  et  l'objet  de 
son  culte  était  Apollon,  qui  avait  un 
temple  fameux  sur  la  montagne;  saint 
Benoit  renversa  l'idole,  détruisit  le 
temple  qu'il  remplaça  par  un  monas- 
tère,  convertit  les  infidèles,  prêcha 
les  chrétiens  abandonnés  parleurs  évé- 
ques,    et,  après   avoir  fondé  l'ordre 
monastique  le  plus  illustre  de  l'Occi- 
deut,  mourut  seigneur  temporel  et  spi- 
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rituel  du  terriloire  et  de  ses  habitans. 
Tout  cela  se  passait  dans  le  temps  que, 
devenue  la  proie  des  barbares ,  lltalie 
obéissait  aux  Goths. 

L'abbé  était  dans  la  ville  depuis 
quelques  jours  ;  je  me  bâtai  d'aller  lui 
présenter  mes  devoirs.  Je  trouvai  un 
honmie  d'un  extérieur  doux  et  avec  les 
manières  du  grand  monde ,  qui  m'en- 
gagea à  remettre  mon  voyage  à  Taprès 
midi,  redoutant  pour  moi  un  dtner 
dans  un  couvent  où  l'on  ne  vit  que  de 
légumes  apprêtés  à  l'buile  ;  mais  aper- 
cevant le  monastère  qui  paraissait  peu 
éloigné,  je  n'en  tins  compte  et  je  me 
mis  en  route  à  pied ,  me  moquant  de 
ceux  que  je  vis  partir  à  dos  de  mulet. 
L'escarpement  de  la  montagne  est 
adouci  par  un  cbemin  taillé  dans  le  roc, 
zigzag  perpétuel  que  l'on  met  deux 
beures  à  monter.  Par  le  plan  et  par 
l'exécution ,  ce  cbemin  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  l'Alsace,  lorsqu'on  y 
entre  par  la  montagne  de  Saverne. 

Ce  monastère  (PI.  77)  conserve  au 
debors,  et  au  bas  delà  montagne,  quel- 
que cbose  d'une  citadelle ,  aspect  que 
justifient  les  événemens  dont  il  fut  le 
théâtre  dans  les  premiers  siècles  de 
son  existence  ;  alors  la  vie  de  couvent 
était  loin  d'être  tranquille.  Ces  couvens 
soutenaient  des  sièges,  et  la  nécessité 
les  faisait  fortifier  ;  après  les  barbares, 
les  tremblemens  de  terre  vinrent  atta- 
quer ce  vénérable  monument.  Deux 
fois  détruit  de  fond  en  comble ,  il  fut 
généreusement  secouru  et  relevé  par 
plusieurs  papes ,  parmi  lesquels  se 
distingue  Urbain  Y,  ami  de  Pétrarque, 
qui,  par  sa  piété  et  son  goût  pour  les 
arts ,  fit  bonneur  à  l'ordre  de  saint  Be- 
noit. Le  mont  Gassin  se  rattache  en- 
core d'une  manière  éclatante  a  l'his- 
toire des  lettres.  Dans  le  naufrage  de 
la  civilisation,  ses  religieux  sauvèrent 
les  ouvrages  des  grands  hommes  de 


l'antiquité ,  et  dès  le  onzième  siècle  , 
l'illustre  Didier ,  depuis  pape  sous  le 
nom  de  Victor  III,  faisait  copier  à  ses 
religieux  Homère ,  Virgile,  et  tous  les 
poètes  ou  historiens  grecs  et  latins.  Il 
appelait  de  Constantinople  des  artis- 
tes pour  orner  de  mosaïques  son  mo- 
nastère, et  préparait  ainsi  de  loin 
l'époque  de  la  renaissance. 

Pour  entrer  au  mont  Gassin,  je  tra- 
versai un  long  et  sombre  passage  sou- 
terrain, dans  lequel  est  pratiqué  un 
escalier  de  quarante  marches,  et  qui^ 
selon  la  tradition  populaire ,  aurait  été 
habité  par  saint  Benott.  Le  grand  carac< 
tère  de  la  cour  et  de  l'escalier  du  premier 
parvis  parait  encore  plus  imposant  à 
la  sortie  de  cette  espèce  de  caverne. 
Si  la  grille  eût  été  posée  vis-à-vis.  de 
la  façade,  projet  que  la  dépense  em- 
pêcha d'exécuter,  cet  effet ,  malgré  la 
beauté  du  coup  d'oeil,  eût  été  manqué 

(PI.  77)- 

L'apparition  de  cette  église  et  de 

son  double  parvis,. au  sommet  d'une 
montagne  et  dans  la  solitude  sauvage 
de  l'Apennin ,  est  tout-à-  fait  naerveil- 
leuse  ;  elle  me  frappa ,  et  j'étais  encore 
en  extase,  les  yeux  en  l'air,  n'aperce- 
vant plus  rien  autour  de  moi ,  lorsque 
tout  à  coup  une  large  main  passée 
derrière  mon  épaule ,  me  communique 
une  impulsion  à  laquelle  il  m'est  im- 
possible de  résister,  et  ces  mots,  caris- 
simo  amicoj  frappent  mon  oreille.  Dans 
ce  robuste  interlocuteur,  je  reconnais 
mon  compagnon  de  voyage  du  bateau 
à  vapeur.  Sa  rude  accolade  me  rap- 
pela l'habitude  napolitaine,  d accabler 
de  caresses  au  milieu  de  la  rue  la 
moindre  connaissance.  Je  fus  charmé 
de  cette  rencontre.  Il  avait  été  mon  ci- 
cérone à  bord,  il  allait  le  devenir  ici, 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  élait  sur 
son  terrain. 

Il  fut  toute  effusion ,  et  me  témoi- 
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gna  tant  de  cordialité  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  moi  de  me  croire  le  meilleur  de 
ses  amis.  Pour  ces  bons  cénobites,  la 
▼ue  d'un  étranger  est  chose  fréquente, 
mais  rarement  ils  ont  occasion  de  voir 
deux  fois  celui  qu'ils  ont  accueilli  une 
première.  S'emparant  de  moi,  il  me 
conduisit,  me  montrant  tout  dans  le 
plus  grand  détail,  et  s'empressant  de 
prévenir  mes  moindres  questions* 

Nous  commençAmes  par  l'église  ; 
pour  y  arriver,  on  traverse  trois  cours, 
les  deux  premières  renferment  deux 
tronçons  de  colonnes,  l'un  de  granit, 
l'autre  du  plus  beau  porphyre,  tous  les 
deux  de  neuf  pieds  de  circonférence. 

D'une  cour  à  l'autre,  on  monte  par 
des  escaliers  décorés  avec  magnificence, 
la  troisième  porte  le  nom  de  Paradis. 
Auprès  de  l'église  est  un  large  escalier 
de  quarante  degrés,  au  pied  duquel 
sont  les  statues  colossales  de  saint  Be^ 
noit  et  de  sainte  Scolastique,  sa  soeur; 
cet  escalier  est  couronné  dW  péristyle 
que  termine  une  riche  balustrade  dont 
les  massifs  portent  quatre  bustes  an- 
tiques. Ce  péristyle  sert  de  portique  à 
une  cour  plus  riche  encore  qui  forme 
le  parvis  de  l'église ,  il  est  en  colonnes 
de  granit  oriental ,  et  à  l'entour  sont 
seize  niches  renfermant  les  statues  des 
bienfaiteurs  du  couvent,  parmi  lesquels 
figure  Charlemagne. 
^  Trois  portes  magnifiques  ferment 
cette  église.  Celle  du  milieu  vient  de 
Constantinople.  Le  moine,  avec  une 
sorte  d'orgueil,  m'y  fit  lire,  en  lettres 
d'argent,  les  noms  des  terres,  châteaux 
et  villages  autrefois  dépendans  du  mo- 
nastère. 

L'intérieur  de  l'église  est  richement 
orné.  Marbres,  sculptures,  peintures, 
arabesques ,  tout  y  abonde  ;  son  en- 
semble a  quelque  chose  de  magique, 
surtout  à  la  chute  du  jour.  Les  colon- 
nes de  la  nef  sont  de  granit  oriental. 


J'y  vis  l'orgue  si  vanté  pour  le  fracas 
de  ses  tonnerres  et  les  fanfares  de  ses 
trompettes  i  et  les  mausolées  de  Guido 
Feramosca,  dernier  prince  deMigna- 
no,  et  de  Pierre  de  Médicis,  frère  de 
Léon  X ,  noyé  au  passage  du  Gariglia- 
no.  L'architecture  de  ce  dernier  mo- 
nument est  d'Antonio  de  San  Gallo , 
qui  le  commença  en  i532«  Les  statues 
sont  de  Francesco,  son  neveu ,  et  d'un 
sculpteur,  Matteo  Quaranta  ;  Solosmo 
de  Settignano  le  termina  en  i334- 

Nulle  part  je  n'ai  vu  des  archives 
aussi  bieÀ  logées  et  aussi  bien  tenues. 
Elles  remplissent  trois  grandes  salles, 
dans  lesquelles  sont  des  peintures  fort 
belles  ,  et  un  grand  nombre  de  di- 
plômes originaux ,  dont  le  plus  ancien 
date  de  884 1  ®^  vient  d'Ajon ,  prince  de 
Bénévent.  En  tête  de  chaque  diplôme, 
une  miniature  représente  le  prince  cou- 
ronné assis,  le  sceptre  à  la  main,  ou 
debout,  avecl'épée  et  le  bouclier»  et 
environné  de  soldats  et  de  moines. 
C'est  là  que  je  vis  la  belle  chaise  de 
marbre  rouge  antique,  artistement  tra- 
vaillée, et  trouvée  à  Mintumes  dans 
le  dix -septième  siècle.  La  partie  sur 
laquelle  on  s'assied  est  percée  circu- 
lairement  et  entaillée  sur  le  devant, 
comme  celle  d'un  semblable  siège  que 
l'on  voit  au  musée  du  Louvre,  et  qui 
vient,  je  crois,  de  Rome.  U  servait  a 
l'usage  des  bains  et  il  a  été,  mal  à  pro- 
pos,  le  texte  de  conjectures  ridicules 
au  sujet  de  la  papesse  Jeanne  et  de 
l'installation  des  papes.  Le  musée,  très- 
riche,  possède  l'un  des  meilleurs  ta* 
bleaux  de  l'Albano  et  un  Christ  en 
ivoire ,  morceau  très-estimé  de  l'école 
florentine.  La  bibliothèque  renferme 
plus  de  dix-huit  mille  volumes. 

L'église  souterraine  (PI.  78),  dite 
Tugurio ,  consacrée  à  saint  Benoît  et  à 
sa  sœur,  dont  les  restes  y  reposent,  olfre 
des  peintures  de  Marc  de  Sienne,  au- 
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jourd'hui  fort  altérées  par  l'humidité. 
C'est  là  que,  pendant  l'hiver  toujours 
▼if  et  piquant  sur. cette  montagne ,  les 
religieux  viennent  officier.  Le  Tasse , 
allant  à  Rome  recevoir  le  triomphe  et 
y  trouver  la  mort,  séjourna  quelque 
temps  au  mont  Gassin;  il  descendit 
dans  cette  église  pour  y  vénérer  saint 
Benoit ,  auquel  il  avait  une  dévotion 
particulière. 

Le  moine  me  fi  t  voir  encore  l'empl  ace- 
mentdelatourqu'avaithabitée  saintBe- 
nott  ;  une  chapelle  inférieure,  ornée  en 
mosaïque,  passe  pour  avoir  été  sa  cellule. 

J'allais  dire  adieu  au  moine,  lors- 


qu'il m'engagea  à  accepter  ma  part 
d'un  succulent  repas,  composé  de  pois- 
sons exquis  et  parfaitement  apprêtés , 
qui  me  prouva  qu'au  moins  ces  bons  ' 
pères  savent  faire  une  chère  délicate , 
après  quoi  je  redescendis  à  San  Ger- 
mano,  non  sans  plus  d'une  fois  avoir 
admiré  le  point  de  vue  que  Ton  décou- 
vre, lorsque,  placé  sur  les  rochers  es- 
carpés de  la  route  tortueuse  qui  mène 
au  monastère,  on  plane  sur  les  beaux 
vallons  dans  lesquels  serpente  le  J?a* 
^iJo,  divisé  et  subdivisé  en  mille  ca- 
naux qui  arrosent  les  riches  posses- 
sions de  l'abbaye. 
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(  Cet  article  nous  a  été  commoniiiaé  par  M.  P**'.  ) 


Ne  pas  comprendre  les  Abruzzes,  la 
Pouille  et  les  Calabres  dans  un  pano- 
rama de  l'Italie,  est  une  lacune  que 
laissent  fréquemment  à  leurs  voyages 
MM.  les  touristes,  et  autres  amis  de 
la  belle  Italie ,  lorsqu'ils  viennent  se 
réchaufier  à  son  soleil  étincelant,  et 
fouler  sa  terre  chargée  des  riches  dé- 
pouilles de  deux  Ages ,  pères  de  deux 
civilisations  diverses  et  de  tout  ce  que 
les  arts  produisirent  de  plus  grandiose 
et  de  plus  séduisant.  Cette  lacune  nous 
l'éviterons ,  et  c'est  pleins  du  désir  de 
la  combler  que  nous  allons  conduire 
nos  lecteurs  dans  le  comté  de  Molise 
d'abord ,  pour  ensuite  le  guider  au 
travers  du  sol  pulvérulent ,  mais  émi- 
nemment fertile,  de  la  Pouille,  et  des 
verdoyantes  et  pittoresques  Galabres. 

Patrie  des  Samnites,  le  comté  de 
Molise  (dans  lequel  on  entre  lorsqu'on 
laisse ,  à  la  distance  de  quelques  lieiies 
seulement,  l'heureuse  Campanie)^  con- 
traste d'une  façon  aussi  douloureuse 
N. 


qu'étrange  avec  cette  province ,  la 
plus  belle  du  royaume  de  Naples.  Ari- 
de, sombre  et  labouré,  ou  plutôt  crevas- 
sé par  les  volcans,  qui  en  i8o5  encore, 
enlevèrent  vingt  mille  de  ses  habitans, 
son  sol ,  brûlant  comme  celui  du  Vé- 
suve, dit  au  voyageur  qui  vient  l'ex- 
plorer :  là  vécut  jadis  un  peuple  que 
put  seul  anéantir  la  colère  de  Rome, 
et  qui  ne  disparut,  après  la  guerre  so- 
ciale ,  que  parce  qu'il  fut  sans  clé- 
mence ainsi  que  sans  justice.  La  confé- 
dération des  Samnites  existait  dans  le 
comté  de  Molise ,  dont  Isemia ,  dans 
laquelle  nous  entrons ,  était  la  métro- 
pole, comme  Philadelphie  l'est  des 
États-Unis;  mais  passons,  sans  trop 
nous  arrêter ,  parmi  ces  ruines  encore 
fumantes,  et,  poursuivant  notre  che- 
min parmi  les  décombres  gisans  à  cha- 
que angle  de  ses  rues  et  de  ses  places 
publiques,  pénétrons  dans  la  première 
des  Abruzzes ,  aussi  riante  qu'est  triste 
le  comté  de  Molise. 
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La  nature  n'a  pas  moins  doté  l'Italie 
de  ses  beautés  que  les  arts ,  dont  elle 
possède  les  plus  riches  monumens ,  et 
c'est  pourquoi  elle  est,  par  excellence , 
le  pays  des  contrastes  et  des  prodiges. 
Voyez  comme,  au  sortir  du  sol  désas- 
treux d'où  nous  sortons ,  tout  change 
autour  de  nous!  Le  ciel  se  nuance 
des  plus  éclatantes  couleurs ,  l'air  s'é- 
pure, et  se  dégage  des  vapeurs  de  l'hy- 
drogène carboné  qui  abonde  autour 
des  volcans,  l'horizon  se  dessine  en 
longues  lignes  ondoyantes,  d'où  sur- 
gissent les  pics ,  les  cônes ,  les  dômes , 
aussi  vastes  quimposans  des  monta- 
gnes. Nous  traversons  une  mer  de 
sables  qui ,  en  hiver,  se  change  en  mer 
de  glace  ;  mais  après  avoir  franchi  il 
Piano  délie  sette  mille,  «  Plaine  des 
sept  milles,  »  naguères  encore  si  re- 
doutable par  ses  brigands ,  nous  enten- 
dons le  chant  des  oiseaux  ,  et  voyons 
jaillir  des  rochers  environnans  des  eaux 
limpides,  et  bientôt  apparaît  à  nos 
yeux  la  ville ,  berceau  du  poëte  qui , 
après  Virgile,  chanta  le  mieux  l'a- 
mour ,  et  ce  nom  ne  dit-il  pas  tout  ce 
que  les  Abruzzes  ont  d'inspirateur, 
dans  Ovide  qui  les  a  illustrées  et  les  in- 
vincibles Samnites  qui  furent  ses  con- 
citoyens ! 

Sulmone,  où  nous  entrons ,  dit  tout 
cela  à  l'œil  du  voyageur.  Entourée  de 
monta£;nes,  comme  Rome  l'est  de  ses 
sept  collines,  l'aspect  en  est  mélancoli- 
que, mais  elle  est  arrosée  par  des  eaux 
abondantes,  et  couverte  ça  et  là  de  peu- 
pliers qui  bruissenL  sous  l'aile  des  zé- 
phyrs, et  courbent  leurs  têtes  gigantes- 
ques et  pyramidales.  On  sent  qu  Ovide 
a  dûnaitre  en  des  lieux  qui,  eux-mêmes, 
sont  pleins  de  contrastes  et  de  poésie. 
Popoli,  bourg  obscur  et  malpropre, 
apparaît  après  Sulmone ,  mais  le  dis- 
pute à  cette  ville  pour  sa  situation , 
ime  des  plus  pittoresques,  non-seule- 


lement  de  1  antique  Samnium^  mais  de 
tout  le  royaume  de  Naples  :  l'âge  an- 
tique s'y  groupe  au  moyen,  et  si  la 
patrie  du  chantre  de  Y  Art  à^  Aimer 
nous  a  rappelé  l'un,  Popoli  rappelle 
on  ne  peut  mieux  l'autre.  On  dirait 
que  l'Arioste  est  venu  s'y  inspirer  de 
ses  souvenirs  les  plus  chevaleresques, 
^  après  que  son  devancier  s'y  est  inspiré 
de  ceux  de  la  galanterie  romaine,  et 
les  débris  des  manoirs  qui  parsèment 
cette  solitude  où  Ton  n'entend  que  le 
bruit  des  torrens  et  les  cris  des  aigles, 
accusent  la  présence  de  plus  d'un  che- 
valier ,  jadis  le  féodal  tyran  d'une  con- 
trée fameuse.  Là  Pescara,  aux  ondes  li- 
moneuses, comme  celles  d'un  des  fleuves 
de  l'enfer  mythologique ,  gémit  entre 
les  roseaux  épais  debout  sur  son  ri- 
vage, f^le  nous  annonce  l'antique 
Theate,  actuellement  Chieti^  métro- 
pole des  Abruzzes.  Hâtons  nos  pas, 
et  bientôt  nous  saluerons  cette  mo- 
derne métropole  ,  après  avoir  salué 
l'antique. 

Aien  n'est  plus  beau  que  la  vallée 
profonde  à  l'abri  de  laquelle  on  arrive 
à  cette  ville  ;  dominée  par  la  Majella , 
dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges 
perpétuelles ,  le  tableau  qu'elle  oflre 
aux  regards  du  voyageur  est  un  pay- 
sage digne  du  Guaspre  ou  de  Claude 
Lorrain. 

Une  végétation  aussi  fraîche  qu'elle 
est  touSue  sourit  aux  yeux ,  tandis  que 
l'odorat  est  enivré  de  ses  suaves  éma- 
nations ,  et  c'est  après  avoir  erré  parmi 
des  rangs  épais  d'oliviers  qui  croissent 
dans  des  champs,  où  les  plantes  les 
plus  aromatiques  foisonnent,  que  L'on 
entre  dans  une  cité  dont  le  territoire, 
comme  on  voit ,  est  fertile  en  richesses 
rurales. 

Bien  bâtie^  et  possédant  des  palais  et 
des  places  publiques  aussi  larges  qu'el- 
les sont  nombreuses,  Chieti  compte 
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aussi  des  rues  opulentes  ,  embellies 
par  les  recherches  et  les  trésors  de 
l'industrie.  Ici  plus  de  traces  de  vol- 
cans, et  des  désastres  dont  ils  ont  com- 
blé les  vallées  ;  une  population  active , 
autant  qu'elle  est  intelligente,  va,  vient, 
retourne,  circule,  et  se  montre,  au 
jour  naissant  ainsi  qu'à  son  déclin  , 
dans  des  murs  qui  renferment  un  pre- 
sidio  on  préfecture,  et  des  tribunaux 
de  première  et  seconde  instances.  Em- 
preinte de  plus  d'un  usage  français, 
qu'elle  prit  lors  de  la  présence  de  notre 
armée  dans  ses  murs,  cette  population 
est  à  coup  sûr  une  des  plus  civilisées 
du  royaume  de  Naples,  et  pourtant, 
malgré  toutes  ces  causes  de  civilisation 
et  de  bonne  police ,  surgissent  souvent 
encore  sur. son  territoire  des  brigands, 
dont  il  semble  que  la  race  homicide 
soit  indestructible  dans  ces  belles  et 
fécondes  contrées.  Là,  les  F'ardarelli 
ont,  entre  autres,  long -temps  exercé 
leurs  rapines  dévastatrices ,  et  ce  n'est 
qu'après  les  efforts  incessans  et  coura- 
geux du  pouvoir,  que  ces  brigands  ont 
enfin  disparu. 

Au  pied  de  Chieti,  où,  indépen» 
damment  d*un  préfet ,  réside  un  arche- 
vêque ,  est  une  autre  cité  qu'on  dirait 
sa  fille,  mais  qui  pourtant  est  beau- 
coup plus  importante,  car  elle  est  une 
des  clefs  du  beau  et  fertile  royaume 
de  Naples  qu'elle  défend.  Cette  ville 
est  Pescara^  dont  le  nom  est  le  même 
que  celui  de  la  rivière  qui  la  baigne  à 
l'occident.  Des  fortifications  à  la  Yau- 
ban ,  une  population  uniquement  com- 
posée de  la  garnison  et  de  pêcheurs , 
voilà  tout  ce  qu'on  y  trouve  ;  et ,  malgré 
cela ,  il  est  impossible  de  voir  un  site 
plus  magique  que  celui  dans  lequel  Pes^ 
cara  est  placée.  Baignée  par  les  eaux 
douces  d'un  fleuve,  elle  l'est  encore  par 
les  flots  bruyans  de  la  mer  Adriatique. 
Son  horizon  est  çà  et  là  semé  de  mon- 


tagnes qui  semblent  autant  de  géans 
escaladant  le  ciel,  et  des  forêts  de  pins, 
jointes  à  dévastes  et  opulentes  rizières, 
composent  ses  richesses  agricoles. 

Continuons  notre  exploration  des 
pi  ttoresques  Abruzzes ,  en  évi  tan  t  tou  t  e- 
fois  le  rivage  de  la  mer,  qui ,  toujours 
plat ,  et  privé  de  villes  et  même  de  ha- 
meaux, révèle  l'indigence  au  lieu  de 
la  richesse.  L'intérieur  des  terres  est 
ce  qui  nous  convient ,  et  déjà  les  cam- 
panilles  ou  clochers  des  églises  de 
Lancianoj  bourg  aussi  opulent  qu'il 
est  étendu^  signalent  le  chef-lieu' de 
la  deuxième  Abruzze. 

En  attendant  que  nous  y  entriops , 
parlons  un  peu  des  héroïques  Samnites, 
car  bientôt  nous  quitterons  le  sol  où 
leurs  ossemens  sont  enfouis ,  et  nous 
aurons  occasion  de  parler  d'autres  peu- 
ples. Divisés  en  Samnites,  Pentri  et 
Irpini^  leur  territoire  s'étendait  de  la 
Campanie  à  Bénévent.  Le  Tabumcj 
mont  célèbre  dans  les  Géorgiques  de 
Virgile ,  les  séparait  ainsi  que  le  Ma- 
teso ,  dans  lequel  gronde  encore  le  vol- 
can qui  désole  leurs  descendans.  Papi- 
rius  fut  d'abord  le  consul  que  Rome 
leur  opposa ,  et  sous  les  coups  duquel 
tombèrent  Sepinum ,  une  de  leurs  cités 
les  plus  opulentes;  Murgantîum,  Vo^ 
iacium  et  Duronium  la  suivirent,  et 
bientôt  tout  le  Samnium  qu'acheva  de 
saccager  Livius ,  successeur  de  Papi- 
rius ,  ne  fut  plus  qu'un  théâtre  de  dés- 
espoir et  de  ruines.  En  vain,  habiles  à 
réparer  leurs  pertes ,  et  prompts  à  se 
remettre  en  campagne,  les  Samnites  y 
reparurent  et  luttèrent  pendant  près 
d'un  siècle  contre  leurs  oppresseurs; 
ilsdurent  succomber,  etne  recueillirent 
de  gloire  que  celle  de  les  faire  passer 
sousles  Fourches  Gaudines.  Mais,indé- 
pendammcnt  de  cette  sorte  de  pilori 
auquel  ils  attachèrent  justement  leurs 
vainqueurs ,  ils  leur  causèrent  la  mort 
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des  deux  Décius,  sans  contredit  les 
plus  grands  de  leurs  généraux  et  de 
leurs  plus  grands  hommes.  Rome  n'eut 
pas ,  dans  Gaton  lui-même ,  de  meil^ 
leurs  citoyens ,  et  seuls ,  ils  résument 
le  héros  d'Utique  et  celui  de  Phi- 
lippes. 

Situé  dans  un  territoire  non  moins 
fertile  que  Ghieti ,  Lanciano  est  loin 
cependant  d'ofirir  au  voyageur  l'aima- 
ble et  commode  hospitalité  de  la  pre- 
mière de  ces  villes.  Mais  comme  elle  a 
une  foire  annuelle  à  laquelle  se  rendent 
la  plupart  des  populations  des  Abruz- 
zes,  félicitez-vous  d'arriver  dans  ses 
murs  en  de  pareils  jours  ;  vous  y  trou- 
verez force  produits  de  manufactures 
indigènes  ,  et  surtout  des  races  de  ces 
chevaux  napolitains  qui ,  Andaloux 
d'origine,  ne  sont  ni  sans  ardeur,  ni 
sans  vitesse. 

L'agriculture  de  l'Ahruzze  est,  en 
général,  la  même  que  celle  de  la  terre 
de  labour,  quoiqu'il  soit  plus  difficile 
au  cultivateur  de  la  perfectionner  dans 
l'une  que  dans  l'autre  de  x;es  provinces. 
Mais  les  blés ,  les  olives  et  les  vins  y 
sont  partout  l'objet  de  ses  soins  et  le 
triple  produit  de  ses  récoltes  abondan- 
tes. De  grands  bœufs  blancs ,  aux  cor- 
nes immenses ,  tels  que  l'étaient  ceux 
que  ses  antiques  devanciers  livraient 
aux  pontifes  pour  les  sacrifices ,  traî- 
nent la  charrue ,  comme  elle  est  traînée 
par  des  chevaux  dans  la  fertile  Neustrie. 
Unerace  de  moutons,  hauts  sur  jambes, 
tels  que  le  sont  ceux  de  la  Lombardie , 
pâture  en  ses  champs ,  et  ne  vaut  pas  , 
à  beaucoup  près ,  cdle  plus  petite  dont 
bientôt  nous  verrons  d'innombrables 
troupeaux  en  Fouille.  Le  gibier  abon- 
de aussi  dans  les  Abruzzes,  ainsi  que 
le  poisson  de  mer  et  de  rivières,  si 
bien  que  rien  ne  manque  à  Thomme 
dans  ces  contrées  privilégiées  du  ciel , 
s  i  ce  n'est  plus  d'instruction  et  de  meil- 


leures lois ,  que  les  princes  sans  doute 
lui  donneront  un  jour. 

Mais  nous  ne  laisserons  ni  le  comté 
deMolise,  ni  les  Abruzzes,  sans  parler 
des  costumes  pittoresques  de  leurs 
rustiques  habitans  (PL  83).  Tout 
grossiers  qu'ils  sont,  etfaitsd'unelaine 
indigène  tramée  sur  des  métiers  dont 
un  art  élémentaire  a  seul  croisé  et  re- 
croisé les  fils  ,  s'ils  ne  brillent  pas 
par  leur  tissu ,  il  n'en  est  point  ainsi 
de  leurs  couleurs ,  toutes  éclatantes , 
ni  de  leurs  formes ,  remarquables  par 
leur  ampleur.  Ghose  singulière ,  et 
que  l'on  aurait  de  la  peine  à  croire  si 
elle  n'avait  le  caractère  irrévocable  de 
l'évidence  ;  celui  de  la  femme  du  comté 
de  Molise  se  compose  d'abord  d'une 
coiffure  que  l'on  dirait  empruntée  aux 
antiques  prêtresses  dlsis,  puis  d'un 
corset  largement  évasé ,  auquel  se  rat- 
tachent des  manches  bouffantes  par  le 
haut,  et  qui  sont  retroussées  par  le 
bas  ;  un  tablier  festonné  se  déroule  au- 
dessous,  et  recouvre  une  jupe  immense 
que  borde  un  triple  rang  de  rubans 
de  couleurs  variées. 

La  bure,  avec  laquelle  la  robe  est 
faite ,  est  souvent  rayée  ;  des  chaînes 
d'or,  et  autres  bijoux ,  parent  celle  qui 
la  porte ,  et  tout  dans  elle ,  malgré 
l'indigence  rustique ,  annonce  l'ai- 
sance et  le  contentement.  Quant  au 
contadino ,  ou  paysan ,  malgré  le  drap 
grossier  dont  il  est  vêtu ,  la  recherche 
ne  s'y  fait  pas  moins  remarquer  dans 
les  omemens  et  les  bordures.  L'habit 
est  long ,  carré  ;  le  gilet  large ,  galonné  ; 
les  culottes  et  les  bas  d'une  couleur 
uniforme ,  et  le  chapeau  ordinairement 
serré  par  un  ruban  pourpre.  Aien  de 
plus  pittoresque  qu'un  semblable  cos- 
tume ,  dont  l'origine  est  bien  cer- 
tainement antique,  tant  pour  la  fem- 
me que  pour  l'homme,  mais  qu'é- 
clipse, par  sa  recherche  et  sa  richesse. 
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celui  de  la  femme  de  l'Abruzze  ulté- 
rieure. 

Quelle  que  soit  en  elFet  la  somptuo- 
sité des  Yéte^lens  des  dames  de  Lon- 
dres et  de  Paris ,  il  est  difficile  qu'ils 
aient  (du  moins  quant  à  la  forme) 
plus  de  recherche  et  d'opulence.  Sous 
une  coiffure  faite  d'un  tissu  aussi  am- 
ple qu'il  est  léger ,  élégamment  brodé 
et  festonné ,  se  dessine  un  riche  corset 
dont  les  manches  boudantes  sont  atta- 
chées par  des  noeuds  de  rubans  roses 
à  la  robe  qu'il  surmonte.  Une  grande 
jupe  aurore  flotte  en  plis  ondoyans , 
et  dessous,  un  tablier  blanc  empreint 
d'une  large  bordure  brodée,  achève 
l'ensemble  du  vêtement.  De  longs  et 
larges  anneaux  d'or  pendent  aux  oreil- 
les de  l'opulente  paysanne  ;  et ,  douée 
qu'elle  est  d'une  haute  stature,  son 
aspect  n'est  pas  moins  agréable  qu'il 
est  imposant. 

Il  serait  difficile  en  effet  de  trouver 
(si  ce  n'est  dans  Ja  Lombardie  dont 
nous  parlerons  plus  tard),  dans  les  fem- 
mes des  provinces  du  royaume  de  Na- 
ples,  des  formes  plus  nobles  et  un 
plus  beau  sang!  Et  pous  attestons,  à 
cet  égard,  le  pinceau  des  Scheffer  et 
des  Delacroix ,  qui  se  sont  complus  à 
les  peindre.  Mais  que  sont-ils  auprès 
des  habitans  de  Badessa,  leurs  voi« 
sins! 

Albanais  d'origine,  et  venus  dans 
l'Abruzze  depuis  plusieurs  siècles , 
la  femme  est  colossale,  ainsi  que 
l'homme,  et  douée  d'une  de,  ces  fi- 
gures grecques  faite  de  l'ovale  le  plus 
régulier;  elle  porte  une  longue  tunique 
sur  un  jupon  brodé  comme  l'étaient  les 
yétemens  des  Héraclides,  tandis  que 
l'autre  en  potte  une  courte  que  retient 
une  large  ceinture.  Des  croix ,  un  amas 
de  bijoux,  ornent  le  sein  de  la  femme, 
et  un  yatthagan,  ou  large  poignard,  la 
poitrine  de  l'homme.  Un  long  sabre, 
N. 


un  long  fusil,  des  pistolets,  complètent 
cette  armure^  qui  brille  sous  un  vête- 
ment ,  mélange  informe  du  costume 
des  Grecs  antiques  et  de  ceux  de  nos 
jours.  Un  large  bonnet ,  entouré  d'une 
épaisse  fourrure,  s'arrondit  sur  la  fi- 
gure pleine  d'expression  et  d'ardeur  de 
ce  fantassin,  errant  par  monts  et  par 
vaux,  et  qu'emploie  le  seigneur  des 
lieux  qu'il  habite  à  la  garde  de  ses  bois. 
Tel  est  r Albanais  de  Badessa. 

Mais  il  est  temps  de  nous  diriger 
sur  la  PouiUe ,  féconde  en  oppositions 
de  terrain,  différentes  en  tout  de  celles 
qu'offrent  l'Abruzze ,  et  d'y  aller  puiser 
de  nouvelles  émotions. 

Rien  ne  ressemble  moins,  en  effet, 
à  la  première  de  ces  provinces  que  celle 
dans  laquelle  nous  aUons  entrer;  mais 
nous  n'en  goûterons  que  mieux  le  plai- 
sir des  contrastes. 

Après  quelques  jours  de  trajet  au 
travers  de  montagnes^  les  unes  arides, 
les  autres  fécondes,  mais  toutes  vastes, 
hardies,  imposantes,  intersectées  de 
vallées  aussi  variées  dans  leurs  for- 
mes que  fertiles  en  paysages  ravissans, 
nous  voici  parvenus  à  l'antique  JEqua^ 
tuticum,  citée,  non -seulement  dans 
l'itinéraire  d'Antonin,  mais  dans  le 
sixième  livre  des  lettres  de  Gicéron  à 
Atticus,  et  le  huitième  de  Virgile;  elle 
nous  annonce  à  la  fois  Luccria  et  Fog^ 
gia  villes  ,  toutes  deux  importantes 
de  la  Fouille,  .et  même  Ttvya^  qui, 
placée  sur  la  dernière  éminence  de 
l'Apennin  expirant,  n'a  de  célèbre  que 
son  nom. 

Ces  belles  contrées  n'ont  point  d'hi- 
ver, et  l'on  est  en  droit  de  les  doter, 
sans  hyperbole  poétique,  d'un  éternel 
printemps.  A  l'époque  où  nous  les  sa- 
luous,  il  s'offre  à  nous  dans  toute  sa 
grâce  et  sa  magnificence  !  Arrivés  dans 
Lucera ,  nous  nous  retrouvons  sur  le 
sol  désolé  des  Samnites,  qui  là,  virent 
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se  consommer  leur  infortune  :  car  Pon- 
tius  ,  leur  général ,  qui  fut  pour  eux 
ce  que  Camille  fut  pour  les  Romains , 
f  subit  à  son  tour  le  supplice  qu'endu- 
rèrent ces  derniers  dans  la  vallée  de 
Caudium.  Singulier  autant  que  mal- 
heureux destin  !  Lucera,  située  dans  un 
territoire  inépuisablement  fertile,  se 
l'eleva  de  ses  ruines;  mais  Taïeul  de 
l'immortel  Julien  ,  l'empereur  Con- 
stance et  les  Lombards,  les  plus  féroces 
des  barbares ,  la  détruisirent  de  nou- 
veau, et  depuis  ce  temps  elle  n'a  pu 
recouvrer  sa  splendeur  passée. 

Charles  II  d'Anjou ,  roi  de  Naples , 
a  doté  Lucera  d'une  cathédrale  bâtie 
des  décombres  de  la  cité  des  Samnites, 
et  bien  que  frustes ,  une  foule  de  sta- 
tues, que  l'on  trouve  encore  parmi  ces 
décondbres ,  attestent  l'art  étrusque  et 
campanien,  qui  a  plus  d'un  rapport 
arvec  celui  de  la  vieille  Egypte. 

Voici  la  ville  où  mourut  le  vain- 
queur inhumain  de  la  maison  de  Soua- 
be,  et  Foggia,  dans  laquelle  nous 
entrons^  console  de  sa  mémoire  san- 
glante par  le  tableau  aussi  riant  qu'a- 
nimé qu'elle  offre  aux  regards  du 
voyageur. 

Assise  au  milieu  d'une  plaine  de 
vingt  milles  d'étendue  ^  située  entre  la 
mer  Adriatique  et  la  mer  Méditerranée, 
et  l'entrepôt  des  denrées,  tant  exotiques 
(Ju'indigènes,  du  royaume  de  Naples , 
Foggia  sourit  en  effet  à  l'œil  de  l'amf 
de  l'humanité  ;  et  la  foire  qu'elle  tient 
dans  l'été  a  pour  objet  d'écouler  la 
foule  de  produits  agricoles  qu'elle  ren- 
ferme dans  ses  murailles  :  toutes  les 
populations  y  accourent ,  et  reine  pour 
ainsi  dire  de  la  Fouille ,  elle  verse 
au  loin  les  trésors  du  commerce  et  de 
l'abondance  ;  en  vain  le  terrain  que  l'on 
foule  en  sortant  de  ses  murs  est  pul- 
vérulent dans  Tété;  il  n'en  est  pas 
moins  fertile,  et  d'innombrables  mois* 


sons  d'épis  y  surgissent  de  toutes  parts. 
Des  chiens  énormes  sont  les  gardiens 
de  troupeaux  immenses ,  et  tout  an- 
nonce sinon  l'opulence ,  du  moins  une 
aisance ,  garant  du  bien  -  être  de  ses 
habitans.  Véritables  transhumantes , 
les  moutons ,  qui  tels  que  les  flots  écu- 
meux  de  la  mer  recouvrent  son  terri- 
toire ,  la  quittent  dans  l'été  pour  aller 
pattre  sur  les  Apennins ,  et  reviennent , 
au  printemps  et  dans  l'hiver,  engraissés 
par  la  lavande  et  le  thym  dont  ils  se 
nourrissent  dans  les  montagnes. 

Nous  voici  foulant  à  chaque  pas  le 
sol  des  héros ,  tant  du  moyen  que  de 
l'ancien  âge.  A  peu  de  distance  de 
Foggia  est  Manfredonia ,  dont  le  nom 
rappelle  le  digne  et  malheureux  reje- 
ton du  fier  Frédéric  II ,  et  nous  saluons 
à  la  fois  et  ses  murs  et  les  raines  de 
Sipuntum ,  cité  fondée  par  Diomède , 
à  son  retour  du  siège  de  Troie. 

Manfredonia  est  bien  percée  et  com- 
merçante ,  sinon  autant  que  Foggia , 
mais  à  proportion  de  sa  population  de 
moitié  moins  grande  que  celle  de  cette 
dernière  ville;  Diomède,  surnommé 
le  bâtisseur  de  villes,  construisit  Si- 
puntum auprès  des  ruines  de  laquelle 
s'élève  le  Monte  Gargano ,  où  Saint- 
Ange,  célèbre  par  les  pèlerins  nom- 
breux qui  y  allaient  visiter  un  des  pre- 
miers sanctuaires  de  la  catholicité. 

Rentrés  dans  la  brûlante  plaine  de 
la  Fouille,  nous  allons  l'explorer  sur 
ses  points  les  plus  importans  ;  et  Cai^ 
nés ,  où  Rome  fut  à  la  veille  de  périr  à 
son  berceau  par  its  mains  d'Annibal , 
va  fixer  pendant  quelque  temps  nos  pas. 

Campo  del  Sangue^  où  Champ  da 
Sang,  tel  est  le  nom  que  porte  encore 
de  nos  jours  Cannes  et  son  territoire , 
si  douloureusement  célèbre;  nous  j 
arrivons,  et  décrirons  succinctement 
le  combat  qui  ne  lui  a  que  trop  bien 
mérité  cette  épithète.  ^ 
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mense,  unie  et  rase,  tel  que  Test  le 
plancher  d'un  salon ,  et  que  sillonne 
seulement  de  ses  ondes  indigentes  et 
paresseuses  TOffanto,  qui  seul  la  divise 
et  ne  l'arrose  qu'imparfaitement.  An- 
iiibal,le  plus  rusé,  en  même  tempe 


est  mortellemetlt  blessé ,  et  quelle  que 
soit  la  valeur  des  légions,  leur  dévoue- 
ment et  le  brûlant  désir  qu  elles  ont 
de  faire  triompher  Rome  et  la  «vengei^ 
de  la  moi't  de  Fun  de  ses  plud  grands 
citoyens  :  vdins  efforts  !  un  piège  hor-» 


que  le  plus  intrépide  des  capitaines  de     rible  leur  est  tendu  par  Annibal,  qui. 


son  temps,  n'a  que  cinquante  mille 
hommes  à  opposer  à  Rome,  dont  Tar- 
mée  en  compte  quatre  -  vingt  mille; 
mais  son  expérience,  sa  duplicité ,  sa 
valeur,  lui  sont  un  garant  que  Terrert" 
tius  Varro^  qui  commande  ses  ennemis, 
doit  succomber  aux  embûches  de  son 


avec  le  vent  qui  lés  aveugle ,  va  ren- 
dre infructueuses  tant  de  vertuâ  et  de 
bravoure  ! 

Au  milieu  même  dé  Faetion  ,  et 
pendant  que  Romains  et  Carthaginois 
s  achametit  tels  que  des  Vautours  leâ 
uns  bontre  les  autres ,  qui  le  croirait  ! 


adresse ,  aux  piége3  que  lui  tend  son     Annibal  prescrit  à  ciuq  cents  de  ses 


génie. 

Les  deux  armées  sont,  aux  pre- 
mières clartés  d'un  beau  jour,  déjà 
rassemblées  sur  le  théâtre  du  duel  que 
vont  se  livrer,  d'une  part,  la  maîtresse 
des  mers ,  de  l'autre  la  maîtresse  de 
la  terre,  et  Annibal  voit  d'un  œil  satis- 


Numides  de  cacher  leurs  armes  souè 
leurs  tuniques ,  feindre  de  déserter  sed 
rangs  et  de  se  présenter  aux  Romains, 
«  tels  que  des  transfuges  qui  viennent 
se  réunir  à  eux ,  las  qu'ils  sont  de  servir 
Garthage,  prodigue  de  leur  sang,  et 
qui  n'acquitte  par  aucune  récompensé 


fait  queVarron  accepte  la  bataille  dans     celui  qu'ils  otit  déjà  versé  pour  elle.  » 


le  lieu  même  où  il  a  su  si  adroitement 
l'attirer.  Un  vent ,  dont  le  nom  peint 
toute  l'impétuosité ,  le  uutturne  s'élève , 
ainsi  qu'il  l'a  prévu,  sur  la  plaine  aride 
et  brûlante  ;  il  enveloppe  les  Romains 
de  sa  poussière  subtile  et  cuisante  ;  il 
le  tourne  contre  eux ,  et  cet  auxiliaire 


Leur  air  indigné,  et  jusqu'aux  larmed 
qu'ils  feignent  de  répandre ,  trompent 
les  Romains  qui  les  reçoivent  parmi 
eux;  mais  que  font  les  faux  déserteurs^ 
ils  ouvrent  avec  leurs  dagues ,  jusque-- 
là cachées ,  les  flaUcs  des  chevaux  de  la 
cavalerie  romaine ,  et,  privé  qu'est  Var- 


puissant,quele  ciel  semble  lui  envoyer,     ron  d'un  nombre  considérable^de  ses, 


jugé  faible  par  Varron  contre  ses  lé- 
gions jusqu'ici  indomptables  ,  est  ce 
qui  doit  assurer  à  son  rival  la  plus 
brillante  comme  la  plus  sanglante  des 
victoires. 

Les  armées  s'ébranlent ,  Varron  fait 
passer  le  fleuve  à  ses  troupes ,  et  bien- 
tôt elles  sont  en  présence  des  Gaulois, 
des  Espagnols  et  des  Numides,  qui 
composent  l'armée  carthaginoise. 

O  fortune  !  tu  trahis  les  Romains  dès 
les  premiers  coups  que  leur  portent 
leurs  adversaires  ;  Paul  Emile,  le  seul 
homme  qui ,  consul  et  commandant 


cavaliers  au  moment  où  les  Numide^ 
débordent  ses  ailes  de  toutes  parts ,  il 
donne  en  frémissant  le  signal  de  la  re- 
traite pour  sauver  au  moins  le  peu  de 
Romains  qui  lui  restent. 

Paul  Emile,  deux  proconsuls,  vingt- 
neuf  tribuns  militaires,  plus  de  qua- 
tre-vingts sénateurs  et  soixante -dix 
mille  hommes  meurent  à  cette  bataille, 
tandis  que ,  dans  les  rangs  carthagi- 
nois ,  il  ne  périt  que  quatre  mille  Gau- 
lois leurs  auxiliaires,  et  quinze  cents 
Africains  ou  Espagnols. 

Mais  laissons  cet' horrible  champ  dé 
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carnage,  dont  les  ossemens  semblent     teurs   normands 


'  encore  se  dresser  pour  accuser  les  deux 
ambitions  les  plus  funestes  à  l'huma- 
nité  dans  l'ancien  âge  :  rambition  de 
Rome  et  celle  de  sa  rivale ,  et  saluons 
en  passant ,  pleins  d'amour  et  de  res- 
pect ,  les  restes  du  palais  de  cette  opu- 
lente Apulienne  qui  reçut  et  sauva  si 
généreusement  ce  que  comptaient  de 
plus  illustre  les  débris  de  l'armée 
romaine.  Busa ,  femme  sublime  et  cou- 
rageuse !  ton  nom,  que  nous  a  transmis 
Tite-Live ,  fut  digne  des  honneurs  que 
Rome  reconnaissante  te  rendit  lors- 
qu'elle vit  rentrer ,  grâces  à  toi ,  dans 
3es  murs  une  foule  de  jeunes  hommes, 
çnfans  de  ses  plus  dignes  patriciens 
auxquels  tu  prodiguas  tout,  trésors, 
▼étemens,  et  surtout  ta  bienfaisante  et 
touchante  pitié. 

Après  Cannes,  Yenosa,  autrefois 
Venusium,  se  montre  à  nos  regards. 
Là ,  respira  l'auteur  de  VArt  poétique , 
le  chantre  de  la  philosophie  et  des 
grâces  ;  c'est  là  que  fut  son  berceau , 
d'où  semblent  s'exhaler  encore  les  vers, 
doux  interprètes  de  son  âme.  Les  Grecs 
eux-mêmes  n'eurent  pas  de  poëte  plus 
suave,  plus  pénétrant  ;  il  s'élève  dans 
l'ode  aux  immenses  hauteurs  de  Pin- 
dare ,  tandis  que  dans  ses  épttres  il 
descend  au  langage  le  plus  facile  et  le 
plus  intime. 

Barletta  va  nous  consoler  des  champs 
de  Cannes.  Cette  ville,  où  l'on  entre 
au  retour  de  notre  excursion ,  est  sans 
contredit  une  des  mieux  bâties  du 
royaume  de  Naples.  Larges,  bien  pa- 
vées, ses  rues  répondent  aux  pa- 
lais et  aux  églises  qui  les  déco- 
rent ,  tout  annonce  l'aisance  ,  si  ce 
n'est  l'opulence  dans  ses  habitans; 
son  architecture  est  de  la  renaissance  ; 
^lle  dut  cette  splendeur  aux  princes 
de  la  maison  d'Arragon,  successeurs 
468  princes  angevins,  et  aux  domina- 


L'intrépide  Maîn- 
froy  y  tint  les  états  généraux  de  son 
royaume  pour  s'arracher  à  la  détresse 
dans  laquelle  il  était  ;  mais  ses  efforts 
furent  sans  fruit.  Le  seul  monument 
remarquable  de  Barletta  est  la  statue 
colossale  en  bronze  que  l'on  voit  ados- 
sée à  l'un  de  ses  palais  (  PL  79  ) ,  et  que 
les  uns  disent  être  Raçhis ,  un  des  rois 
lombards  qui  opprimèrent  l'Italie  au 
lieu  de  la  faire  fleurir ,  mais  qui  est 
bien  reconnue  pour  être  un  Héradius. 
Aussi  mal  dessinée  que  mal  posée, 
cette  statue  est  ignoble  et  sans  grâce, 
et  la  croix  qu'elle  tient  dans  les  mains 
et  qu'elle  semble  montrer  au  peuple 
de  l'antique  Bardulum ,  assemblé  au- 
tour d'elle ,  loin  de  lui  imprimer  de  la 
grandeur ,  ajoute  encore  à  son  manque 
de  dignité. 

Trani ,  distante  seulement  de  six 
milles  de  Barletta ,  fut ,  dit-on,  bâtie 
parTirennius,  fils  de  Diomède  ;  agran- 
die et  ornée  par  Trajan ,  qui  lui  donna 
le  nom  de  Trajanapolis ,  elle  rivalise 
avec  Barletta  d'élégance  dans  la  con- 
struction de  ses  maisons  et  de  ses  pla- 
ces publiques.  Le  commerce  considé- 
rable qu'elle  fait  en  blé ,  ainsi  qu'en 
sel,  est  la  source  de  son  aisance.  Sa 
cathédrale  est  un  gothique- saxon  ,  et 
date  au  moins  de  six  siècles  ;  elle  s'é- 
lève au  delà  de  son  port  exigu  et  de 
peu  d'utilité.  Quant  à  son  château , 
dramatiquement  célèbre^  on  le  cite 
surtout  par  le  supplice  qu'osa  y  faire 
endurer,  au  fils  du  doge  de  Venise, 
Tiépolo ,  Frédéric  II ,  qui  le  fit  pen- 
dre à  la  vue  même  des  galères  de  la 
république  ! 

C'est  encore  à  Trani  qu'eut  lieu  le 
grand  duel  de  douze  Français  de  l'ar- 
mée du  duc  de  Nemours ,  et  de  douze 
Espagnols  de  celle  de  Gonsalve  de 
Cordoue  ,  dont  il  ne  resta  que  six  Es- 
pagnols et  quatre  Français. 
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SouteDir  Thonncur  de  leur  pays  fut 
le  seul  sentiment  qui  guidait  ces  braves 
en  champ  clos  lorsqu'ils  y  furent  cher- 
cher la  mort,  et  les  quatre  Français 
qui  y  surgirent  se  firent  tellement  re- 
marquer par  leur  bravoure,  qu'on  les  vit 
se  faire  un  rempart  des  corps  de  leurs 
généreux  coursiers  tombés  à  leurs 
pieds,  plutôt  que  de  rendre  leurs  ar- 
mes. 

Bisceglia^  autrefois  Vigilium^  parce 
qu'elle  servait  de  sentinelle  au  camp 
des  Romains  du  temps  de  Pyrrhus,  et 
Molfetta ,  sont  deux  villes  opulentes 
que  Ton  trouve  au  sortir  de  Trani; 
mais  Molfetta  l'emporte  sur  sa  voisine, 
car  elle  est  une  des  plus  commerçantes 
de  la  Fouille  et  ne  le  cède  qu'à  Bari , 
sa  métropole,  pour  la  richesse  de  son 
territoire. 

Piscosi  mœnia  Bari,  ville  poisson- 
neuse, disait  Horace,  de  cette  cité 
peu  distante  de  Yenusium  sa  char- 
mante patrie,  et  Bari  est  célèbre  à  plus 
d'un  titre. 

Un  catapan,  ou  vice-roi  des  Grecs  du 
Bas-Empire,  y  fit  long-temps  sa  résiden- 
ce au  nom  de  l'empereur  son  mattre  ;  et 
quand  de  simples  gentishommes  nor- 
mands, fils  du  sire  de  Hauteville,  l'en 
chassèrent,  pour  se  fonder  un  trône  dans 
la  Fouille,  Tancrède  et  Boëmond,  l'un 
illustre  dans  les  Annales  dramatiques 
de  France ,  et  l'autre  dans  l'épopée  du 
Tasse ,  régnèrent  dans  une  ville  où  l'on 
croit  entendre  encore  retentir  leurs 
noms  héroïques'.  Bari  a  une  population 
analogue  à  l'inépuisable  fertilité  de  la 
Pouille,  et  sa  cathédrale  se  fait  remar- 
quer par  le  plus  haut  clocher  de  toute 
la  contrée.  L'église  de  Saint-Nicolas 
renferme  une  chapelle  souterraine  tel- 
lement pittoresque  et  saisissante ,  que 
nous  nous  sommes  empressés  d'en  re- 
produire l'effet  aussi  neuf  que  piquant 
dans  la  FI.  80.  Des  myriades  d'oliviers, 
N. 


au  feuillage  pAle  et  décoloré,  ombragent 
de  toutes  parts  les  environs  de  cette 
ville  animée  et  commerçante  ;  mais  la 
monotonie  de  leur  teinte  grisâtre  est 
agréablement  coupée  par  le  vert  écla- 
tant des  orangers,  des  citronniers,  qui 
marient  leurs  rameaux  à  leurs  troncs 
épais  et  noueux.  Ces  ombrages  sont  on 
ne  peut  plus  secourables  au  voyageur 
sous  un  ciel  tout  de  flamme ,  et  ce  n'est 
que  là  qu'il  trouve  la  fraicheur  aussi 
douce  qu'elle  est  rare  :  ils  s'étendent  à 
perte  de  vue,  et  l'on  en  est  couvert 
jusqu'à  Polignano  et  Monopoli  j  ville 
riante  que  l'on  croit  être  l'antique 
Ëgnatia  ou  Egnaticulum^  jadis  cél^re 
dans  l'Apulie.  Chaque  bourgeois  des 
champs  recueille  ici  plus  de  salmes 
d'huile  que  celui  de  la  Gampanie  , 
quelque  féconde  qu'elle  soit  en  pam- 
pres ,  n'en  recueille  de  vin.  Mais  il  est 
temps  de  nous  diriger  vers'  Brindisi 
(  FI .  80  ) ,  autrefois  Brundusium ,  avan  t 
d'aller  plus  loin;  car  cette  ville,  qui 
jadis  eut  tant  de  retentissement  d^s 
le  monde  romain ,  est  empreinte  de  ses 
plus  puissans  souvenirs.  De  là ,  con- 
tinuant notre  pèlerinage  jusqu'à  la 
grande  Grèce,  nous  atteindrons  le 
terme  de  notre  excursion. 

Au  bout  d'une  route,  tantôt  riantcf 
parce  qu'elle  est  fleurie,  et  tantôt  im- 
portune parce  qu'elle  est  poudreuse , 
apparaît  Brindes,  où  Rome  tout  en- 
tière se  transporta ,  pour  de  là  se 
ruer  avec  ses  légions ,  Pompée ,  César, 
et  son  sénat  divisé,  dans  les  plaines  de 
Fharsale ,  d'où  elle  ne  surgit  que  pour 
subir  le  joug  du  plus  dangereux  de  ses 
citoyens.  U  en  est  des  villes  comme  des 
individus ,  et  souvent  leur  seul  aspect 
suffit  pour  exprimer  aux  yeux  du  voya- 
geur intelligent  les  vicissitudes  qu'elles 
éprouvèrent.  Triste,  et  n'offrant  que 
des  ruines ,  de  ce  nombre  est  celle  où 
nous  entrons ,  fameuse  à  la  fois  par  ses 
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L'ITALIE. 
Une  colonne     Barletta,  Trani  et  Bar!  métne,  et  placée 


colossale  est  d'abord  ce  qu'on  y  aper- 
çoit ,  puis  des  maisons  d'où  s'élancent 
des  toufies  de  palmiers  au  feuillage 
toujours  rert  ;  des  dômes ,  des  clochers^ 
se  groupent  à  ce  tableau  architectural , 
et  suffisent  pour  le  rendre  imposant  et 
grandiose.  Brentus^fils  d'Hercule ,  fut^ 
dit-on  9  le  fondateur  de  Brindes ,  od 
deux  collines,  séparées  par  une  étroite 
Tallée  i  s'élevaient  pour  en  rendre  Tin- 
térieur  aussi  pittoresque  qu'il  était 
raste.  Deux  temples,  l'un  dédié  à 
Apollon  et  l'autre  à  Diane  sa  sœur ,  y 
brillaient  à  Tenvi^  et  c'est  dans  la  place 
qu'occupait  ce  dernier  que  s'élère  de 
nos  jours  la  cathédrale  bAtie  au  dou- 
zième siècle  par  Roger,  d'abord  duc,  et 
ensuite  roi  de  Sicile.  Indépendamment 
delà  colonne,  haute  de  soixantcrtroîâ 


entre  les  mers  Adriatique  et  Ionienne, 
Lecce  possède,  indépendamment  de  son 
territoire ,  aussi  fertile  qu'il  est  vaste , 
des  rues  larges ,  aérées ,  bien  payées, 
et ,  entre  autres  monumens ,  un  clottre 
appartenant  à  un  ancien  couvent  de 
dominicains  que   Ton  s'empresse  de 
voir,  tant  l'efièt  en  est  saisissant  et 
l'aspect  grandiose  !  Une  place  publique 
ft'y  fait  aussi  remarquer  par  une  Statue 
du  despotique  Philippe  II ,  ainsi  qu'un 
vaste  marché ,  dont  notis  donnons  le 
tableau  à  la  8i*.  de  nos  plaùches.  L'o- 
live ,  l'orange ,  le  safran ,  la  plante  dit 
tabac,  croissent  en  abondanèe  autour  de 
cette  ville,  et  elle  doit  les  édifices ,  aussi 
solides  qu'élégamment  tonstruitsdont 
elle  s'enorgueillit,  au  tuf,  qtii  porte 
son  nom ,  pierre  aussi  dure  qu'elle  est 


pieds,  de  laquelle  nous  venons  de  par-     abondante.  Ce  fut  dans  cette  ville  que 
1er  ^  deux  autres,  du  fut  le  plus  élégant     descendit  Auguste ,  alors  Octave,  lors- 


et  du  marbre  le  plus  pur ,  brillent  k 
l'entrée  du  port,  jadis  rempli  des  tri-^ 
rémes  romaines.  Virgile  y  mourut  ^ 
Agrippine  y  rapporta  les  cendres  de 
GermanicuS ,  et  Cicéron  qui  y  prome- 
na sa  cruelle  incertitude,  alors  qu'il  at- 
tendait  les  sanglans  résultats  de  Phar- 
sale,  apparaissent  successivement  dans 
ces  murs>  où  l'on  croit  encore  les  voir 
errer. 

Au  sortir  de  Brindes,  fouler  le  sol 
de  l'antique  Japigie  ,  à  laquelle  un 
fils  de  Dédale  donna  son  nom,  est  l'es- 
pace qui  nous  reste  à  franchir  avant 
de  quitter 'la  Pouille.  Lient  célèbres 
qui  réveillent ,  comme  on  voit ,  les 
plus  grands  et  les  plus  touchans  sou- 
venirs ,  Virgile  les  chante  au  troisième 
livre  de  son  Épopée ,  et  Lictius  Ido^ 
meneus^  un  des  héros  vainqueurs  dé 
Troie,  fonda,  dit-on,  la  cité  dans  la- 
quelle nous  entrons^  après  un  trajet 
aussi  rapide  qu'il  a  été  riant. 

Plus  splendide  encore  que  ne  le  sont 


qu  il  accourut  d'Apolonie  à  la  nouvelle 
de  l'assassinat  dé  César ,  qui  lui  laissa 
le  monde  pour  héritage;  Godefroi^  un 
des  douze  fils  dû  sire  dé  Hauteville ,  en 
fit  bitir  la  cathédrale  au  douzième  siè- 
cle. Tancrède^  im  de  ses  descendans, 
y  naquit ,  et  Frédéric  II ,  prince  aussi 
célèbre  que  malheureut,  y  fut  élevé 
et  la  gouverna  long -temps.  Nous  ne 
Sortirons  point  de  Lecce  sans  prévenir 
nos  lecteurs ,  qu'éloignée  de  la  mer  à 
une  distance  considérable ,  elle  n'est 
point  Tantiqtiè  SdeUte  qui  existait, 
selon  toutes  lés  probabilités,  auviUage 
appelé  Soletta\  près  des  ruines d'-fl^- 
druritvan  et  de  MonopoU.  Mais  il  est 
temps  de  nous  rendre  à  Otradte ,  cité 
qui,  non  moins  illustre  que  celle  où 
nous  sommes ,  ùoiîs  ihvite  à  la  vi- 
siter. 

Au  fond  de  la  plus  belle  des  Pénin- 
sules ,  lieu  vulgairement  appelé  le  Ta^ 
Ion  de  la  Botte  ^  c'est  là  que  s'élève 
Otrantej  tellement  proche  de  l'Epire, 
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que  non-seulement  on  en  voit  le  rivage^ 
mais  que  Pyrrhus  y  voulut  faire  con- 
struire un  pont  qui  aurait  joint  la  Grè- 
ce à  l'Italie  :  nous  y  entrons  au  jour 
naissant ,  et  n'avons  qu'à  nous  féli- 
citer de  la  plus  flatteuse  et  douce  des 
visites. 

n  est  peu  de  villes  qui  soit  plus  il- 
lustre qu  est  Otrante,  appelée  jadis  du 
nom  grec  dHIydrus  ou  Hydruntum^  à 
cause  des  sources  qui  surgissent  lim- 
pides sur  son  territoire.  L'illustre  se- 
crétaire de  Théodoric ,  Cassiodore ,  lui 
donne  encore  celui  de  Tyr  des  Italiens , 
ensuite  de  l'innombrable  quantité  de 
murex  que  nourrit  la  mer  qui  baigne 
ses  murailles ,  et  l'on  sait  que  ce  co- 
quillage teint  les  étoffes  du  pourpre 
le  plus  tif.  Onze  stades  suffisaient  à 
peine  dans  ces  temps  à  faire  le  cir- 
cuit de  l'enceinte  d'Otrante,  que  pro- 
tégeaient cent  tours  dont  on  voit  en- 
core les  restes  dans  notre  Sa'',  planche. 
Mais  tombée  depuis  ce  temps  du  faîte 
de  la  gloire,  le  moyen -âge  sonne  le  glas 
funèbre  de  sa  mort ,  et  Mahomet  II , 
que  ne   craignirent  pas  de  soulever 
contre   elle  et  Venise  et  Florence ,  ja- 
louses de  sa  fortune  ^  après  l'avoir  fait 
assiéger  par  Géduc  ,  un  de  ses  ha- 
chas, l'ensevelit  sous  ses  ruines,  et 
depuis  ce  temps  Otranté  n'eut  pour  se 
consoler  de  sa  chute  que'  les  richesses 
rurales  de  son  territoire ,  lui  des  plus 
fertile  de  Tltalie.  La  vigne  s'y  marie 
au  peuplier,  le  caroubier  au  palmier  gi- 
gantesque ,  et  l'on  y  voit  briller  ensem- 
Ue,  et  la  tégétation  de  l'Europe  et 
celle  de  TAsie  ;  mais  la  Grèce ,  sa  voisi- 
ne j  se  restaure^  Athènes  se  reconstruit , 
et  les  jottrs  de  prospérité  reviendront 
peut-être.  Toutefois  n'oublions  pas, 
avant  de  quitter  cette  ville ,  un  trait 
de  courage  de  l'un  de  ses  défenseurs , 
digne  de  figurer  à  côté  de  celui  des 
Décius  et  de  Régulus« 


Marco  était  le  nom  de  ce  citoyen  ; 
il  commandait  dans  la  cité  quand 
Géduc  en  faisait,  au  nom  dq  Maho- 
met, le  siège.  Déjà  une  grêle  d'im- 
menses boulets  de  pierre  avait  presque 
écrasé  Otrante,  et  tout  annonçaitqu'elle 
allait  succomber,  quand  Géduc  en  fait 
demander  les  clefs  au  gouverneur  par 
un  parlementaire  ;  mais  celui-ci,  au  lieu 
de  les  donner,  les  jeta  dans  la  mer,  et 
dit  au  député  d'aller  porter  cette  nou- 
yelle  à  son  maitre. 

Mais,  après  Otrante,  Tarente,  dont 
les  rivages  sont  les  plus  suaves  de 
tous  ceux  de  ces  belles  contrées ,  nous 
invite  à  l'aller  visiter,  gisante  qu'elle 
est  aussi  dans  la  poussière  :  nous  nous 
rendons  aux  vœux  de  l'illustre  veuve , 
et ,  passant  successivement  devant 
Mandurium ,  Tune  des  métropoles  de 
l'antique  Messapie,  et  Monopoli ,  rian- 
te ville  moderne,  nous  entrons  dans 
ses  murs  aussi  humbles  de  nos  jours 
qu'ils  étaient  jadis  superbes. 

Reine  de  l'Italie,  avant  que  Rome  sur- 
git ,  pour  l'opprimer  et  en  agrandir  la 
gloire,  Tarente  était  majestueusement 
assise  aux  bords  de  son  golfe ,  qui  le 
dispute  d'étendue  et  de  beauté  avec 
celui  deNaples.  Tara^  fils  de  Neptune, 
en  fut  le  fondateur,  et PAa/anfe,  jeune 
héros,  envoyé  de  Sparte,  vint  en  ac- 
croître la  puissance  en  y  versant  le  trop 
plein  de  la  population  de  sa  patrie; 
depuis  ce  temps  jusqu'aux  jours  où 
Rome  devint  à  son  tour  âorissante,  la 
fortune  ne  cessa  d'ajouter  à  la  gloire 
comme  au  bonheur  de  Tarente.  Des 
temples,  des  palais,  des  forums  et  des 
théâtres  s'élevaient  de  toutes  parts  dans 
son  enceinte ,  et  métropole  de  la  confé- 
dération des  républiques  de  la  grande 
Grèce,  Architas,  à  la  fois  poëte,  ora- 
teur, géomètre,  pliilosophe  et  grand 
capitaine,  non -seulement  la  gouver- 
nait,  mais  quand  Platon  vint  le  visi- 
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ter,  il  conduisait  àla  victoire  les  essaims 
de  fantassins  et  de  cavaliers  qu  elle 
nourrissait  dans  ses  murs.  Bientôt 
Rome  devint  jalouse  de  tant  de  gran- 
deur et  de  tant  de  gloire ,  et  déjà  toute 
puissante,  il  fallut,  pour  la  combattre, 
appeler  d'abord  Alexandre  Molosses , 
roi  d'Épire,  et  ensuite  Thabile  et  in- 
trépide Pyrrhus,  Fun  de  ses  succes- 
seurs. Le  compagnon  de  Ginéas  fut 
vaincu  par  Fabricius;  Annibal  lui  suc- 
céda dans  sa  haine  comme  dans  sa  for- 
tune, et  Fabius  Maximus  vengea  Rome 
en  étouffant  sa  rivale.  Il  l'assiégea 
et  l'arracha  aux  mains  du  héros  car- 
thaginois, et  Tarente  vit  non-seule- 
ment traîner  en  esclavage  trente  mille 
de  ses  citoyens,  mais  les  monumens 
de  ses  arts  allèrent,  tels  que  ceux  de 
Corinthc,  embellir  la  ville  étemelle; 
la  statue  colossale  d'or,  ouvrage  de 
l'immortel  Lisippe, fut  de  ce  nombre,  et 
elle  cessa  d'appeler  l'univers  civilisé 
dans  la  grande  Grèce.  En  vain  les  bar- 
bares vinrent  plus  tard  venger  Tarente 
en  se  ruant  sur  Rome,  que  telle  qu'une 
victime  ils  immolèrent  ;  Tottila  Tenlève 
aux  Grecs  de  Gonstantinople,  et  Narses 
à  Tottila,  sans  la  rendre  plus  heureuse, 
et  pour  combler  ses  infortunes  dans  le 
moyen-âge ,  comme  Rome  les  avait 
comblées  dans  l'ancien ,  le  roi  sangui- 
naire ,  qui  causa  par  sa  tyrannie  les 
vêpres  sanglantes  de  Sicile,  fit  peser 
sur  elle  son  sceptre  de  fer,  sans  que 
rien  la  soulage  de  ses  disgrâces  ! 

Mais  que  dis -je  !  le  Galèse,  aux 
bords  duquel  Virgile  composa  plus 
d'une  de  ses  Bucoliques ,  et  ses  coteaux 
où  croissent  encore  des  pampres  rivaux 
de  ceux  de  Falernes ,  chantés  par  Ho- 
race ,  lui  restent  avec  son  ciel  suave , 
l'air  balsamique  que  sa  végétation  ex- 
hnle,  et  les  innombrables  essaims  de 
poissons,  tous  exquis  que  lui  fournis- 
sent tant  sa  grande  que  sa  petite  mer, 


et  nul  n'est  malheureux  avec  de  tds 
trésors. 

Nous  ne  quitterons  pas  Tarente 
■sans  rappeler  ce  qu'en  dit  Tamant  de 
Lalagé  : 

Ille  terramm  mihi  praeter  omnes 
Angnlos  ridet  ;  nbi  non  Hymette 
Mella  décédant,  riridiqae  ceitat 
Bacca  Yenafro. 

Ver  nbi  longnm,  tepidaqne  pnebet 
Jupiter  bramas  ;  arnicas  Aalon  , 
Fertile  Baccho,  minîmam  fiilemis 
Inridet  avis. 

nie  te  mecam  locos  »  et  beat» 
Postniant  arces  :  ibi  ta  calentem 
Débita  sparges  lacryma  farillani 
Yatis  amici. 

Ce  petit  espace  de  terre  m*est  pins  agréable 
que  tont  antre  pays  ;  le  mont  Hymette  ne  pro- 
duit pas  de  meillenr  miel ,  ni  Yenafro  d^oUves 
plus  délicates  ;  le  printemps  y  est  pretf^ae  con- 
tinuel ,  et  le  père  des  saisons  y  tempère  le  froid 
pendant  les  hivers  ;  aussi  les  vins  qu'on  cueille 
dans  les  environs  et  sur  le  coteau  d* Aalon,  si 
favorisé  de  Bacchns,  ne  le  cèdent^ik  en  rien  aux 
vins  de  Falerne. 

Après  unenavigation  de  vingt-quatre 
milles  d'étendue ,  faite  sur  le  vaste  et 
tranquille  golfe  de  cette  ville ,  si  vous 
descendez  à  l'embouchure  du  Casiento, 
qui  est  Tancien  Metapontus ,  là  vous 
touchez  au  sol  qui  dispute  avec  Samos, 
Philiunte  et  Tyr,  l'honneur  d'avoir 
donné  le  jour  à  Pythagore,  et  vous 
vous  investissez  de  la  magie  des  plos 
puissans  souvenirs. 

Antoine  et  Auguste,  se  disputant  le 
monde,  vous  apparaissent  dans  ces 
lieux.  L'infortunée  et  tendre  Octa^ie 
parvint  à  les  y  réunir  afin  de  les  ré* 
concilier.  Antoine  sauta  dans  un  es- 
quif qui  était  au  hord  du  fleuve,  et 
tandis  qu'il  le  traversait ,  Auguste 
vint  à  sa  rencontre  dans  un  autre  ba- 
teau. Les  deux  armées  des  maîtres  de 
la  terre,rangées  en  bataille  sur  les  bords 
opposés  du  Casiento ,  les  suivirent  à 
Tarente,  où  Antoine  consentit  de  se 
rendre  pour  convenir,  avec  son  co- 
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partageant ,  d'un  plan  pour  aiTermir  et 
régir  l'empire  romain,  devenu  leur  hé* 
ritage. 

Métaponte  brillait  jadis  aux  bords  du 
fleuve  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  mais 
l'on  ne  trouve  d'elle  maintenant  que 
quelques  colonnes  d  ordre  dorique,  bien 
laoins  faites  pour  fixer  l'attention  du 
voyageur,  que  pour  rappeler  les  souve* 
Jiirs  du  philosophe  qui ,  de  tous  ceux  de 
l'antiquité,  eut  le  caractère  le  plus  élevé, 
et  professa  la  doctrine  la  plus  sublime. 
Législateur  et  réformateur  de  la  grande 
Grèce ,  c  est  à  lui  comme  à  ses  disciples 
qu'elle  dut  une  illustration  dont  le 
monde  retentit  encore,  et  des  prospé* 
rites  qui  ,  sans   l'ambition  romaine, 
auraient   éclipsé   l'éclat   dont  Sparte 
et  Athènes  jouirent  pendant  une  lon- 
gue série  de  siècles.  Admirateur  des 
splendeurs  de  l'univers,  le  sage  ap-> 
pelait  Dieu  le   grand  architecte  des 
choses^  et  ses  découvertes  dans  la  phy- 
sique, les  mathématiques,  jointes  à 
la  fondation  de  sociétés  secrètes  dans 
lesquelles  les  adeptes  se  formaient  aux 
talens  comme  aux  vertus ,  ne  furent 
qu'une  partie  de  ses  grands  et  immor* 
tels   travaux.  Pythagore  reprochait  à 
Homère  ses  dieux  aux  passions  et  aux 
faiblesses  humaines,  et  ceux  de  la  théogo- 
nie d'Hésiode  étaient  également  le  juste 
objet  de  ses  mépris;  il  n'y  a  qu'un  Dieu, 
disait*il,  et  la  pluralité  de  ceux  chantés 
par  ces  grands  poëtes  est  un  outrage  à 
la  raison  ainsi  qu'à  ce  Dieu  lui  -  même  : 
de  sorte  que  Pythagore  était  biblique 
sans  le  savoir,  ou  peut-être  avait  appris 
dans  l'Orient ,  où  il  avait  voyagé ,  la 
théogonie  de  Moïse.  Son  demi -urgos 
est  le  Jéhova  des  Hébreux.  Il  fonda  à 
Crotone  ,où  nous  allons  nous  transpor- 
ter, une  de  ses  écoles  les  plus  suivies  et 
les  plus  célèbres  ;  un  temple  hexastyle 
de  cent  pieds  de  long  sur  cinquante 
de  large,  y  brillait  adossé  à  un  bâti- 
N. 


ment  immense ,  et  c'est  dans  ce  dernier 
que,  sur  des  gradins,  assis,  une  foule  d^ 
jeunes  initiés  étudaiept ,  et  les  jours  et 
les  nuits ,  les  lois  de  l'univers  et  celles 
des  sciences.  Mais  il  est  temps  de  nous 
rendre  à  Héraclée ,  qui  dispute  à  Méta- 
ponte sa  gloire  et  sa  célébrité. 

Située  entre  YAcris  et  le  Syris , 
fleuves  qui  baignaient  ses  antiques  mu- 
railles ,  Héraclée ,  dont  comme  Méta- 
ponte il  ne  reste  que  la  poussière , 
fut  la  patrie  de  Zeuxis,  qui  y  peignit 
son  tableau  de  Vénus ,  et  l'y  présenta  à 
toute  la  Grèce  assemblée  ;  Héraclée  est , 
comme  on  voit ,  une  ville  aux  doux  et 
touchans  souvenirs;  PaTi^ojia , actuel- 
lement Anglone ,  était  peu  éloignée  de 
ses  murs,  et,  privés  que  nous  sommes 
d'en  contempler  les  restes ,  nous  jouis- 
sons du  moins  d'en  voir  le  site  enchan- 
teur, et  les  campagnes  aussi  vastes  qu'el» 
les  sont  riantes  et  fécondes  !  L'air  y  est 
imprégné  de  l'esprit  des  fleurs ,  et  tout 
y  révèle  la  magnificence  de  la  nature* 
hefraxinus  ornus^  oufréne  à  la  manne, 
s'y  fait  remarquer  parmi  les  palmiers , 
les  orangers  et  les  opuntia,  et  les  plaines 
de  Sennaar,  où  ce  fruit  médicinal  nour^^^ 
ri tles  Hébreux,ne  sont  pas  plusfertiles. 

Des  débris  d'aquéducs ,  de  tombeaux 
et  de  colonnes ,  jonchent  à  vingt  milles 
de  ces  lieux  le  sol  de  toutes  parts  t  ce 
sont  les  ruines  de  Sybaris,  à  la  fois  glo- 
rieusement et  honteusement  célèbre. 

Assise  aux  bords  d'un  fleuve  qui  por- 
tait son  nom,  Sybaris^  la  plus  ancienne 
colonie  des  Grecs  dans  l'Italie,  comp-^ 
tait  vingt-cinq  cités  dans  le  territoire  de 
sa  république  ,  commandait  à  quatre 
peuples  différens ,  et  entretenait  une 
armée  de  trois  cent  mille  hommes  ; 
mais  ce  qui  reste  de  sa  puissance,  per- 
due par  le  luxe ,  la  mollesse ,  la  cor- 
ruption, n'est  qu'un  étroit  espace 
d'historique  poussière  que  nous  fran^ 
chissons  pour  nous  transporter  dans 
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celui  qui  renferme  les  ruines  de  Cro* 
tonc  j  sa  rivale  et  son  implacable  en- 
nemie. Nous  y  arrivons  le  jour  suivant 
et  ne  trouvons  également  dans  l'illustre 
patrie  de  Tathlète  Milon  que  décom- 
bres et  que  poudre.  En  vain  cberchons- 
nous  encore  dans  ces  belles  contrées 
les  traces  de  Thorium ,  colonie  des 
Athéniens^  qui  mit  à  profit  la  belle 
situation  dans  laquelle  était  Crotone,  et 
fut  la  patrie  de  Charondas  ;  nous  ne 
trouvons  les  cendres  de  Tune  ni  celles 
de  l'autre ,  et  la  mémoire  seule  de  ce 
grand  législateur,  qui  se  tua  pour 
avoir  ,  quoique  involontairement  , 
Tiolé  %es  propres  lois ,  survit  aux  lieux 
qui  le  virent  naître  (i).  Hérodote 
Tint  dans  Thurium  lire  aux  Grecs 
assemblés  la  grande  histoire ,  fruit  de 
son  expérience  et  de  ses  TOjages ,  et 
cette  colonie  fut  appelée  aux  mêmes 
honneurs  dont  jouit  Olympie. 

C'est  à  huit  milles  seulement  de  Cro- 
tone qu'apparatt  encore  de  nos  jours 
le  cap  Colonne;  nous  ne  saurions  nous 
éloigner  de  Tune  sans  parler  de  l'au-. 
tre  :  car  ce  cap  n'a  pas  moins  d'illus- 
tration que  la  cité. 

Formé  d'un  carré  long  de  près 
^e  cent  soixante  -  quatre  pieds  de 
large  sur  cent  quinze  de  profondeur, 
le  temple  de  Junon  Lacinienne ,  d'or- 
dre dorique  comme  ceux  de  Pœstum  , 
fut  bâti  sur  ce  promontoire.  Dominant 
la  mer  et  la  terre ,  il  planait  pour  ainsi 
dire  sur  les  deux  élémens  à  la  fois  ;  et 
quoique  détruit  par  le  temps,  bien 

(i)  Charondas  ayait  défenda,  sons  peine  de 
mort ,  de  se  présenter  arraé  aux  assemblées  da 
peuple.  Obligé  de  sortir  de  Ttiurium  pour  pour- 
suivre des  brigands  qui  dévastaient  son  territoi- 
re,  il  y  entra  et  se  présenta  à  rassemblée,  sans 
se  rappeler  qa*il  n*avait  pas  encore  déposé  son 
épée  lorsqu'un  des  citoyens  lui  dit  :  Tu  violes 
toi-méroe  la  loi  que  tu  nous  as  donnée  :  je  la 
confirme ,  répondit-il  en  tirant  son  épée ,  et  il 
se  tua  dans  le  même  instant. 


moins  que  par  les  hommes ,  sa  mé- 
moire est  vivante  encore  dans  les  fas- 
tes des  arts.  Les  guerriers ,  soit  qu'ils 
Tolent  à  la  conquête  ou  à  la  défense 
des  empires ,  n  en  ménagent  pas  tou- 
jours les  monumens  ;  et  celui  qui  porta 
le  coup  le  plus  fatal  i  l'un  des  plus 
grands  sanctuaires  de  Junon  ^  fut  An- 
nibal.  Les  Grecs,  qui  faisaient  partie 
de  son  armée ,  lorsqu'il  dut  abandon- 
ner lltalie  pour  retourner  fugitif  en 
Afrique,  ne  Vj  voulurent  pas  suivre, 
et,  se  retirant  dans  ce  temple ,  il  les  y 
assiégea,  les  vainquit ,  et  sa  yengeance 
s'étendit  jusque  sur  un  monument, 
l'objet  à  la  fois  de  la  vénération  des 
peuples  et  de  l'admiration  des  artistes. 

Voici  Catanzaro ,  bâtie  au  dixième 
siècle,  sous  le  règne  de  Nicépbore 
Phocas ,  qui  régnait  à  Bizance  ;  Squil- 
lace^  que  Virgile  qualifie  de  l'épi thète 
de  Nauifragum^  en  est  peu  éloigné, 
et  tout  nous  annonce  Gérace^  sous  la- 
quelle gtt  l'antique  Locres ,  patrie  de 
Zaleucus ,  et  l'une  des  quatre  républi- 
ques ,  gloire  jadis  de  la  grande  Gré<:e. 

Colonie  des  Locriens  hellènes ,  Lo- 
cres ne  tarda  pas ,  fille  heureuse  et  su- 
perbe ,  d'éclipser  sa  mère  par  une  suite 
non  interrompue  de  longues  prospéri- 
tés; mais  elle  reçut  Denys  le  jeune, 
tyran  de  Syracuse,  dans  ses  murs, lors- 
qu'il se  sauva  de  cette  ville ,  et  fut  payé 
par  lui  de  la  plus  noire  ingratitude, 
car  il  la  ravagea  sans  pitié  ;  les  Ro- 
mains et  le  temps  firent  le  reste,  et 
Locres  subit,  conmie  ses  voisines ,  le 
sort  souvent  attaché  à  ce  qui  est  grand 
sur  la  terre  ;  elle  périt  en  laissant  seu- 
lement une  faible  empreinte  de  ses 
traces  ;  mais  fîère  d  avoir  donné  le  jour 
a  Zaleucus.  Jusqu'à  ce  législateur,  les 
peines ,  loin  d'être  proportionnées  aux 
délits  envers  les  coupables ,  étaient  en- 
tièrement livrées  a  la  volonté  du  ju- 
ge,  et  tout  prescrivait  le  devoir  de 
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les  déterminer  :.il  le  fit;  et  Thémis , 
grâce  à  son  génie ,  retint  ou  appesantit 
avec  plus  d'équité  son  glaive  sur  les 
têtes  des  coupables.  Zaleucus  fit  plus, 
et,  non  moins -judicieux  en  matière 
civile  qu'en  matière  criminelle,  il  fonda 
ces  tribunaux  arbitraux ,  qui ,  garans 
de  la  paix  des  familles,  en  devaient 
tenniner  tous  les  débats  sans  avoir  bè« 
soin  de  recourir  à  d'autres  qu'à  elles- 
mêmes  pour  assurer  le  repos  et  le 
bonheur  des  foyers  domestiques:  enfin, 
s'élevant  des  considérations  du  procès 
criminel  et  civil  au  grand  procès  po- 
litique, il  s'efibrça  de  fonder,  ainsi 
qu'elle  existait  dans  Athènes ,  l'égalité 
parmi  les  citoyens.  Que  dire  de  plus 
honorable  et  de  plus  grand  sur  ce  ver- 
tueux et  véritable  philosophe?  Dans 
un  code  de  lois,  il  détermina  d'ime 
manière  précise  les  peines  et  les  chA- 
Umens ,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été 
fait  en  jurisprudence  chez  les  Grecs. 

Mais  de  Gérace  à  Rbeggio,  trente 
milles  suffisent  pour  que  nous  attei- 
gnions cette  cité,  une  des  plus  belles 
et  des  plus  infortimées  de  la  grande 
Grèce;  nousy  arrivons ,  et  bientôt  va  se 
terminer  notre  pèlerinage  dans  le  plus 
beau  et  le  plus  célèbre  pays  de  la  Pé- 
niasule  italique.  Située  à  l'extrémité 
des  Apennins  (  Finis u4pennmi)Kheg'' 
gio,  que  fondèrent  probablement  les 
Ghalcidiens^  fut  renversée  de  fond  en 
comble,  dès  l'an  600  de  la  fondation 
de  Rome;  Denis  de  Syracuse  l'assiégea 
et  la  prit  ;  et  dans  l'ancien  comme  dans 
le  moyen  âge,  elle  n'a  pas  cessé  d'être 
en  proie,  tant  aux  fureurs  de  l'Etna 
qu'à  celles  du  Vésuve,  entre  lesquels 
elle  est  placée  pour  son  malheur.  Tôt- 
tila  lit  le  trop  fameux  corsaire  Barbe- 
rousse  la  saccagèrent  l'un  après  l'autre, 
e^  sans  la  beauté  de  son  ciel ,  la  fertilité 
de  son  territoire ,  elle  serait  encore  la 
plus  malheureuse  des  villes  ,  le  trem- 


blement de  terre  de  1784  ne  l'ayant  pas 
moins  ruinée  que  Messine. 

Prêts  à  quitter  la  graiide  Grèce  aux 
antiques  et  doctes  souvenirs,  tout 
nous  impose  le  devoir  de  parler  de 
choses  plus  récentes,  en  approchant 
d'ime  ville  qui  acquit  en  181 4  une  san- 
glante célébrité  :  cette  ville  est  le 
Pizzo. 

Assise  aux  bords  de  la  Méditéranée 
que  nous  longeons  depuis  que  nous 
avons  laissé  le  détroit  au  delà  duquel 
est  la  Sicile,  Pizzo,  remplie  de  pécheurs 
etde  matelots,  compte  à  ce  titredansle 
commerce  du  cabotage  qui  se  fait  sur 
cette  mer  que  Napoléon  appelait  un 
lac  de  France ,  et  révéla  dans  ses  habi- 
tans ,  lors  de  l'événement  que  nous  al- 
lons raconter,  ce  caractère  calabrais 
éminemment  empreint  d'ardeur  et  de 
violence. 

Monarque  fugitif,  et  plein  de  l'amer 
regret  d'avoir  perdu  le  trône  qu'il  te- 
nait de  Napoléon  et  des  victoires  de 
l'empire ,  Murât ,  imitant  en  cela  son 
beau-frère  lui-même,  qui  s'était  res- 
saisi du  sien,  résolut,  avec  un  très- 
petit  nombre  d'hommes  pris ,  tant  aux 
environs  dé  Toulon  qu'en  Corse ,  où  il 
s'était  caché  depuis  sa  fuite  de  Naples, 
de  descendre  de  nouveau  dans  ce 
royaume ,  dans  le  même  but  que  l'em- 
pereur était  descendu  en  France ,  et 
apparut  tout  à  coup  vers  la  fin  d'octo- 
bre 181 5  sur  la  plage  du  Pizzo.  Vive 
le  roi  Joachim  !  se  mit  à  crier  son 
escorte,  à  plusieurs  reprises;  mais, 
soit  que  les  habitans  fussent  ou  non 
prévenus ,  loin  de  trouver  aucune  sym- 
pathie en  sa  faveur ,  Murât  les  vit  s'ar- 
mer ,  courir  sur  le  rivage ,  et  faire  feu 
sur  les  deux  bâtimens,  qui  seuls  com- 
posaient sa  flottille  de  débarquement , 
lesquels  prirent  aussitôt  le  large  et 
s'enfuirent.  Murât,  intrépide  quoique 
troublé  par  un  tel  accueil ,  s'eiibrce,  au 
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travers  des  balles ,  de  mettre  à  flot  un 
bateau  de  pécheur  qu'il  voit   sur  la 
grève,  afin  de  rejoindre  ses  compa- 
gnons infidèles  ou  timides  ;  yains  efr 
forts  !  il   est  entouré  par  une  foule 
furieuse   et  ^    malgré  l'habit   de  gé- 
néral français  dont  il   est  vêtu,  les 
ordres  de  plusieurs  souverains   qu'il 
porte  sur  sa  poitrine,  et  le  panache  écla* 
tant  qui  flotte  sur  son  chapeau  bordé 
d'uae  large  broderie ,  il  est  traîné  dans 
la  forteresse  où  il  parvient ,  ses  vête-* 
mens  en  lambeaux,  et  n'ayant  plus 
même  les   touflus  favoris   qui   enca- 
draient sa  martiale  figure  !  Des  pro* 
clamatioDs  imprimées ,  d^s  lesquelles 
il  traitait  d'usurpateur  le  monarque 
restauré  de  Naples ,  et  se  disait  le  roi 
légitime  de  ce  royaume ,  furent ,  dit-on, 
trouvées  sur  lui  ,  et  ces  documens , 
joints  à  sa  présence  hostile,  étaient  sans 
doute  suffisans  pour  le  faire  juger  et 
condamner.  Il  le  fut  en  effçt,  et  les 
ministres  de  Ferdinand,  en  apprenant 
à  la  fois  sa  tentative  et  sa  capture  »  le 
firent  traduire  à  une  commission  mil^ 
taire,  dont  les  juges  [avaient  presque 
tous  reçu  leurs  grades  de  l'accusé  qui 
paraissait  devant  eux;  l'identité  fut 
aisément  reconnue ,  et  tandis  que  Mu- 
rat  ,  aussi  confiant  dans  sa  fortune  qu'il 
avait  peu  de  motifs  de  l'être ,  s'atten- 
dait \  une  fin  moins  malheureuse,  il 
apprit  qu'il  était  condamné  à  mourir, 
Conduit  dans  la  cour  du  château,  et 
placé  entre  deux  rangs  de  soldats ,  la 
fermeté  d'un  homme  qui,  comme  lui , 
s'était  trouvé  dans  une  foule  de  batail- 
les, ne  se  démentit  point;  et^  après 
avoir  donné  quelques  larmes  à  sa  femme 
et  ses  enfans ,  il  subit  la  mort  sans  souf- 
frir qu'on  lui  en  dérobât  l'appareil  ;  car 
ce  fut  lui  qui  dit  aux  soldats,  en  la  leur 
montrant,  de  frapper  à  la  place  où  bat- 
tait son  cœur. 

Celui  qui  n'a  pas  vu  le  royaume  de 


Naples  depuis  que  les  révolutions  po- 
litiques ,  à  l'instar  de  ses  volcans ,  en 
ont  pour  ainsi  dire  secoué ,  labouré  le 
sol ,  aurait  peine  à  le  reconnaître,  tant, 
même  au  fond  de  la  Péninsule,  dles  ont 
développé ,  agrandi  l'activité'  de  ses 
habitans  et  leur  industrie.  Métropole 
de  la  Galabre  citérieure  où  noos  allons 
au  sortir  du  Pizzo ,  Cosenza  en  est  la 
preuve,  et,  comme  tant  d'autres,  elle 
laisse  apercevoir  de  plus  en  plus  des 
traces  riantes ,  du  travail  et  de  la  ci- 
vilisation. Dotée  d'une  préfecture  et 
de  toutes  les  administrations  qui  s  j 
rattachent,  cette  ville  est,  comme  la  ca- 
pitale des  Âbruzzes,  pleine  de  mouve- 
ment et  de  vie,  tandis  qu'autrefois, 
désolée  par  le  brigandage ,  elle  en  fut 
souvent  l'asile ,  et  la  propriété  ni  le 
commerce  n'y  jouissaient  de  ce  doot 
ils  ont  tant  besoin,  la  sécurité  et  la 
bonne  police.  La  soie ,  les  vins  de  plu- 
sieurs sortes ,  et  elle  en  compte  d'ex- 
cellens ,  des  huiles  abondantes  autant 
qu'elles  sont  bonnes  lorsqu'elles  sont 
convenablement  clarifiées ,  et  surtout 
le  fruit  médicinal  du  frêne  à  la  manne, 
telles  sont  les  richesses  du  territoire 
d'une  cité  qui  joint  à  ces  avantages 
celui  de  rappeler  au  voyageur  plus 
d'un  grand  et  poétique  souvenir  ;  nous 
citerons  le  plus  imposant  de  tous. 

Vainqueur  et  destructeur  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  Alario,  jaloux  de  faire  en- 
durer à  la  Sicile  le  même  sort  et  de  la 
dépouiller  comme  il  avait  dépouil- 
lé le  Parthénon  et  le  Panthéon ,  diri- 
gea  l'innombrable  armée  des  Goths 
avec  laquelle  il  avait  assiégé  et  pris  la 
ville  étemelle  sur  une  lie  remplie, 
comme  on  sait^  des  richesses  des  arts  et 
de  la  nature,  et  traversant  les  Calabres, 
il' atteignit  sans  peine  Cosenza  qui, 
timide,  ne  songeait  qu'à  lui  céder  le  pas- 
sage, loin  de  tenter  une  résistance  inu- 
tile ,  quand  tout  à  coup ,  et  comme  par 
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une  volonté  du  ciel  qui  prenait  en 
pitié  la  terre,  le  barbare  fut  frappé  de 
mort.  Tel  qu'Attila ,  il  succomba  sous 
les  coups  d'une  apoplexie,  fruit  des 
ekcès  de  ses  yiolences  et  de  son  peu  de 
modération  dans  les  plaisirs.  Qu'on 
juge  de  la  stupeur  de  son  armée  à  l'as- 
pect du  corps  inanimé  de  son  chef,  qui 
naguères  était  plein  de  force  et  de  vie  ! 
Elle  s'arrêta  morne  et  désolée,  et  s'ap- 
prêta à  lui  faire  des  obsèques  dignes  de 
lui. 

Deux  torreps  qui ,  dans  la  saison  des 
pluies ,  deviennent  des  fleuves,  coulent 
au  pied  de  la  capitale  de  la  Galabre  et 
y  mêlent  leurs  flots  errans  et  rapides  ; 
ils  cacheront  facilement  les  restes  du 
sauvage  héros,  et  l'armée  résout  aussi- 
tôt de  les  y  ensevelir.  Des  myriades 
d'hommes  en  détournèrent  le  course 
et  quand  le  lit  du  fleuve  fut  tqîs  à  sec , 
ils  y  déposèrent  respectueusement  le 
cadfàvre  vêtu  du  roi,  mêlé  aux  plus 
riches  dépouilles  ;  mais  à  peine  placé , 
les  eaux  sont  rendues  à  leur  cours, 
et  elles  dérobent  à  jamais  aux  regards 
des  hommes  des  restes  aussi  chers  qu'ils 
sont  regrettés  :  telles  furent  les  funé- 
railles d'Alaric. 

Parvenus  que  nous  sommes  au  fond 
de  la  Galabre ,  il  nous  reste  à  parler 
de  s^  malheurs,  après  avoir  entretenu 
D09  lecteurs  de  sa  terre  féconde  et  de 
son  beau  ciel ,  et  la  narration  de  ce  que 
lea  tremblemens  de  terre  lui  ont  fait 
subir  d'épouvante  et  de  calamités,  est 
une  dette  que  nous  devons  acquitter, 
bien  qu'elle  soit  aussi  difficile  à  rem- 
plir que  douloureuse!  Nous  n'avons 
pas  cru,  pour  cela,  devoir  exhumer 
l'antiquité,  et  remontant  seulement  au 
siècle  qui  a  précédé  celui  dans  lequel 
BOUS  sommes,  le  récit  que  lecclâ)re 
père  Kircher ,  auteur  du  Monde  sou'- 
terrain  et  de  plusieurs  autres  ouvrages, 
fait  du  tremblement  de  i663,  et  celui 
N. 


ail 

que  M.  de  Gourbillon ,  auteur  d'unTé*- 
cent  voyage  en  Sicile,  fait  de  l'épou-r 
van  table  désastre  qui  renversa  en  1 784, 
non  -  seulement  les  .Calabres ,  mais  la 
Sicile ,  suffisent  pour  faire  voir  com- 
bien les  peuples ,  placés  dans  de  beaux 
climats ,  et  dotés  de  tous  les  doqs  dq 
la  nature  et  du  génie,  payent  cher  ces 
bienfaits,  précieux  sans  doute,  mais 
souvent  aussi  dangereux  qu'ils  sont 
rares ] 

HéeU  de  Kiroher.. 

«  Le  37  mars  i638,  au  point  du  jour, 
nous  quittâmes  la  côte  de  la  Sicile  :  la  mer 
était  extraordinairement  agitée  et  roulait 
en  tourbillons  horribles ,  surtout  près  des 
rochers  de  Scella  ,  fameux  par  tant  de 
naufrages.  Nous  f Ames  saisis  d'effroi;  et  les 
plus  hardis  de  nos  matelots  ne  l'étaient  pas* 
moins  que  nous.  Lorsque  pous  fumes  arri- 
vés enti*e  Lipari  et  le  cap  Vaticanç ,  j'ob- 
servai avec   beaucoup  d'attention  Taspec^ 
de  l'Etna  et  du  Stromboli.  Ils  vomissaient 
d'énormes  masses  de  fumée ,  qui  »  bientôt 
s'étendant  sur  l'horizon  du  côté  du  midi , 
dérobèrent  à  nos  yeux  non-seulement ,  les 
iles  de  Lipari ,  mais  toute  la  Sicile.  L'hor- 
i*eur  de  cet  aspect  était  encore  augmentée  par 
des  craquemens  souteirains,  accompagnés 
d'une  forte  odeur  de  soufre.  Ce  bruit  efr 
frayant  semblait  pronostiquer  la  catastrophe 
qui  se  préparait  pour  Naples  et  la  Sicile. 
Saisis  d'épouvante ,  nous  gouvernâmes  droit 
au  cap  yaticano  ,  et  passâmes  près  de 
Stromboli  Sans  pouvoir  la  distinguer,  parde 
qu'elle  était  enveloppée  de  nuages  impéné- 
trables; mais  nos  oreilles  furent  frappées 
par  de  fortes  explosions ,  et  notre  respira- 
tion fut   coupée  par  Todeur  du    soufre. 
Quoique   l'air  fût  parfaitement  serein  e 
tranquille ,  la  mer  était  violemment  agitée 
et  bouillonnait  :  elle  paraissait  entièi*ement 
différente  de  son  état  naturel.  Si  l'on  veut 
se  faire  une  juste  idée  de  ce  bouillonnement 
de  la  mer,  il  faut  se  représenter  l'effet  d'une 
forte  ondée  de  pluie  sur  un  étang ,  et  les 
bulles  qu'elle  y  forme.  A  mesure  que  nous 
approchions  du  cap  ,  ces  symptômes  ef- 
frayans  augmentaient  et  me  causaient  un 
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abattement  singulier.  J'eus  une  sorte  de 
pressentiment  du  malheur  qui  allait  arri- 
ver. Dans  cette  appréhension  je  fis  entendre 
avec  force  à  mes  compagnons  que  nous 
étions  incessamment  moiacés  d'une  violente 
secousse  de  tremblement  de  terre ,  et  qu'il 
me  semblait  prudent  de  ne  pas  s'approcher 
du  cap  pour  n'être  pas  ensevelis  sous  les 
débris  des  rochers  que  je  prévoyais  devoir 
se  détacher  du  continent ,  et  éti*e  précipités 
dans  la  mer.  L'événement  justifia  mon  pres- 
sentiment :  car  environ  deux  heures  après, 
ainsi  que  nous  l'apprimes  depuis,  un  énorme 
fragment  de  ce  promontoire  se  sépara  de  la 
terre  et  s'écroula  dans  les  flots  avec  toutes 
les  maisons  qui  étaient  bAties  dessus.  Nous 
poursuivîmes  toujours  notre  route ,  et  nous 
arrivâmes  en  bonne  santé  à  Tropea ,  n'i- 
maginant pas  que  les  dangers  auxquels  nous 
venions  d'échapper  sur  la  mer  n'étaient  rien 
en  comparaison  de  ceux  qui  nous  attendaient 
à  terre.  Nous  fûmes  trompés  par  l'aspect 
calme  de  l'atmosphère.  J'avais  à  pçine  passé 
la  porte  du  collège ,  lorsqu'un  bruit  sou- 
terrain épouvantable,  qui  ressemblait  à  ce- 
lui de  plusieurs  voitures  roulant  très-vite , 
fut  suivi  d'une  secousse  si  terrible  »  que  le 
collège ,  la  ville ,  et  le  rocher  même  sur  le- 
quel elle  est  bitîe ,  se  balancèrent  forte- 
ment. La  terre  se  souleva  tellement,  que, 
ne  pouvant  me  soutenir  debout ,  je  tom- 
bai. Aussitôt  que  je  pus  me  relever,  je 
courus  gagner  mon  bateau  et  je  mis  au 
large.  Le  lendemain  nous  fûmes  à  la  Ro- 
chetta^  quoique  la  mer  fût  très -grosse; 
mais  lorsque  nous  descendîmes,  les  se- 
cousses recommencèrent  avec  tme  nouvelle 
fui'ie,  et  nous  obligèrent  de  remettre  en 
mer.  Nous  continuAmes  toujours  notre 
voyage  pour  chercher  quelque  lieu  de  sû- 
reté. A  peine  avions-nous  quitté  ce  vil- 
lage ,  qu'il  fut  bouleversé  de  fond  en  com- 
ble, et  tous  les  habitans  ensevelis  sous 
les  ruines.  Nous  descendîmes  encore  au  delà 
de  Pizzof  mais  alon  notre  situation  fut 
pire  que  jamais.  D'un  côté  la  mer  roulait 
aussi  grosse  que  des  montagnes,  de  l'autre 
on  ne  voyait  et  on  n'entendait  que  la  des- 
truction des  villes  et  villages.  Je  jetai  alors 
un  coup  d'œil  inquiet  vers  Stromboli ,  et 


je  vis  que  le  volcan  brûlait  avec  une  violence 
extraordinaire,  une  nappe  continuelle  de 
feu  le  couvrait  tout  entier  :  on  ne  pouvait 
rien  voir  de  plus  horrible.  Ensuite  un  bmit 
sourd,  semblable  à  celui  du  tonnerre  dans 
Féloignement  y  se  propageait  par  les  en- 
trailles de  la  teiTe ,  en  se  renforçant  conti- 
nuellement jusque  sous  nos  pieds.  Alors 
ses  ébranlemens  étaient  terribles  au  ddà  de 
toute  imagination  ;  de  sorte  que  chacun  de 
nous,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  s'accro- 
chait aux  branches  des  arbres. 

»  Lorsqu'enfin  cette  affreuse  convulsbn 
cessa ,  et  que  nous  pûmes  nous  relei'er  de 
la  tombe  pour  regarder  encore  nue  fob  la 
lumière  des  cieux ,  nous  jetâmes  les  yeux 
vei*s  la  ville  de  Sainte-Euphémie  où  nous 
voulions  nous  rendre  :  mais  nous  ne  vimes 
à  sa  place  qu'un  sombre  nuage  ;  et  à  me- 
sure qu'il  se  dissipait ,  nous  distinguâmes,  au 
lieu  de  maisons  et  d'églises ,  un  lac  fétide. 
Quoique  presque  hors  de  nous  par  l'étoa- 
nement  que  cela  nous  causait ,  nous  cher- 
châmes avec  empressement  quelqu'un  qui 
pût  nous  donner  des  détails  sur  ce  terrible 
événement,  et ,  après  bien  des  recherches, 
nous  ne  trouvâmes  qu'un  jeune  homme 
assis  sur  le  rivage  et  accablé  de  frayeur. 
Nous  le  questionnâmes  sur  le  sort  de  Sainte- 
JSuphémie  :  mais  nous  ne  pûmes  en  tirer 
aucune  reponse  ;  car  la  crainte ,  la  douleur 
et  le  désespoir  lui  avaient  ôté  la  parole  et 
glacé  l'âme.  Ni  caresses ,  ni  promesses  ,  ne 
furent  capables  de  lui  an*acher  un  mot. 
Anéanti  par  la  douleur,  il  rejeta  avec  dé- 
goût les  vivres  que  nous  lui  présentâmes , 
et  il  n'eut  que  le  courage  de  nous  montrer 
du  doigt  la  place  où  avait  été  située  ScUnte- 
Euphéniie,  Inaccessible  à  la  consolation , 
les  yeux  baissés ,  et  avec  l'air  d'un  homme 
pétrifié  par  la  douleur,  il  nous  quitta ,  et 
s'enfonça  dans  le  bois  voisin.  Nous  conti- 
nuâmes notre  route  par  plusîeui*s  endroits 
qui  n'offraient  qu'un  vaste  spectacle  de  dé- 
solation ,  et  ne  ti*ouvâmes ,  pendant  un  es- 
pace de  deux  cents  milles ,  que  des  villes 
ruinées ,  et  des  habitans  errans  au  miliea 
de  la  campagne,  ou  privés  de  sentiment 
par  la  crainte  et  l'effroi.  » 
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«  Le  4  février  1783  (i) ,  au  sud*ouest  du 
-village  de  Saint-Lucide ,  étaient  situés  le  lac 
et  la  montagne  de  Saint-Jean  ;  le  5 ,  le  lac 
et  la  montagne  disparurent  ;  une  plaine  ma- 
récageuse prit  leur  place  ;  et  le  premier  fut 
porté,  plus  à  l'ouest,  entre  la  rivièi*e  Ca- 
cacierl ,  et  le  site  qu'il  avait  précédemment 
occupé.  Un  second  lac  fut  formé  le  même 
jonr,  entre  la  rivière  d'Acqua-Bianca  et  le 
bras  supérieur  de  la  rivière  Acqua-di-Pesce- 
Tout  le  terrain  qui  aboutit  à  la  rivière 
Leone,  et  qui  longe  celle  de  Torbido,  fut 
également  rempli  de  marais  et  de  petits 
^étangs. 

»  La  belle  église  de  la  Trinité ,  à  Mileto, 
Tune  des  plus  anciennes  villes  des  deux  Ga- 
labres,  s'engouffra  tout  à  coup ,  le  5  février, 
de  manière  à  ne  plus  laisser  apercevoir  que 
l'extrémité  de  la  flèche  du  clocher.  Un  fait 
pins  inouï  encore,  c'est  que  tout  ce  vaste 
édifice  s'enfonça  dans  la  terre  sans  qu'au- 
cune de  ses  parties  parussent  avoir  souffert 
le  momdre  déplacement. 

B  De  profonds  abîmes  s'ouvrirent  sur  toute 
l'étendue  de  la  route  tracée  sui*  le  mont 
Laké  {Lâche)  5  route  qui  conduit  au  vil- 
lage dlërocrâne. 

»  Le  père  Agace,  supérieur  d'un  couvent 
de  carmes,  dans  ce  dernier  village,  était 
sar  cette  route  au  moment  d'une  des  fortes 
secousses.  La  terre  vacillante  s'ouvrit  bien- 
tôt sous  lui  ;  les  crevasses  s'entr'ouvraient  et 
se  refermaient  progressivement ,  avec  un 
bruit  et  une  rapidité  remarquables.  L'infor- 
tuné moine,  cédant  à  une  terreur  fort  na- 
turelle sans  doute ,  se  livre  machinalement 
à  la  fuite;  bientôt  l'avide  teiTe  le  retient 

(i)  Ces  détails  sar  le  tremblement  de  terre 
des  deux  Galabres  sont  tirés  en  partie  du  rap- 
port officiel  fait  aa  gonyernement  par  la  com- 
mission institaée  à  cet  effet,  et  des  rensei^e- 
mens  qui  m*ont  été  donnés  par  les  acteurs  mêmes 
on  témoins  oculaires  de  cette  grande  tragédie. 
{Note  de  M,  de  Gourbillon,) 

Ce  qui  concerne  Messine  et  ses  désastres  sera 
raconté  dans  la  description  de  la  Sicile ,  qui  va 
saivre  celle  da  royaume  de  Naples. 

{Note  de  V Éditeur,) 


par  un  pied ,  qu'elle  engloutit  et  qu  elle  en- 
ferme. La  douleur  qu'il  éprouve,  l'épou- 
vante qui  le  saisit,  le  tableau  affreux  qui 
l'entoure ,  l'ont  à  peine  privé  de  l'usage  de 
ses  sens,  qu'une  secousse  violente  le  rap- 
pelle à  lui-même;  l'abîme  qui  le  retient 
s'ouvre ,  et  la  cause  de  son  infortune  devient 
celle  de  sa  délivrance. 

»  Trois  habitans   de  Soriane,  Vincent 
Greco ,  Paul  Felia,  et  Michel  Rovitl ,  par- 
com-ent  les  environs  de  cette  ville,  pour 
visiter  le  site  où  onze  autres  personnes  ont 
été  misérablement  englouties  la  veille  :  ce 
lieu  était  situé  au  bord  de  la  rivière  Cha- 
rybde.  Surpris  eux-mêmes  pai*  le  tremble- 
ment de  terre ,  les  deux  premiers  parviennent 
à  s'échapper  jRoviti  seul  est  moins  heureux 
que  les  autres  ;  il  tombe  la  face  contre  ten-e, 
et  la  terre  s'affaisse  sous  lui  ;  tantôt   elle 
l'attire-  dans  son  sein ,  et  tantôt  le  vomit 
au  dehors.  A  demi  submergé  dans  les  eaux 
fangeuses  d'un  terrain  devenu  tout  à  coup 
aquatique ,  le  malheureux  est  long-temps 
baUotté  par  les  flots  terraqués ,  qui  enfin 
le  jettent  à  une  grande  distance,  horrible- 
ment meurtii ,  mais  encore  existant.  Le  fusil 
qu'il  portait  fut  retrouvé,  huit  jours  en- 
suite, au  bord  du  nouveau  lit  que  la  Ga- 
rybde  sëtait  foi-mé. 

»  Dans  une  maison  de  la  même  ville,  qui, 
comme  toutes  les  autres ,  avait  été  détruite 
de  fond  en  comble,  un  bouge,  contenant 
deux  porcs ,  résista  seul  à  la  loiine  commune. 
Trente-deux  jours  après  le  tremblement  de 
terre ,  leur  retraite  fut  découverte  au  milieu 
des  décombres  ;  et,  au  grand  étonnement 
des  ouvriers ,  les  deux  animaux  apparurent 
sur  le  seuil  protecteur.  Pendant  ces  trente- 
deux  jours,  ils  n'avaient  pris  aucun  aliment 
quelconque  ;  et  l'air,  indispensable  même  à 
leur  existence,  n'avait  pu  passer  jusqu'à 
eux ,  qu'au  travers  de  quelques  fissures  im- 
perceptibles. Ces  animaux  étaient  vacillans 
sur  leurs  jambes ,  et  d'une  maigreur  remar- 
quable. Ils  refusèrent  d'abord  toute  espèce 
de  nourriture ,  et  se  jetèrent  si  avidement 
sur  l'eau  qui  leur  fut  présentée ,  qu'on  eût 
dit  qu'ils  craignaient  d*en  être  encore  privés. 
Quai^ante  jours  après,  ils  étaient  aussi  gras 
que  de  coutume  :  on  les  tua  tous  deux.  Il 
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semble,  cependant,  qu'en  considération  du 
rôle  qu'ils  avaient  joué  dans  [cette  grande 
tragédie,  ils  devaient  avoir  la  vie  sauve. 

»  Au  manque  absolu  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  l'homme ,  par  suite  de  la  des- 
truction des  magasins  et  des  vivres ,  se  joi- 
gnit bientôt  encore  la  qualité  défectueuse 
des  alimens  découverts  avec  peine  au  mi- 
lieu des  ruines.  L'altération  la  plus  remar- 
quable fut  celle  du  blé ,  des  huiles,  du  vi« 
naigre  et  du  vin.  Le  blé  avait  un  goût  ter- 
reux ,  l'huile  était  plus  épaisse,  plus  pesante , 
et  d'un  goût  aigre }  le  vinaigre  était  éventé  e( 
fade;  les  vins  légers  étaient  décomposés t 
sans  force  et  sans  couleur;  les  gros  vins 
étaient  troubles  et  d'une  saveur  nauséa- 
bonde. 

»  Sur  le  penchant  d'une  montagne  qui 
mène  ,  ou  plutôt  qui  menait  à  la  petite 
ville  d'Acena ,  un  précipice  immense  et  es- 
carpé s'entr'ouvrit  tout  à  coup  sur  la  tota- 
lité de  la  route  de  Saint-Etienne-du-Bois  à 
cette  même  ville.  Un  fait  très-remarquable, 
et  qui,  partout  ailleurs,  eût  suffi  pour 
changer  entièrement  le  plan  ordinaire  de 
construction  des  bàtimens  publics ,  dans  un 
pays,  qui ,  comme  celui-ci ,  est  incessamment 
exposé  aux  tremblemens  de  ten*e  ;  c'est 
qu'au  milieu  du  bouleversement  géqéral , 
trois  vieilles  maisons  de  figures  pyramidale , 
furent  les  seuls  édifices  qui  demeurèrent 
sur  pied.  La  montagne  est  maintenant  unç 
plaine. 

»  Les  ruines  du  bourg  de  Garida ,  et  celles 
des  deux  villages  de  Saint-Pierre  et  Crepo- 
li,  présentent  un  fait  tout  aussi  remar- 
quable :  le  sol  de  ces  trois  différens  lieux , 
est  aujourd'hui  fort  au-dessus  sous  de  son 
ancien  niveau. 

»  Sur  toute  l'étendue  du  pays  ravagé 
par  le  tremblement  de  terre ,  on  remarqua 
(sans  pouvoir  cependant  s'en  expliquer  la 
cause)  des  espèces  de  cercles  empreints  sur 
le  terrein  ;  ces  cercles  étaient  généralement 
^e  la  grandeur  de  la  petite  roue  d'un  car-» 
rosse  ;  ils  étaient  creusés ,  en  forme  de  spi- 
rale ,  à  onze  ou  seize  pouces  de  profondeur  ; 
ils  n'offraient  aucune  autre  trace  du  pas- 
sage des  eaux  qui  les  avaient  formés  sans 
doute ,  qu'une  espèce  de  tube  ou  conduit , 


pour  ainsi  dire  imperceptible ,  souvent  même 
impossible  à  voir  ;  et  qui  en  occupait  ordi« 
naii*ement  le  centre.  Quand  à  la  nature 
même  des  eaux  en  question ,  jailUes  tout  à 
coup  hors  du  sein  de  la  terre  ;  la  vàitë  se 
cache  dans  la  foule  des  conjectures  et  des 
différens  rappoi*ts.  Les  uns  prétendent  que 
des  eaux  bouillantes  jaillirent  du  milieu  de 
ces  crevasses ,  et  citent  plusieurs  habitans 
qui  en  portent  encore  les  marques  ;  d'autres 
nient  le  fait ,  et  soutiennent  que  ces  eaux 
étaient  froides ,  au  contraire ,  et  tellement 
imprégnées  d'une  odeur   sulfureuse,   que 
l'air  même  en  fut  long-temps  infecté  ;  enfin  , 
quelques-uns  démentent  l'une  et  l'autre  as- 
sertion ,  et  ne  voient  dans  ces  eaux ,  que  des 
eaux  ordinaires  de  rivière  ou  de  source. 
Ces  différeqs  rapports  peuvent  être  paie- 
ment vrais ,  selon  moi ,  eu  égard  aux  lieux 
où  les  observations  furent  faites  ;  puisqu'il 
est  vrai  de  dire  que  le  sol  en  question  ren- 
ferme effectivement  ces  trois  différentes  es- 
pèces d'eaux. 

»  La  ville  de  Rosame  fut  entièrement 
détruite  ;  la  rivière  qui  la  traversait ,  et  qui 
porte  encore  le  même  nom ,  présenta  un 
phénomène  remarquable  :  au  moment  de 
la  secousse  qui  renvei'sa  toute  la  ville ,  cette 
rivière ,  fort  grosse  et  fort  rapide  en  hiver, 
suspendit  tout  à  coup  son  cours. 

»  La  route  qui  allait  de  cette  même  ville 
à  Saint-Fili ,  s'enfonça  sous  elle-même ,  et 
devint  un  précipice  affreux.  Les  rocs  les  plus 
escarpés  ne  résistèrent  pas  à  œ  bouleverse- 
ment de  la  nature  :  ceux  qui  ne  furent  pas 
entièrement  renversés ,  sont  encore  tailladés 
de  tout  sens ,  et  couverts  de  larges  fissures, 
cpmme  s'ils  eussent  été  coupés  à  dessein , 
avec  un  instrument  tranchant.  Quelque-uns 
sont ,  pour  ainsi  dire ,  découpés  à  jour,  de- 
puis leur  base  jusqu'à  leur  cime ,  et  présen- 
tent à  l'oeil  étonné ,  comme  autant  d'espèces 
de  ruelles  qui  seraient  ci^eusées  par  l'art, 
dans  l'épaisseur  de  la  montagne. 

»  Du  milieu  des  ruines  de  la  malheureuse 
ville  de  Polistène  s'éleva  le  cri  de  l'amoar 
maternel  ;  et  ce  cri  mérite  d'être  répété. 

»  Deux  femmes  étaient  dans  la  même 
chambre ,  au  moment  où  leur  maison  s'af- 
faissa. Ces  deux  femmes  étaient  mères  ;  l'une 
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avait  aupi*ès  d'elle  un  enfant  de  trois  ans  ; 
l'antra  allaitait  alors  le  sien. 

»  Long-temps  après ,  c'est*à-dire  quand 
la  oonsteraatîon  et  la  ruine  générale  permi- 
rent de  fouiller  parmi  les  décombres ,  les 
cadavres  de  ces  deux  femmes  furent  trouvés 
dans  une  seule  et  même  attitude  >  la  seule 
que  l'amour  maternel  eût  pu  les  porter  à 
dioisir  :  toutes  deux  étaient  à  genoux»  cour- 
bées sur  leurs  enfàns,  tendrement  serrés 
dans  leurs  bras  ;  et  le  sein  qui  les  proté- 
geait les  écrasa  tous  deux ,  sans  les  séparer 
de  lui. 

»  Ces  quatre  cadavres  ne  furent  déterrés 
que  le  1 1  mars  suivant ,  trente-quatre  jours 
après  l'événement  funeste  ;  ceux  des  deux 
mères  étaient  couverts  de  taches  livides; 
ceux  des  deux  enfiins  étaient  de  véritables 
squelettes. 

»  Le  n3m  de  ces  deux  femmes  eût  méri- 
té de  sortir  de  dessous  les  ruines  de  Polis* 
tène  ;  l'ouvrage  d'où  je  tire  cette  anecdote 
n'en  fait  aucune  espèce  de  mention;  et, 
quelques  soins  que  j'aie  pris  moi-même ,  je 
n'ai  pu  parvenir  à  réparer  cette  omission 
inexcusable,  d'un  fait  non-seulement  ho- 
norable au  pays,  mais  à  l'humanité  même. 
»  Plus  heureuse  que  ces  deux  mères ,  une 
vieille  femme  fut  retirée ,  au  bout  de  sept 
jours ,  de  dessous  les  ruines  de  sa  maison. 
On  la  trouva  évanouie  et  presque  mourante. 
L'éclat  du  jour  la  frappa  péniblement  ;  elle 
refiisa  d'abord  toute  espèce  de  nourriture, 
et  ne  soupirait  qu'après  l'eau.  Literrogée 
sur  ce  qu'elle  avait  éprouvé ,  elle  dit  que 
pendant  plusieurs  jours  la  soif  avait  été 
son  tourment  le  plus  cruel;  ensuite  elle 
était  tombée  dans  un  état  de  stupeur  et 
d'insensibilité  totale  ;  état  qui  ne. lui  permit 
pas  de  se  rappeler  ce  qu'elle  avait  éprouvé, 
pensé  ou  senti. 

»  Une  délivrance  plus  extraordinaire  en- 
core est  celle  d'un  chat  retrouvé  ,  après 
quarante  jours  »  sous  les  ruines  de  la  maison 
de  Don  Michelange  Pillogallo.  Le  pauvre 
animal  se  trouva  étendu  sur  le  sol ,  dans,  un 
état  d'abattement  et  de  calme  ;  ainsi  que 
ks  cochons ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  il 
était  (f  une  maigreur  extrême ,  vacillant  sur 
ses  pâtes,  timide,  craintif,  et  entièrement 

N. 


privé  de  sa  vivacité  habituelle.  On  remar- 
qua en  lui  le  même  dégoût  d'aliment ,  et  la 
même  propension  yen  toute  espèce  de  bi^u- 
vage.  11  reprit  peu  à  peu  ses  foix^s;  et, 
dès  qu'il  eut  pu  reconnaître  la  voix  de  son 
maître ,  il  miaula  faiblement  à  ses  pieds , 
comme  pour  exprimer  le  plaisir  qu'il  avait 
de  le  revoir.  Cet  animal  lui  devint  cher  ;  ses 
caresses  et  son  attachement  lui:  firent  ou- 
blier un  moment  la  perte  de  sa  fortune. 
Quant  à  la  ville  de  Polistène ,  elle  est  re- 
construite en  pallie. 

»  La  petite  ville  de  Cinq-Fronts  (  Cinque- 
Fronti) ,  ainsi  nommée  des  cinq  tours  qui 
s'élevaient  en  dehors  de  ses  murs ,  fut. pa- 
iement détruite  en  entier  :  églises ,  maisons, 
places,  rues ,  hommes ,  animaux ,  tout  périt, 
toutdisparut ,  tout  fut  subitement  plongé  à 
plusieurs  pieds  sous  terre. 

»  Le  même  sort  frappa  le  village  voisin 
de  Griffoni ,  et  une  multitude  d'autres.  Ce- 
pendant cet  hon*ibIe  tableau  n'est,  que  le 
précurseur  de  tableaux  plus  affreux  encore. 
»  L'ancienne  Tauranium  ,  aujourd'hui 
Terra-Nova ,  réunit  sur  elle  seule  tous  les 
désastres  communs. 

9  Le  5  février,  à  midi ,  le  ciel  se  couvrit 
tout  à  coup  de  nuages  épais  et  obscurs ,  qui 
planaient  lentement  sur  la  ville ,  et  qu'un 
ibit  vent  de  nord-ouest  eut  bientôt  dissipés  ; 
les  oiseaux  parurent  voler  çà  et  là ,  comme 
égarés  dans  leur  route  ;  les  animaux  domes- 
tiques furent  saisis  d'une  agitation  remar- 
quable; les  uns  prenaient  laiuite,  les  auti'es 
demeui*aient  immobiles  à  leur  place  ,  et 
comme  frappés  d'une  secrète  terreur  ;  le  che- 
val hennissait ,  et ,  tremblant  sur  ses  jambes , 
les  écartait  l'une  de  l'autre,  pour  s'empê- 
cher de  tomber  ;  le  chien  et  le  chat ,  re- 
courbés sur  eux-mêmes,  se  blottissaient  aux 
pieds  de  leur  maître.  Tant  de .  tristes  pré- 
sages, tant  de  signes  exti*aordinaires  au- 
raient dû  éveiller  le  soupçon  et  la  ci*ainte 
dans  l'âme  des  malheureux  habitans ,  et  les 
porter  à  prendre  la  fuite  !  une  destinée  fa* 
taie  en  ordonna  autrement  :  chacun  resta 
chez  soi ,  sans  éviter  ni  prévoir  le  danger. 
En  un  clin  d'œil ,  la  terre ,  encore  tran- 
quille, vacilla  fortement  sur  ses  bases;  un 
sourd  et  long  murmure  parut  sortir  de  ses 
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«ntraiUei  ;  triste  et  court  prëcunear  de  b 
mine  et  de  k  ttort ,  œ  momiure  devient 
bientAt  un  bruit  borrible.  Trois  fois  la  ville 
Ait  soulevée  fort  ao-deseus  du  niveau  tia- 
tiuieii  trois  fois  elle  est  portée  à  plusieui^ 
pieds  au-dessous  )  et  Tauranium  n'est  plus. 

•  Quelques-uns  des  quartiers  de  la  ville 
furent  subitement  arrachés  à  leur  situation 
naturelle  :  soulevés  avec  le  sol  qui  leur  sei«- 
vaît  de  base,  les  uns  furent  lancés  jusque 
sur  les  bords  du  Soli  et  du  Marro ,  qui 
baignaient  les  murs  de  la  ville  ;  ceux-là  à 
trois  cents  pas ,  ceux-ci  à  six  cents  de  dis- 
tance )  d'autres  furent  jetés  (à  et  là ,  sur  la 
pente  de  la  montagne  qui  dominait  la  ville, 
et  sur  laquelle  celle-ci  était  construite.  Uti 
bruit  plus  fort  que  celui  du  tonnerre ,  et 
qui ,  à  de  courts  intervalles ,  laisse  à  peine 
entendre  des  gémissemens  sourds  et  confbs; 
desnuagiBs  épais  et  noirâtres  s'élevant  du 
milieu  des  ruines  ;  tel  est  Teffet  général  de  ce 
vaste  chaos ,  où  la  terre  et  la  pierre ,  Teau 
et  le  feu ,  rhomme  et  la  brute ,  sont  jetés 
péle-méle  ensemble. 

»  Un  petit  nombre  de  victimes  échappè- 
rent cependant  à  la  mort  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange ,  c'est  que  cette  même  nature , 
qui  semblait  si  avide  du  sang  de  tous ,  sau- 
va ceux-ci  de  sa  propre  rage ,  par  des  moyens 
si  inoUis  et  si  forts ,  qu'on  eût  dit  qu'elle 
prétendait  prouver  le  peu  de  cas  qu'elle  fah 
de  la  vie  et  de  la  mort  de  l'homme  1 
'  »  Cependant  une  nuit  affreuse  succède  à 
un  jour  d'horreur.  La  gréie ,  les  vents  et  la 
foudre  semblaient  vouloir  extei*miner  le  peu 
que  la  terre  avait  rejeté  de  son  sein.  Cette 
terre  n'était  pas  même  tranquille  :  en  moins 
d'une  heure  de  temps ,  trois  violentes  se- 
cousses la  soulevèrent  encore  ;  et  ces  oscil- 
lations continuelles  rouvrirent  aux  regards 
des  victimes  la  tombe  où  elles  devaient  ren- 
trer. 

»  La  ville  de  Terra-Nova  fut  détruite  par 
ce  quadiniple  genre  de  tremblement  de  terre, 
connu  sous  les  différente  dénominations  de 
secousses  Postulation,  d'éléi^ation,  de  dé- 
pression et  de  bondissement.  Ce  dernier 
genre,  le  plus  horrible  (x)mme  le  plus  inoui 
de  tous,  consiste,  non -seulement  dans  le 
changement  de  situation  des  parties  consti- 


tuantes d'un  corps ,  mais  ansii  dam  cette 
espèce  de  mouvement  de  projection,  ({ni 
élance  une  de  ces  mêmes  parties  vm  m 
lieu  différent  de  celui  qu'elle  occape.  Lk 
ruines  de  cette  malheureuse  ville  ollreit 
encore  tant  d'exemples  de  ce  genre,  q» 
l'esprit  le  plus  incrédule  serait  forcé  d'en 
reconnaître  l'existence.  Ten  rapportera  id 
quelques-uns. 

*  La  totalité  des  maisousstttiecsiQ  bord 

de  ht  phte^forme  de  1a  motitagne, tontes 

celles  qttt  ibnnaieut  les  mes  aboutaole 

aux  portes  dites  du  Yent  et  de  Saint'Sâa- 

tien  )  tous  ces  édifices,  dis^je,  les  uns  à  demi 

détruits ,  les  autres  sans  auaus  èma^ 

remarquables ,  furent  arrachés  à  leur  site 

naturel ,  et  jetés ,  soit  sur  le  penchint  de  k 

montagne ,  soit  au  bord  du  Soli  et  da  Mtf- 

ro,  soit  enfin  au  delà  de  cette  premieft 

rivière.  Cet  événement  inoui  àôOA  Ben 

à  la  cause  la  plus  étrange  sur  laqitelle  les 

tribunaux  aient  jamais  eti  à  proftoocer. 

»  Après  cette  étrange  motstion  de  liôî, 

le  propriétaire  d'un  enclos  plftfttécfôllrie», 

naguères^situé  au  bord  de  laplate-foroeen 

questbn ,  reconnut  que  son  eacloê  et  «es 

arbres  avaient  été  transportés  kniA^ 

Soli ,  sur  un  terrain  jadis  planté  de  muriersi 

terrain  alors  dbpartt  ,  et  qui  àppartesât 

avant  k  un  autre  habiUnt  deTerrâ-Kora 

Sur  la  réclamation  qu'il  fcit  de  tt  pfopri^» 

cehii^  appuie  le  i^us  de  la  rendre  sur  ee 

que  l'enclos  en  question  avait  prisUp'*^ 

de  son  propre  terrain ,  et  Feu  arait  consé- 

quemment  privé.  Cette  question ,  an»  non- 

velle  que  difficile  à  résoudre, en  ce tpe"» 

ne  pouvait  prouver  en  efBrt  que  h  disprf- 

tlon  d'un  des  sols  n'eût  pas  été  TeBct  i»- 

médiat  de  la  chute  et  de  là  prise  de  ponô- 

sion  de  fautre;  cette  question ,  dis^J* 

pouvait  éti-e  décidée  que  par  sca)tt*w»- 

ment  mutuel.  Des  arbitres  forent  «««»' 

et  le  propriétaire  du  terrain  nsurpâteof  »J 

teuu  à  partager  ses  olives  avec  le  m*»  * 

terrain  usurpé. 

«  Dans  la  rue  dont  il  aétéparléptoMUt 
était  une  auberge,  située  à  environ  W»* 
cents  pas  de  la  rivière  Soli  «  un  mO»»* 
avant  la  secousse  formidable,  IWt«»"^' 
taé  Jean  Aquilino ,  sa  femme ,  une  de  lean 
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niècedi  et  qutttM  voyageurs^  se  trouvaient 
réattis  dam  une  salle  par  bas  de  l'auberge. 
Au  fbud  de  cette  salle  était  un  lit  ;  an  pied 
du  lit ,  un  brasier,  espèce  de  grand  vase , 
qui  contient  de  la  braise  enflammée,  seule 
et  unique  cbeminée  de  toute  TltaliiTmëri^ 
dionale;  enfin,  autour  de  la  salle  1  quel*- 
qiiea  ehaîses  t  une  table ,  et  différens  autres 
meubles  à  l'usage  de  œtts  famille.  L'h6te 
était  couché  sur  le  lit»  et  profondément  en^ 
dortni  ;  sa  fimune ,  assise  devant  h'àraiiert 
et  les  pteds  appuyés  sur  sa  base ,  soutenait 
dans  ses  bras  sa  jeune  nièce  qui  jouait  avec 
ellef  quant  auit  voyageurs,  placés  autour 
d'une  table ,  à  la  gauche  de  la  porte  d'entrée  » 
ils  faisaient  une  partie  de  cartes. 

»  Telles  étaient  les  diverses  attitudes  des 
peréonuages,  et  la  disposition  même  de  la 
scène ,  lorsque ,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
faut  pour  le  dire>  le  théâtre  et  lés  acteurs 
eurent  changé  de  place.  tJne  secousse  vio^ 
lente  arrache  la  maison  du  sol  qui  lui  sert 
de  base  ;  et  la  maison ,  l'hôte ,  l'hdtesse ,  la 
nièce  et  les  voyageurs  sont  jetés  tout  à  coup 
au  delà  de  la  rivière  t  un  ahtme  parait  4  leur 
place. 

»  A  peine  cet  énorme  amas  de  terres»  de 
pierres,  de  matériaux  et  d'hommes  tomber 
t-îl  de  rentre  côté  de  la  rivière ,  qu'il  creuse 
de  nouveaux  fbndemens ,  et  le  bâtiment 
même  n'est  plus  qu\in  mélange  confus  de 
ruines.  La  destruction  de  la  salle  principale 
offrit  des  particulantés  remarquables.  Le 
mur  contre  lequel  le  lit  était  placé  s'écroula 
vers  la  partie  extérieure;  celui  qui  touchait 
à  la  porte ,  placée  en  face  de  ce  même  lit  ; 
ce  mur,  db-je ,  plia  d'abord  sur  lui-même , 
dans  llnlérieur  de  la  salle ,  puis  tomba  en 
dehors.  Le  même  efiet  fut  produit  par  les 
murailles ,  à  l'angle  desquelles  étaient  placée 
nos  quatre  joueurs ,  qui  déjà  ne  jouaient 
plus,  he  toit  6it  enlevé,  comme  par  en-» 
chântement ,  et  jeté  à  une  plus  grande  dis« 
tance  que  la  maison  même. 

9  Une  jbis  établie  sur  son  nouveau 
site,  et  entièrement  dégagée  de  tous  les 
décombres  qui  en  cachaient  reffet ,  la 
machine  ambulante  présenta  à  la  fois  une 
ftcène  euriense  et  horrible.  Le  lit  éuit  à  la 
xnéme  phtce  $  il  ^Tétait  seulement  efeiidr< 


sur  lui-même.  L'hôtes'étâit  réveillaet  croyait 
dormir  encore.  Sa  femme»  pendant  cet 
étrange  voyage  qu'elle  ne  soupçonnait  pur 
elle-même)  sa  femme  1  dis-je,  imaginant 
que  le  brasier  glissait  seulmnent  sous  ses 
pieds ,  s'était  baissée  pour  le  retenir  $  et  cette 
action  avait  été  sans  doute  la  seule  et  unique 
eause  de  sa  chute  sur  le  plancher.  Afaia 
dis  qu'elle  se  fut  relevée,  des  qu'elle  aper- 
çut ,  par  l'ouverture  de  La  porte ,  des  objets 
et  des  sites  nouveaux  »  elle  crut  rêver  ell«i- 
mteie ,  et  faillit  de  devenir  folie. 

»  Ici ,  malheureusement  »  finit  la  partie 
plaisante  de  la  scène. 

»  Bientôt ,  abandonnée  par  sa  tante,  au 
moment  même  où  celles;!  se  baisse  pour  re^ 
tenir  le  brasier,  la  jeune  fille  oourt ,  épou<> 
vantée,  vers  la  porte,  qui  tombe-et  l'écrase 
sous  sa  chute.  Un  sort  sembkble  atteint  les 
quatre  malheureux  voyageurs >  qui,  sans 
avoir  le  temps  de  fuir  ni  de  prévoir  le  dan** 
ger ,  passent  du  jeu  dans  la  tombe. 

»  Cent  témoins  oculaires  de  cette  eatas«> 
trophe  inouie  existent  au  moment  où  j'é- 
crisi  le  procès^verbal  d'où  est  tiré  œrédt, 
fut  dressé  quelques  mois  après  sur  les  lieux  | 
et  appuyé  des  déclarations  de  l'hôte  et  de  sa 
ftmme ,  qui  vivent  sans  doute  enooru. 

9  Les  effists  inouis  du  tremblement  et 
terre  par  bondissement  ne  se  font  pas  sen- 
tir  aux  seuls  édifices  ,*  les  phénomènes  qu'ils 
produisent  ài'égard  des  hommes  mêmes  m 
sont  ni  moins  forts  ni  moins  étonnant  $  et  œ 
qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  c'est  que  cette 
particularité ,  qui ,  dans  toute  autre  ciroon«' 
stance ,  est  la  cause  immédiate  de  la  perte 
des  habitations  et  des  hommes ,  devient  par- 
fois aussi  la  source  du  salut  des  unes  et  des 
autres. 

a  Unmédeoiadecettemême  vilh^M.  l'ab^ 
bé  Tarvéma,  habitait  une  maison  à  deux 
étages ,  située  dans  la  rue  principale ,  près  h 
«Duvent  de  Sainte-Catherine.  Cette  maison 
commença  par  trembler  j  «Ile  vaelUacnsnitei 
puis  les  mura,  les  totts  et  ks  plandiers  s'c» 
levèrent ,  s'abaissèrent ,  et  enfin  fursut  jetii 
hors  de  leur  place  naturelle.  Le  médedn  » 
ne  pouvant  plus  se  tenir  debout ,  veut  fuir» 
et  tombe  comme  évanoui  sur  le  pianchcrb 
Au  milieu  du  faouleversemenl  général  »  il 
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cherche  en  vain  h  foi*ce  nécessaire  pour 
observer  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Toat 
ce  dont  il  se  rappela  ensuite ,  c'est  qu'il 
tomba  la  tête  la  première  dans  l'abîme  qui 
s'ouvrit  sous  lui ,  et  y  resta  suspendu  »  la 
cuisse  prise  entre  deux  poutres.  Tout  à 
coup  ,  et  au  moment  même  où ,  couvert  des 
décombres  de  sa  maison  en  ruine ,  il  est  près 
d'être  étou£Fé  pai*  la  poussière  qui  tombe  de 
toute  part  sur  lui,  une  oscillation  contraire 
it  celle,  dont  il  est  la  victime  écarte  les  deux 
poutres  qui  l'arrête ,  les  élève  à  une  grande 
hauteur ,  et  les  jette  avec  lui  dans  une  large 
crevasse ,  formée  par  les  décombres  entassés 
devant  la  maison.  L'infortuné  médecin  en 
fut  quitte ,  toutefois ,  pour  quelques  vio- 
lentes contusions  et  une  terreur  facile  à 
concevoir. 

,  »  Une  autre  maison  de  cette  même  ville 
fut  le  théâtre  d'une  sôène  plus  touchante , 
plus  tragique  encore ,  et  qui ,  gi*âce .  à  la 
même  circonstance  >  n'eut  pas  une  fin  plus 
fîinesto. 

'  »  Don  François  Zâppia  et  toute  sa  famille 
furentcomme  emprisonnés  dans  l'angled'une 
des  pièces  de  cette,  maison ,  par  suite  de  la 
chute  soudaine  des  plafonds  et  des  poutres. 
L'étroite  enceinte  qui  protégeait  encore 
leurs  jours  était  entourée  de  manière  qu'il 
devenait  aussi  impossible  d'y  respirer  Pair 
nécessaire  à  la  vie  que  d'en  forcer  les  murs 
artificiels.  La  mort ,  et  une  mort  aussi  lente 
qu'affreuse ,  fut  donc  pendant  long-temps 
l'unique  espoir  de  cette  famille  infortunée  ; 
déjà  même  chacun  d'eux  l'attendait  avec 
impatience»  comme  le  seul  remède  à  ses 
maux.  L'événeinent  le  plus  heureux,  comme 
le  plus  inespéré ,  met  fin  à  cette  situation 
affreuse  :  une  violente  isecousse  rompt  les 
murs  de  leur  prison ,  et ,  les  soulevant  avec 
elle,  les  lance  à  la  fois  en  dehors.  Aucun 
d'eux  ne  perdit  la  vie. 

.  »  Les  arbres  les  plus  forts  ne  furent  point 
exempts  de  cette  migration  éti*ange  ;  l'exem- 
plesuivanten  fait  foi.  Un  habitant  du  bourg 
de  Molochiêllo ,  aux  environs  de  cette  même 
yiile>  Antoine  Avftti ,  se  réfugie  sur  un  char 
taignier  d'une  hauteur  et  d'une,  grosseur 
remarquables.  A  peine  s'y  est-ilétabli  que 
.rarbre  est  violemment  agité  ;  tout  à  coup , 


arraché  du  sol  qui  couvre  ses  énormes  ra- 
cines ,  Tarbre  est  jeté  à  deux  ou  trois  cents 
pas  de  distance ,  où  il  se  creuse  un  nouveau 
lit  ;  tandis  qu'attaché  fortement  à  ses  bran- 
ches ,  le  pauvre  paysan  voyage  avec  lui  dans 
les  airs  ;  et  avec  lui  voit  enfin  le  terme  do 
voyage  ! 

.  »  Un  fait  à  peu  près  semblable ,  et  qui , 
bien  que  se  rattachant  à  une  autre  époque, 
mérite  cependant  d'être  ajouté  aux  exemples 
pi*écédemmeat  cités  des  tremblemens  de 
terre  par  bondissement  ;  ce  fait ,  dîs-je ,  se 
trouve  rapporté  dans  une  vieille  relation  du 
tremblement  de  terre  de  i65g.  Le  P.  Tho- 
mas de  Rossâno ,  de  l'ordre  des  DominicaÎDs, 
dormait  tranquillement  dans  l'intérieur  du 
couyent,  à  Soriàno.  Tout  à  couple  litetle 
moine  sont  lancés ,  par  la  fenêti^ ,  an  miliea 
de  la  rivière  Yêsco  ;  le  plancher  suit  fort 
heureusement  le  même  chemin  que  le  lit  et 
le  dormeur,  et  devient  le  radeau  qui  les 
sauve.  L'historien  ne  dit  pas  si  le  moine  se 
réveilla  en  route. 

»  Il  est  faux  que  les  manuscrits  découverts 
parmi  les  ruines ,  soit  de  la  ville  de  Terra- 
Nova  ,  soit  d'aucune  des  villes  détraites  par 
ce  même  tremblement  de  terre ,  portent  au- 
cune marque  de  maculations  ni  de  trous, 
comme  quelques  -  uns  l'ont  effectivement 
soutenu.  Les  seuls  signes  particuliers  qu'on 
y  remarque  sont  l'effet  naturel  du  froisse- 
ment de  ces  manuscrits ,  et  de  leur  chute 
parmi  les  décombres. 

»  La  ville  de  Gasalnâvo  ne  fut  pas  plus 
épargnée  que  celle  de  Terra-Nova  :  ^li- 
ses ,  monumens  publics ,  maisons  parti- 
culières ,  tout  fut  également  détruit.  Parmi 
la  foule  des  victimes ,  on  peut  citer  la  prin- 
cesse de  Garâce ,  dont  le  cadavre  seul  fut 
retiré  du  milieu  des  rumes ,  offrant  encore 
la  trace  de  deux  larges  blessures  ;  particula- 
rité qui ,  heureusement ,  paraîtrait  démen- 
tir le  bruit  qui  courut  alors ,  quant  au  long 
intervalle  qui  se  serait  écoulé  entre  l'épo- 
que de  sa  disparition  et  celle  de  sa  mort 
Cette  malheureuse  fanme  emporta  avec  elle 
les  regrets,  de  tout  le  pays. 

T»  La  ville  d'Oppido,  qui,  s'il  faut  en  croire 
le  géographe  Cluverîus,  serait  TaDcienne 
Mamertum  ;  cette  ville ,  dis-je ,  eut  le  sort 


ÇALABRES. 


2^9 


de  toutes  les  jolies  femmes  :  objet  d'envie 
dans  leur  jeunesse ,  de  dégoût  dans  leur  dé- 
crépitude ,  et  d'horreur  après  leur  mort. 

»  Je  n'entreprendrai  point  de  peindre  ici 
les  ruines  et  les  pertes  de  tout  genre  dont  ce 
tnste  lieu  fut  la  scène;  je  me  borne  à  i*e- 
marquer  que  tel  fut  l'état  de  confusion  où 
le  terrible  fléau  jeta  ici  les  monumens  et 
rbomme,  que  le  spectacle  seul  de  tant  de 
ruines  et  dé  maux  serait  lui-même  un  mal 
terrible;  et  qu'enfin,  tel  fut  bientôt  l'état 
de  cette  malheureuse  ville ,  que ,  parmi  le 
très-petit  nombre  de  victimes  échappées  à  la 
mort  commune  y  il  ne  s'en  trouva  pas  une 
qui  pût  parvenir  par  la  suite  à  reconnaître 
les  ruines  de  sa  propre  maison  dans  les 
ruines  de  la  maison  d'un  autre  !  j'en  prends 
au  hasard  un  exemple. 

»  Deux  frères ,  Bon  Marcel  et  Don  Domi- 
nique Grlllo ,  riches  habitans  de  cette  ville , 
«raient  une  fort  belle  propriété ,  située  à 
Tun  des  bouts  de  la  rue  Gannamftria ,  c'est- 
à-dire  hors  de  la  ville.  Cette  propriété 
comprenait  plu»eurs  bàtimens  ;  tels ,  entre 
autres,  qu'une  maison  composée  de  sept 
pièces ,  d'une  chapelle  et  d'une  cuisine  ;  le 
tout, au  premier  étage;  le  rez-de-chaussée 
formait  trois  vastes  caves  ;  au-dessous ,  un 
^vaste  magasin  contenait  alors  quatre-vingts 
tonnes  d'huile.  Attenantes  à  cette  même 
maison ,  étaient  quatre  autres  petites  mai- 
sons de  campagne ,  appartenant  à  d'autres 
Iiabifans  ;  un  peu  plus  loin ,  une  espèce  de 
pavillon ,  destiné  à  servir  de  refuge  aux  maî- 
tres et  aux  domestiques  pendant  les  trem- 
blemens  de  terre.  Ce  pavillon  contenait 
six  pièces  élégamment  meublées  ;  plus  loin 
enfin  se  trouvait  une  autre  maisonnette, 
avec  une  seule  chambre  à  coucher,  et  un 
salon  d'une  longueur  immense ,  sur  une  lar- 
geur proportionnée. 

»  Telle  était  encore ,  avant  l'époque  du  5 
février ,  telle  était ,  dis-je ,  la  situation  des 
lieux  en  question.  Au  moment  même  de  la 
secousse ,  toute  espèce  de  vestiges  de  tant  de 
différentes  maisons ,  de  tant  de  matériaux , 
de  meubles  d'utihté ,  de  luxe  et  d'élégance , 
toutavait  disparu  ;  tout  >  jusqu'au  sol  même, 
avait  tellement  changé  et  d'aspect  et  de  place, 
tout  s'était  effacé  tellement ,  et  du  site  et  de 
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la  mémoire  des  hommes ,  qu'aucun  de  ces 
propriétaii*es  ne  put  reconnaître  ensuite,  ni 
les  ruines  de  sa  maison ,  ni  le  lieu  où  elle 
avait  existé  ! 

»  L'histoire  des  désastres  de  Sitizzâno  et 
Gusolêto  m'offre  les  deux  faits  suivans  : 

»  Un  malheureux  voyageur  fîit  surpris 
par  le  tremblement  de  terre ,  qui ,  en  chan- 
geant la  situation  des  rochers ,  des  monta- 
gnes ,  des  valions  et  des  plaines ,  avait  néces- 
jsairement  effieicé  toute  trace  de  chemin.  On 
sut  que ,  dans  la  matinée  du  5 ,  il  était  parti 
à  cheval  pour  se  rendre  de  Gusolêto  à  Si- 
tizzâno ;  ce  fut  tout  ce  qu'on  en  put  savon*  : 
l'homme  ni  le  cheval  ne  reparurent  plus. 

»  Une  jeune  paysanne,  nommée  Catherine 
Polistène,  soitait  de  cette  première  ville , 
pour  rejoindre  son  père  qui  travaillait  dans 
les  champs  ;  également  surprise  par  ce  grand 
bouleversement  de  la  nature ,  la  jeune  fille 
épouvantée  chei^che  un  refuge  sur  la  pente 
d'une  colline  nouvellement  sortie  du  sein  de 
la  terre  convulsive ,'  et  qui ,  de  tous  les  ob- 
jets qui  l'entourent,  est  le  seul  qui  ne  diange 
ni  ne  bondit  à  ses  yeux.  Tout  à  coup ,  au 
milieu  du  morne  silence  qui  succède  par 
intervalle  au  bruissement  sourd  des  élé- 
mens  confondus ,  la  voix  d'un  être  encore 
vivant  s'élève ,  et  passe  jusqu'à  elle  ;  cette 
voix  est  celle  d'une  chèvre  ;  et  cependant 
cette  voix  ranime  son  courage  abattu.  Le 
timide  animal  fuyait  lui-même  devant  la 
mort ,  parmi  les  terres ,  les  rochers  et  les 
arbres,  soulevés,  fendus  ou  fracassés.  A 
peine  la  chèvre  aperçoit  -  elle  Catherine, 
qu'elle  accourt  vers  elle  en  bêlant.  Le  mal- 
heur réunit  les  êtres  ;  il  efface  jusqu'aux  si- 
gnes apparens  des  espèces  ;  et ,  rapprochant 
l'homme  de  la  brute ,  il  les  arme  contre  lui- 
même  du  secours  plus  puissant  de  la  raison 
et  de  l'instinct.  La  chèvre,  déjà  moins  crain- 
tive ,  s'approche  de  la  jeune  villageoise ,  qui 
lui  doit  elle-même  un  peu  plus  de  courage. 
L'animal  reçoit  avec  joie  ses  caresses  ;  puis  il 
flaire ,  en  bêlant ,  la  gourde  que  la  jeune 
fille  tient  à  la  main  ;  ce  langage  est  expressif, 
et  la  villageoise  le  comprend.  Mais  comment 
satisfaire  au  désir  de  la  chèvre?  celle-là 
n'avait  point  de  verre ,  celle-ci  ne  pouvait 
boire  à  même  la  gourde.  L'industrie  est  fille 
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de  kaéoettit^ }  etbiantAt,  pkçftnt  la  gourde 
êùvA  êùn  bras ,  Catherine,  de  aes  mains  vir- 
ginales f  forme  lUie  espace  de  vase ,  où.  b 
chèvre  attentive  s'empresse  d'ëtancher  sa 
soif.  Un  morceau  de  pain  bis ,  partage  entre 
elle  et  la  Ghèvi*e ,  est  le  second  tribu  que 
Calherine  paye  à  la  pitié  t  tous  deui  auront 
leur  récompense.  Une  fois  le  repas  fini ,  la 
ohèvi«  se  remet  en  route ,  et  sa  jeuue  amie 
suit  ses  pas  ^  comme  ceux  d'un  guide  pro*- 
teeteur.  Toutes  deux,  parmi  les  i*uines  de 
la  nature ,  errent  long-temps  /  sans  but  dë^ 
terminé.  Gravissant  ïtê  rocs  les  plus  escai^ 
pës ,  se  frayant  un  passage  dans  les  voiealeè 
plus  difficiles ,  la  chèvre  reconnaissante  ra-- 
lentit  sa  marche  et  s'arrête  comme  pour 
attendre  sa  compagne  ;  et  quand  oelle-d  s'at- 
tarde, l'animal ,  par  des  bélemens  prolon^- 
gés,  semble  vouloir  lui  dire,  et  lui  dit  en 
eflbt,  le  point  vers  lequel  elle  doit  tendre, 
et  le  chemin  qu'il  lui  faut  suivre.  Enfin,, 
toutes  deux  se  trouvent  au  milieu  des  r^U 
nés,  ou  plutôt^  sur  le  sol  bouleversé  et  nu 
de  la  ville  qui  a  cessé  d'être. 

»  La  petite  ville  de  Sddo  fiit  également 
détruite,  et  devint  aussi  le  théAtre  des 
phls  affi^ttx  évëneitoeiis. 

9  Menacés  de  la  chute  de  leur  tnaison 
vacillante ,  Don  Antoine  Rûffo  et  sa  femme 
s'oublient  eux-tnémes  pour  ne  songer  qu'à 
leur  enfant ,  jeune  fille  en  bas  âge  ;  ils  se 
précipitent  vers  son  berceau,  la  pressent 
contre  leur  sein  et  s'apprêtent  à  fuir  avee 
elle,  la  maison  près  d'écrouler  sur  eux.  Au 
travers  d'une  foule  de  décombres ,  ils  ga-« 
gneot  le  seuil  de  la  porte  ;  et ,  au  moment 
même  où  ils  passent ,  la  porte  tombe  et  les 
écrase.  Bans  toute  autre  circonstance  sans 
doute  le  sort  de  ces  deux  victimes  de  l'a^ 
mour  paternel ,  comme  celui  de  leur  enfant, 
eàt  excité  long-temps  l'intérêt  général  ;  mais 
des  maux  sans  mesure  sont  bien  souvent 
sans  pleurs;  et,  trop  longuement  excitée, 
la  pitié  devient  insensible.  Ce  ne  fut  donc 
que  quelques  jours  après ,  qu'en  fouillant 
parmi  ces  décombres,  pour  inhumer  les 
trois  cadavres,  on  reconnut  que  l'enfant 
seul  n'était  pas  mort.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  qu'on  f arracha  d'entre  les  bras  ded 
auteurs  de  ses  jours ,  qui ,  tout  morts  qu'ils 


étaient  eux-mêmes ,  sémblâieDt  vottloir  k 
retenir  encore.  Cette  jeune  flUo  derint 
épouse  et  mère  |  elle  vit  sans  douta  sa  do» 
mentoùj'écris« 

'  »  Au  centre  d'un  petit  oanton  noauné  11 
Gonturèlla ,  non  loin  du  village  Saint-Pro^ 
oope,  s'élevait  une  vieille  toar  finroiéed'im 
grillage  en  bois^  Toute  la  partie  lupérieiit 
de  la  tour  tomba  d'aplomb  sur  letaniDi 
mais  quant  aux  fondemensi  d'abord  nx^ 
Vés ,  puis  enfin  renversés  sur  eaxinâmtt.iii 
furent  jetés  à  cinquante  pîcds  au  deliu  la 
porte  fut  tomber  à  une  grande  dirtiaoe  ;  et, 
w  qu'il  y  a  de  phu  remarquable,  ^«stf« 
les  gonds  sur  lesquels  elle  toumnt,  lêi  dois 
qui  réunissaient  les  poutres  et  lespluolMi» 
furent  parsemés  çà  et  là  sur  le  1eniio> 
comme  s'ils  eussent  été  arraehà  ivio  ^ 
Ibrtes  tenailles.  Je  laisse  aux  phywitns  à 
expliquer  œ  phénomène* 

»  Une  autre  viHe,  Seminânh  famaeMD» 
pie  bien  frappant  de  Finéufisanos  detoatd 
les  précautions  de  l'homme  coatic  lafiom 
des  élémeUs  f  qu'il  oroit  dompter  et  qvi  k 
domptent.  Toutea  les  maisons  de  oitts  villei 
l'une  des  plus  beltes  et  des  plus  opuisnta 
des  deux  Calabrei ,  toutes  oss  maiioiii ,  din 
je ,  étaient  construttes  en  bois  )  las  nuiniliet 
intérieures  étaient  des  joues  fortement  tk^ 
nis,  et  recouverts  d'une  eouehe  de  maitie 
ou  de  plktre.  Sans  rien  dter  &  ïâépvttt 
cette  espèce  de  construction  n'avait  qu'snc 
solidité  suffisante  à  la  sdreté  des  babîtaoi} 
il  semblait  devoir  être  le  moyen  le  plotp^ 
pre  à  les  garantir  des  périls  du  treoibleiDent 
de  terre ,  parce  qu'il  n'oppostit  âai  oscilla'* 
tions  du  sol  que  la  force  strictement  néco* 
saire  pour  résister  en  cédant.  buitilscalcBl 
de  l'homme  contre  un  pouvoirinGalGokble} 
La  terre  s'agiu  >  et  Semmàra  ne  fat  J^^ 
On  eût  dit  même  que  la  nature  le  plo^  ^ 
varier  ici  ses  horribles  jeux  s  la  partie  mon- 
tueuse  devint  une  vallée  profonde  |  et  k 
quartier  le  plus  bu  forma  une  baote  mon* 
tagne  au  milieu  des  murs  de  la  ville  1 

»  A  la  porte  d'une  dee  maisom  de  cette 
ville  était  placée  une  meule  de  raouKo ,  a^^ 
centre  de  cette  meule  le  hasard  anitW 
crottfe  un  énoime  oranger.  Les  msltrei  di 
la  maison  avaient  coutume  de  venir  i^asieoff 
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en  été  dans  oe  lieu  ;  et  la  meule  en  ques- 
tion ,  soutenue  par  un  fort  pilier  de  pierre , 
était  entourée  d'un  banc  semblable.  Au 
moment  de  la  secousse  du  5  février,  les 
branches  de  l'oranger  deviennent  le  refuge 
d'un  homme,  qui,  fuyant  épouvanté,  s'y 
blottit  ;  et,  par  l'effet  de  cette  même  secousse, 
le  pilier,  la  meule,  le  banc ,  Parbre  et  l'hom- 
me sont  soulevés  et  portés  à  un  tiers  de 
lieue  au  delà. 

9  Quant  à  06  dernier  fait  Je  n'en  réponds 
point  comme  de  tous  les  autres»  il  n'est 
fondé  que  sur  de  simples  bruits  publics  $ 
mais ,  faux  ou  vrais ,  il  n'est  ni  plus  inoui^ 
ni  moins  croyable  que  ceux-ci.  La  destruc- 
tion de  Bagnâra  présente  au  philosophe  et 
au  naturaliste  des  faits  moins  merveilleux 
peut-éti*e,  mais  non  moins  intéressans.  Pen- 
dant le  cours  des  commotions  de  la  terre , 
toutes  les  sources  et  fontaines  de  cette  ville 
ftmmt  subitement  desséchées.  Les  animant 
le»  plus  sauvages  furent  frappés  .^'une  si 
grande tameur ,  qu'un  sanglier,  échappé  de 
la  forêt  qui  dominait  la  ville,  se  précipita 
volontairem^t  du  haut  d'un  roc  escarpé , 
au  milieu  de  la  voie  publique.  Enfin  on  re- 
marqua que ,  par  un  choix  sans  doute  inex- 


en  augmenter  Tcffet  que  Taffaiblir.  Et 
nous  allons  terminer  notre  excursion 
des  provinces ,  par  un  coup  d'œil  ra- 
pide sur  leur  industrie  agricole ,  ma« 
nufacturière,  et  sur  leurs  mœurs. 

La  nature,  dans  ce  royaume,  a  été 
tellement  prodigue  de  ses  dons,  qu'il 
n'y  a  point  encore  eu  d'exemple  de  la 
perte  totale  dune  récolte.  En  i8i6, 
lorsque  l'Europe  subit  une  disette  aussi 
imprévue  queflrayante,  il  se  suffit  à 
lui-même  par  la  seule  addition  d'un 
secours  qu'il  obtint  en  blés  d'Odes- 
sa, auxquels  il  n'eût  point  eu  re- 
cours sans  les  exportations  considé- 
rables de  ces  céréales ,  que  leur  abon- 
dance lui  avait  permis  de  faire.  Ces 
exportations  épuisèrent  la  Fouille  au 
moment  où,  trompé  par  de  brillantes 
apparences,  on  s'attendait  aux  plus 
opulentes  moissons. 

D'après  les  progrès  que  l'industrie 
a  faits,  non*seulement  dans  Naples, 
mais  dans  tout  le  royaume,  la  filature 
des  soies  s'est  tellement  perfectionnée, 


plicable  .la  nature  se  plut  à  frapper  le  sexe            ,^^,    ^^^^j^^  ^^  ^^^  ^^^  ^  Lyon , 
le  plus  cher  elle  plus  délicat;  et  que  par     ^  ^  .  J      ' 


plus 
suite  d'une  prédilection  plus  bizarre  encore, 
elle  s'en  prit  à  la  portion  de  ce  sexe  la  plus 
belle  et  k  plus  précieuse  :  toutes  les  jeunes 
femmes  périrent  :  les  vieiUes  furent  seules^ 

sauvées. 

-  ;pTe]sfurBntlestraitsprincipauxdufléau; 
telle  fut  h  situation  des  victimes  ;  telle  est 
la  destruction  fatale  où  celui-là  laissa  aprea 
lui  les  Calabres  ;  tel  est  enfin ,  au  bout  de 
trente-cinq  années  de  calme ,  l'état  où  ce 
pays  est  encore  (i).  » 

Ajouter  des  réflexions  aux  terribles 
récits  qu^on  vient  de  lire ,  serait  moins 

(I)  Hoiu  iaisiMons  ToccAftionde  la  citation  qtté 
nous  faisons  du  voyage  de  M.  de  Gonrbillon  en 
Sicile ,  pont  rendre  hommage  à  cet  auteur  aussi 
équitable  qull  est  judicieux  dans  sa  critique. 
Noos  atons  préféré  sa  narration  si  riche  de 
faiU  intéressans  à  celles  que  nous  offraient  et 
le  rapport  même  dont  il  est  tiré  et  les  récits  de 
Polomiea  et  d'Hamilton. 

{Note  de  l'Éditeur,) 


et.  même  à  Londres ,  à  un  prix  plus 
élevé  que  les  soies  lombardes ,  qui  sont 
les  plus  estimées  de  toute  l'Italie ,  et 
ce  progrès  va  toujours  en  augmentant 
loin  de  diminuer.  Qui  le  croirait?  Reg- 
^o  et  sa  province  comptent  soixante 
filatures  de  soies  indigènes  !  On  pré- 
fère en  Allemagne,  et  même  en  Amé- 
rique ,  les  soies  à  coudre  de  Naples  à 
celles  de  Lyon  et  de  Paris. 

Mêmes  progrès ,  et  dès  lorâ  mêmes 
avantages ,  dans  les  cotons  que  four- 
nissent plus  particulièrement  les  envi* 
rons  du  Vésuve;  ils  alimentent,  au- 
tour de  la  métropole,  une  foule  de 
fabrique8,dont  les  filatures ledisputent 
de  perfectionnement  et  d'activité  à 
Celles  des  soies,  même  alors  que  les 
cotons  de  TÉgypte,  du  Bengale  et  dé 
l'Amérique  leur  opposent  leur  redou^ 
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table  concurrence.  Ces  fabriques  la  ba- 
lancent et  ne  la  redoutent  pas  :  en  1 8 1 2 
seulement  les  cotons  ont  rendu  au 
royaume  de  Naples  plus  de  vingt  mil* 
lions  de  francs. 

Dirigé  sur  la  Provence,  qui  trouve 
ses  avantages  à  l'exploiter ,  le  chanvre 
de  la  terre  de  Labour,  si  justement  es- 
timé, parce  qu'il  est  à  la  fois  moelleux 
et  d'une  coideur  dorée,  est  acheté  en 
grains  par  l'Angleterre  et  l'Allemagne, 
pour  en  obtenir  chez  elles  les  produits 
aussi  précieux  qu'ils  y  sont  rares. 

Produit  spontané  du  royaume ,  la 
garance  promet  d'autant  plus  d'ajou- 
ter à  ses  richesses  rurales,  qu'elle  y 
est  d'une  qualité  supérieure,  d'une 
couleur  aussi  claire  que  vivace ,  et 
qu  elle  y  donne  aux  bestiaux  un  four- 
rage dont  là,  plus  qu'ailleurs,  ils  ont 
souvent  besoin. 

Des  fabriques  de  draps  de  moyenne 
qualité  sont  nombreuses  autour  de  la 
capitale  ;  carie  royaumeabonde,  comme 
on  sait,  en  troupeaux  nomades.  Mieux 
travaillées ,  mieux  tissues ,  les  laines 
de  ces  animaux  ne  tarderont  pas  d  en 
donner  de  supérieures  ;  et  d'ailleurs , 
des  mérinos  ayant  été  introduits  par 
les  soins  du  prince  de  Butera ,  en  per- 
fectionnent déjà  les  races,  et  par  suite 
les  toisons.Une  compagnie  œnologique 
s'étant  formée  dans  Naples  ,  son  but 
n'est  pas  moins  de  perfectionner  ses 
vins  que  ses  eaux-de-vie.  Les  succès  les 
plus  heureux  ont  été  le  résultat  de  ses 
travaux;  et,  tandis  que  l'on  publiait 
que  les  vins  du  royaume  ne  pouvaient 
supporter  la  mer ,  elle  est  parvenue  à 
en  envoyer  jusqu'au  Brésil ,  où  ils  sont 
aussi  désirés  que  les  vins  des  autres 
pays,  et,  grâce  à  l'alambic  à  distilla- 
tion continue ,  les  spiritueux  Napoli- 
tains rivalisent  ceux  de  la  France  mé- 
ridionale. 

Grâce  aussi  aii  prince  de  Butera ,  la 


verrerie  compte  encore  des  progrès 
dans  le  royaume;  elle  s'unit  à  la  cha- 
pellerie, la  ganterie,  la  tannerie,  la 
papeterie ,  et  même  l'imprimerie ,  pour 
donner  un  développement  plus  large  à 
son  commerce  et  à  son  industrie.  Des 
machines  hydrauliques  propres  à  cla- 
rifier ,  et  dès  lors  à  perfectionner  ses 
innombrables  produits  en  huiles ,  ajou- 
tent à  cet  état  de  prospérité;  inférieures 
jusqu'ici  aux  huiles  de  Tunis,  celles 
de  Bari  rivalisent  avec  elles  de  bonté, 
tandis  que  celles  de  Sorrento  sont  tou- 
jours sans  égales. 

Il  suit  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
dans  le  royaume,  est  en  raison  directe 
de  la  valeur  des  denrées ,  et  que  l'ou- 
vrier dans  les  villes^  le  journalier  dans 
les  campagnes,  jouissent  d'un  sort 
aussi  doux  qu'il  est  pénible  ailleun. 
Un  franc  par  jour ,  dans  les  temps  de 
la  plus  grande  cherté  du  pain ,  lui  suf- 
fit pour  exister  avec  sa  petite  famille, 
et  dans  les  temps  d'abondance,  qui 
sont  les  plus  communs ,  le  double  loi 
suffit  pour  toute  une  semaine ,  ce  qui 
s'explique  par  l'absence  du  besoin,  de 
vétemens  chauds  et  coûteux,  et  de 
chauQàge  dans  un  climat  perpétuelle- 
ment tempéré* 

Les  mœurs ,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples ,  sont  douces  et  polies,  non-seule- 
ment dans  les  classes  élevées  et  moyen- 
nés,  mais  dans  la  classe  pauvre.  Partout 
l'étranger ,  le  voyageur ,  sont  accueillis 
avec  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  joie 
empreinte  sur  la  figure  ;  heureux  effets 
des  influences  dimatériqûes,  plus  en- 
core que  celles  de  l'éducation.,  qui  est 
en  général  négligée.  L'ignorance  qui , 
plus  que  jamais*,  est  le  fléau  des  na- 
tions ,  n'est  que  trop  malheureusement 
le  triste  lot  d'un  peuple,  d'ailleurs  plein 
de  vivacité,  d'esprit  même,  et  d'intel' 
ligence. 
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]Vapl«i  ne  compte  qu'une  éoole  d'in- 
struction mutuelle  qu'il  faudrait  voir 
décupler  et  répandre  dana  lea  autres 
proyinoes  ;   mais   ce   qui    produirait 
un  J>ieii  infini ,  serait  sans  doute  une 
loi  pareille  à  pelle  qui  prescrit  Tin- 
struetion  primaire   en  France  ;  par 
cette  loi ,  écrire  et  lire ,  ee  double  apa- 
nage de  riiumanité ,  deviendrait  la  dot 
des  enfans  des  faniilles  indigentes ,  et 
C6t  heureux  résultat  de  la  sagesse  et  de 
Féquité  d'un  gouvernement  paternel, 
ne  tarderait  pas  à  contribuer  puissanut 
ment  à  leur  bonheur. 

En  quittant  définitivement  les  deux 
Fouilles  et  les  deux  Galabres ,  il  con-* 
vient  de  dire  à  nos  lecteurs  quels  sont 
les  vétemens  de  leurs  habitans,  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  pour  les  deux 
Abruzzes.  Nous  choisirons  quelques 
exemples,  car,  de  village  en  village  les 
costumes  offrent  de  la  difiîSrence,  mais 
ils  ne  sont  que  modifiés,  et  ceux  que 
nous  avcms  fait  graver  sont  les  types 
caractéristiques. 

La  pay.sanne,ou  contadine  de  Lucera, 
s'habille  avec  une  sorte  de  somptuosité, 
J>ion  qu'elle  ne  soit  qu'une  simple  ha- 
bitante des  campagnes  ;  une  robe  lon- 
gue ,  un  ample  tablier ,  empreint ,  tant 
par  le  haut  que  par  le  bas ,  d'une  sorte 
d'hiéroglyphes  brodés  en  laine,  com- 
posent sa  parure  qu'achèvent  d'orner 
force  joyaux  d'une  orfévreriecommune. 
(  p^<yyez  la  PL  84.  )  Il  en   est  tout 
autrement  de  la  paysanne  de  Gioifi- 
naxzo ,  près  de  Bari.  Rien  n'est  plus 
siniple  que  son  costume  \  un  casaquin 
d'une  étoffe  légère ,  d'une  forme  gra- 
cieuse, et  une  jupe  qui  ne  l'est  pas 
xnoi»s,  l'habillept }  un  mouchoir ,  dont 
la  couleur  vive  fait  tout  lomement, 
couvre  ta  tête,  et  voilà  toute  «a  pa- 
rure, (  Voy^i  PI.  84,  T.  d'Otrante.) 

Même  simplicité ,  même  goût ,  dans 
la  femme  de  Martémo^  près  d'Otrante, 


Des  rubans  gracieusement  entrelacés 
et  noués  rattachent  les  larges  man- 
ches de  son  corset  galonné,  dont  la 
couleur  contraste  avec  celle  de  sa  robe, 
et  un  long  voile  qui^  tel  qu'un  chàle, 
couvre  ses  épaules  et  sa  taillé ,  com« 
plète  son  habillement.  Quant  au  con- 
tadino  de  la  Fouille,  presque  ma- 
rin, puisqu'il  habite  le  littoral  de 
l'Adriatique,  son  large  habit  est  dou- 
blé d'une  pluche  brune ,  la  culotte  et 
les  bas  sont  de  la  même  couleur ,  et 
seulement  un  gilet,  ordinairement 
d'une  étoffe  plus  fine,  varie  un  costume 
entièrement  rustique.  Mais  voulez- 
vous  voir  toute  la  pompe  et  l'élégance 
grecques  du  temps  des  Héradides? 
Observez  l'habillement  de  la  contai 
dine  de  Caraffa,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ^  c'est  une  véritable  reine  de 
théâtre.  Le  bonnet  phrygien  orne  sa 
tête;  sa  robe,  son  tablier,  sa  jupe, 
sont  empreints  de  broderies  dont  le 
dessin  est  évidemment  antique,  et 
tout  annonce  que  son  costume  est  tra- 
ditionnel. {Voyez  PL  85.) 

Il  en  est  de  même  des  eontadines  de 
Cassano  et  de  Bisaooia^  dans  la  pro- 
vince du  principato  ulteriore,  en  ob- 
servent toutefois  que,  comme  elles 
habitent  plus  près  de  Naples,  leurs 
vétemens  varient  de  formes ,  de  cou- 
leurs, soumises  qu'elles  sont  à  la  mode 
toujours  chsmgeante  des  capitales  ;  force 
rubans  s'y  font  remarquer,  joints  à  des 
omemens  les  uns  simples,  les  autres 
recherchés  «  mais  tous  annonçant  dans 
les  personnes  qui  les  portent  (malgré 
la  modération  des  fortunes  rustiques), 
l'amour  de  la  parure  plutôt  que  celui 
delà  simplicité.  {Voyez  PL  86.) 

Ayant  parlé  dePestum,  qui  com- 
plète si  lûgnement  le  voyage  archéo- 
logique des  Calabres  ,  ainsi  que  de 
Saleme  et  de  la  romantique  la  Caua, 
il   ne   nous  rçste  plus  qu'à  signaler 
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la  riante  ville  d'Avellino  à  nos  lecteurs 
avant  que  de  rentrer  dans  Naples. 

Appelée  jadis  Auellinum^  à  cause 
du  grand  nombre  d'arbres  qui  portent 
des  avelines  dont  son  territoire  abonde, 
cette  cité,  pi ttoresquement  assise  aux 
pieds.des Apennins, brille,  tout  eiiguë 
qu'elle  est,  dans  l'histoire  autant  que 
dans  la  statistique  de  lagriculture. 
•  Métropole  de  la  province  du  prin- 
cipato  iilteriore,  Fronton  dit  qu'elle 
était  une  colonie  dès  les  temps  où  la 
famille  Sempronia  existait  dans  Rome, 
temps  qui  dès  lors  remontent  à  ceux 
des  Gracques ,  et  c'est  sans  doute  en 
suite  du  crédit  dont  ces  tribuns,  tous 
malheureux  qu'ils  furent,  y  jouissaient, 
qu'une  statue  fut  élevée  à  Xicima, 
épouse  de  Gaïus ,  pour  adoucir  la  perte 
qu'elle  venait  d'en  faire.  Plus  tard ,  la 
femme  deFabius  Maximus  mourut  dans 
cette  ville ,  où  le  vainqueur  de  Persée 
vint  arrosa*  ses  cendres  de  ses  pleurs , 
après  lui  avoir  fait  dresser  un  pompeux 
mausolée  qui  se  groupait  à  une  foule 
de  temples ,  parmi  lesquels  on  remar- 
quait surtout  ceux  de  Diane,  d'Her- 
cule et  d'un,  Jupiter  capitolin  ,  qui 
porterait  à  croire  qu'Avellinum  avait 
comme  Rome  (  dont  elle  n'était  cepen- 


dant qu'une  colonie  )  un  capiide. 
Mais  les  barbarea  du  Nord  apparais- 
sent tout  à  coup  pour  se  venger  da 
peuple-roi ,  et  le  jeter  à  son  tour  dans 
la  tombe  ;  et  le  tremblement  de  terre 
de  1664,  qu'elle  ne  subit  pas  moins 
que  les  Galabres ,  quoiqu'elle  en  soit  à 
quelque  distance ,  ont  fait  disparaître 
jusqu'aux  dernières  traces  d'une  splen- 
deur architecturale  qui  datait  des  Sam- 
nites ,  premiers  possesseurs  d'cme  cité 
aussi  malheureuse  qu'elle  est  agréable- 
ment située. 

Il  ne  lui  reste  que  ses  richesses  agri- 
coles. Ses  noisetiers,  dont  la  verdure 
contraste  agréablement  avec  ses  mai* 
sons,  la  plupart  d'une  blancheur  écla- 
tante, .semblent  autant  de  colonnes  qui 
l'environnent,  qui  lui  rendent  ces  mo- 
numens  en  poudre,  et  dont  les  ruUics 
sont  gisant  çà  et  là  sur  son  territoire. 
La  PI.  79  montre  à  quel  point  cette 
ville  est  pittoresque  ;  mais  il  faut  la 
voir  lorsqu'on  vient  de  Naples  pour  s'as- 
surer combien,  malgré  ses  désastres, 
cette  cité  est  jolie  et  riante  ;  presque 
en  totalité  bien  bâtie,  possédant  un 
archevêché  et  une  population  plus  ai- 
sée, qu'indigente,  le  voyageur  se  féli- 
cite de  venir  la  visiter. 


Par  M.  de  la  Ghayanne. 


Au  pied  du  château  Sainte Elme, 
l'une  des  principales  fortifications  de 
Naples ,  et  qui  la  commande  plus  qu'il 
ne  la  défend ,  à  mi-côte  de  cette  ver- 
doyante colline,  qui  de  toute  part  s'a- 
perçoit dans  .Naples,  et  qu'on  dirait 
implantée  au  centre  de  la  ville,  est  la 
superbe  chartreuse  de  San- Martinoj 
dans  une  des  plus   belles    situations 


de  l'univers.  Elle  doit  sa  fondation  à 
Gharles,  duc  de  Galabre,  fils  de  Robert, 
et  à  Jeanne  sa  fille. 

Peu  de  maisons  religieuses  renfer- 
ment autant  de  richesses.  De  toutes 
parts  éclate  dans  l'église  le  luxe  des 
marbres  les  plus  beaux,  des  agathes, 
des  jaspes  et  autres  pierres  précieuses. 
Là  on  peut  admirer  les  meilleurs  ou- 
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vrages  de  l'Espagnolét ,  et  une  superbe 
AdoratioâdesBergersparleGuide.Le  ' 
doltre  (PI.  91)  9  0171e  de  colonnes  do- 
riques ,  est  d'une  belle  >arcbitecture« 
Là  chartreuse  de  Saint-Martin  rivalise 
avec  cdle  si  célèbre  de  Pavie  ;  mais 
elle  l'emporte  indubitablement  cotaune 
chose  unique  en  Italie  par  sa  délicieuse 
position.  Du  bdyédère  on  plane! sur 
IVaples,  que  l'on  voit  très-distinctement, 
et  dont  les  édifices  sont  disposés  de  ma- 
nière à  ne  rien  faire  perdre  de  leur,  as- 
pect. Plus  loin  on  aperçoit  d'un  .'côté 
cette  riante  côte  de  Pausilippe ,  la  ri- 
yière  de  Ghia|a ,  puis  encore  Pizzo  Fal* 
cône ,  colline  sur  laquelle  les  maisons 
entassées  forment  un  groupe  tout*à- 
fait  pittoresque ,  et  qui  vient  se  termi- 
ner brusquement  à  la  langue  de  terre 
du  Ghiteau -de  -  l'QEuf ,  qui  semble 
en  avoir  -  été  détabhé.  De  l'autre  le 
palais,  le. port,  l'ancienne  ville,  au 
loin  Portid,  les  Torre,  le  Vésuve,  la 
Campanie  et  jusques  à  Gaserte.  On 
entend  le  bruit  des  rues,  les  cris  de 
la  populace  ,  le  roulement  des  voi- 
tures* :.    * 

M.  Valerj  a  observé  ici  une  bizarre- 
rie qui  provient  tout  à  la  fois  d'une 
faute  de  l'administration  et  du  caractère 
insouciant  des  voisins  du  Vésuve  :  des 
invalides,  parmi  lesquels  il  7  a  beau- 
coup d'aveugles ,  occupent  la  chartreuse 
de  Saint- Martin,  et  la  poudrière,  l'u- 
nique du  royaume,  est  placée  à  la  Torre 
deUa  Nunziata ,  au  pied  du  Vésuve , 
bourg  de  huit  mille  âmes ,  construit 
sur  la  lave;  lors  d'une  des  dernières 
éruptions  il  fallut  se  hâter  de  l'enlever  ! 

Sur  la  chaîne  de  collines  élevées  qui 
couronnent  Naples  est  situé  aussi 
Capo  di  Monte ^  résidence  royale,  pa- 
lais mal  construit  dt  non  terminé ,  peut- 
être  parce  qu'on  s'est  aperçu,  un  peu 
tard,  qu'il  n'y  avait  point  d'eau.  La 
cour  n'y  va  guères  que  pour  respirer 


l'air  le  plus  pur,  pour  la  chasse  et  pour 
jouir  d'un  magique  panorama. 

.  La  situation  de  la  ville  en  amphi- 
théâtre y  et  ses  édifices  élevés,  présen-. 
tent  beaucoup  de  ces  points  de  vue. 
Un  autre  très-  intéressant  est  celui  de 
la  Tour  des  Garmes,  Torrione  delCar^ 
mine  (PI.  87  ]  ;  là  c'est  la  ville  sous  un 
autre  aspect.  A  droite  est  le  mâle  et 
sa  lanterne ,  au*-dessns  le  palais  du  roi , 
le  Ghâteau-de-l'QEuf  ;  à  gauche  la  Ma- 
deleine :  cette  distance  de  l'une  à  l'autre 
de  ces  deux  quasi-extrémités  de  la  ville 
est  de  plus  d'une  lieue. 

Au  pied  de  la  tour  est  le  Largo  del 
Mercato ,  place  du  Marché,  la  plus  an? 
cienne  et  la  plus  animée  de  Ifaples, 
et  décorée  dans  son  centre  d'une  fanr 
taine ,  œuvre  du  cavalière  Cosmo.  G'est 
là  que  le  lundi  et  le  mercredi  affluent 
toutes  les  richesses  de  cette  terre  pro-- 
mise ,  et  qu'arrive  tout  l'approvision- 
nement de  la  ville.  Là  se  font  aussi  les 
exécutions.  Autrefois  la  potence  y  était 
en  permanence  ;  maintenant  qu'on  lui 
a  substitué  le  genre  de  supplice  adopté 
en  France,  l'instrument  n'est  plus  drea» 
se  que  le  jour  où  il  est  nécessaire ,  en 
face  d'une  petite  rue  appelée  Kicodel 
Sospiro^  parce  que  c'est  de  là  que  le 
patient  l'aperçoit. 

Gette  place  vit  le  supplice.de  l'in- 
fortuné Gonradin  et  de  son  cousin  Fré- 
déric d'Autriche,  et  sur  le  lieu  même 
de  l'exécution  fut  bâtie  une  petite  cha- 
pelle où  leurs  corps  restèrent  dépo- 
sés ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fuss^t  transpor- 
tés dans  la  petite  église  des  Garmes, 
par  les  soins  d'Elisabeth  d'Autriche, 
mère  de  Gonradin.  Gette  malheureuse 
princesse  s'était  mise  en  route  pour 
payer  la  rançon  de  son  fils ,  et  le  retirer 
des  mains  de  Gharles  ;  mais,  hélas  !  ar- 
rivée trop  tard ,  elle  n'eut  que  la  con- 
solation d'embrasser  ses  restes.  EUle 
employa  à  l'agrandissement  de  l'église 
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et  à  la  sépulture  de  son  fils  les  tré-* 
sors  qui  avaient  été  destinés  à  le  ra-* 
eheter*  Les  corps  furent  ensevelis  der- 
rière le  maltre-autel,  et  sur  le  marbre 
qui  recouvre  un  des  murs  latéraux  se 
lit  leur  épitaphe. 

La  ohapelle  principale  est  gothique  ; 
autrefois  obscure,  elle  est  aujourd'hui 
trésvédairée,  et  ornée  de  marbres.  On 
y  Yoit^m  portrait  de  la  Vierge  sous  le 
nom  de  Sainte-Marie  la  Brune,  que, 
de  la  meilleure^  foi  du  monde,  on  vous 
assure  être  de  saint  Luc  l'évangéliste. 
Dans  l'église  est  le  Christ,  qui  cour* 
ba  la  tête  pour  éviter  un  boulet  lancé 
pa^  rartillerie  d'Alphonse  d'Arragon , 
en  1439.  Ce  boulet  fracassa  la  coupole, 
renversa  le  tabernacle ,  jeta  à  terre  la 
couronne  d'épines  que  le  Christ  avait 
à  la  tête ,  et  s'arrêta  dans  la  porte.  On 
a  mis  un  morceau  de  marbre  au  trou 
qu'il  fit. 

Le  Largo  del  Mercato  a  été  le  prinei* 
pal  théâtre  de  la  révolution  de  Masa^*- 
niello,  dont  nous  allons  bientêt  parler. 
C'est  sur  cette  place  que  l'on  peut 
mieux  juger  le  peuple  de  Naples,  c'est 
là  que  J'ai  le  plus  souvent  observé  le 
LeizBarone. 

Dire  à  quelqu'un  1  II  existe  un  être 
gai,  insouciant,  dépensant  la  vie  sani 
penser  au  lendemain;  isolé  au  milieu 
de  la  civilisation ,  fils  de  la  nature ,  par- 
courant des  rues  populeuses ,  l'été  sans 
bas,  sans  souliers,  avec  un  simple  ca» 
leçon  de  toile,  exposé  à  un  soleil  ar^ 
dent  qui  a  rougi  sa  peau  ;  l'hiver  avec 
un  vêtement  de  laine  qui  abrite  ses 
épaules  et  les  préserve  du  piquant  du 
vent  du  nord  :  dont  les  repas  se  font 
dans  la  rue  s  dont  le  lit  est  la  simple 
pierre,  et  le  firmament  étoile  le  dais 
sous  lequel  il  repose  :  qui  cependant 
trouve  encore  dans  son  sommeil  des 
rêves  de  bcmheur;  ce  serait  provoquer 
un  sourire  d'incrédulité Cet  être 


existe  pourtant,  Naples  est  sa  patrie, 
c'est  le  Lazzarone.  Cependant  il  ne 
mérite  plus  ce  nom ,  puisqu'il  a  reaoacé 
en  partie  à  sa  sauvage  nuditéi 

Une  masse  de  gens  oisifs,  moi  iiif 
dustrie>  qui  efiraierait  tout  gouveros* 
ment ,  à  Naples  n'inspire  aueune  ta» 
reur.  On  y  a  vu  avec  indiifmnefi  tmte 
mille  et  plus  de  tnê  existences  Udcmi 
à  l'aventure,  et  vivant  d'avenir.  C'est 
que  le  climat  supplée  à  touti  II  vêtit 
l'homme,  dit  Dupaty,  et  oftte  torre 
prodigue  se  charge  de  le  nourrir,  nm 
que  lui«même  y  songe;  il  se  réchauffe 
à  son  soleil,  et  sans  inquiétude  et  aaai 
ambition  attend  qu'un  jour  suocède  à 
l'autre. 

La  journée  conunencext'^c  ;  copune 
l'oiseau  matinal ,  sans  peine  abandon- 
nant sa  couche ,  il  fait  retentir  l'air  ds 
ses  chants  ;  prompt  à  vous  fedra  aocep* 
ter  ses  services,  mille  fois  il  a  trouva 
l'art  de  se  rendre  nëcessairCé  En  avai^ 
vous  besoin ,  il  est  là  ;  pouvez^eui  voui 
passer  de  lui ,  il  est  encore  là.  Son  ima* 
gination  vous  crée  des  besoins  et  son 
esprit  vous  persuade  ;  j'en  ai  vu  iia  m 
choisir  un  patron ,  venir  chaque  matin 
le  saluer,  puis  à  la  fin  de  la  ses^aine 
lui  demander  le  salaire  des  vaui  qu'il 
avait  faits  pour  lui. 

Mais  la  journée  tire  à  sa  fin,  Is  !>"*« 
de  mer  vient  régner  sur  la  plag«j  1* 
terre  envoie  aux  airs  embauméi  I<^ 
émanations  de  mille  fleurs,  voyei  Ifl 
Laeearone  assis  sur  le  rivage,  eatendi» 
ses  chants,  ils  décèlent  une  Ame  exeinp|* 
de  peines.  Ce  n'est  pas  cette  joie 
osant  à  peine  se  manifester;  ce  soot  dei 
éclats  bruyana  j  né  dans  le  fracas  il  fc^t 
des  cris  à  son  oreille.  Ame  neuve,  •«« 
jouissances  ne  sont  point  émoussée«  ï 
un  rien  le  touche ,  le  divertit,  si  ce  rien 
parle  à  son  imagination. 

Oh  I  que  Rinaldo  sur  le  mAIc,  et  aon 
bal  improvisé,  lui  procurent  de  douces 
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émotions ,  et  puis  avec  quel  bonheur  il 
▼a  s'étendre  sur  la  pierre,  et  faire  des 
réyesde  fortune,  car  pour  lui  un  éou 
Mt  une  fortune ,  et  pour  se  le  procurer 
il  joue  à  la  loterie  I  U  voit  dans  oette 
amorce  trompeuse  une  aubaine  dont  If 
cabaret  reoueillera  le  fruit. 

La  hftêrie,  qui  par  son  gain  cban» 
ceux  est  si  fort  en  harmonie  avee  là 
spontanéité  de  son  earactèrel  Tandis 
qu'en  France  cm  cherche  à  écarter  le 
peuple  de  cet  antre,  et  que  les  légis- 
lateurs ont  décrété  sa  prochaine  sup« 
pression,  à  Naples  on  dirait  qu'on 
cherche  il  l'y  attirer,  en  l'invitant,  par 
la  modicité  de  l'oSmnde,  à  sacrifier  sur 
cet  autel  de  la  Fortune.  Qui  croirait 
qu'on  billet  s'obtient  pour  moins  de 
deux  sous?  C'est  le  samedi  que  la 
déesse  rend  ses  oracles.  La  veille  ses 
temples  sont  assiégés;  le  Lazz^rone  y 
apporte  ce  qu'il  a  pu  retrancher  à  sa 
faim.  Le  lendemain,  l'anxiété  est  peinte 
aur  les  Tjsages,  des  rassemblemens  ont 
lieu  près  des  paryis  où  la  veille  furent  chand  qui  lui  fournira  ce  mets  obligé, 
déposées  les  offrandes.  Une  masse  de  Dans  la  soirée  ,  des  feux  d'artifice 
billets  à  la  main,  chacun  attend  l'heure;  sont  tirés  devant  chaque  madone  ;  il 
ce  n'est  point  une  fortune  qu'on  désire^  n'est  pas  de  rue  qui  n'en  ait  trois  ou 
c'est  une  chance  modique  proportion^  quatre ,  11  n'est  pas  de  madone  devant 
Bée  à  la  mise.  L'oracle  est  rendu,  et  le     laquelle  on  ne  tire  deux  ou  trois  cents 


est  le  même  dans  tous  les  quartier^,  et 
que  les  mêmes  numéros  sont  joués»  . 

Si  le  hasard  justifie  ces  calculs,  yual»* 
heur  au  fisc!  Aussi,  pour  atténuer  les 
effets  de  cette  coalition  dechanoetf,  la 
gouvernement  a^^-t-il  la  jressource  .de 
fixer  la  somme  qu'on  peut  mettre  suv 
chaque  numéro. 

Mais  vienne  le  jour  uhique  de  Nà« 
pies,  Noell  ce  jour  où  doit  édater 
toute  l'ambition  du  Napolitain  !  Faire 
un  repas ,  manger  le  eapitané^  espèce 
d'anguille ,  o'est  son  vœu  de  toute  Tan-* 
née;  vœu  à  la  réalisation  duquel  son 
honneur  est  intéressé.  Pauvre  ou  riche, 
Lazzarone  ou  prince,  tous  doivent  fêter 
la  naissance  du  Sauveur;  il  faut  man* 
ger,  il  faut  avoir  sur  sa  table  un  de  ces 
poissons  monstrueux.  Honte,  honte 
étemelle  à  celui  qui  dérogerait  à  Vu^ 
sage  ;  il  se  croirait  frappé  de  réproba*- 
tion*  On  le  verra  vendre  ses  hardes  et 
jusqu'à  ses  matelas ,  pour  porter,  deux 
mois  d'avance,  son  offrande  au  mar^ 


▼isage  mobile  du  Lazaarone  exprime  la 
joie  ou  le  désappointements 

Si  la  chance  a  été  inespérée,  une 
voiture  promènelelendemain  l'heureux 
gagnant  parla  ville;  des  rubans  ornent 
son  chapeau ,  la  tête  et  le  cou  des  chê- 
vapx,  le  chapeau  du  cocher  i  des  fan- 
fares apprennent  à  tous  les  quartiers 
quelle  est  la  somme  gagnée ,  puis  les 
principaux  cabarets  sont  le  gouffre  où 
tout  s'engloutit  jusqu'au  dernier  sou. 


fusées.  Qu'on  se  fasse  une  idée  du  va** 
carme  !  Des  feux  sont  allumés  dans  tous 
les  quartiers,  des  eris  retentissent  de 
toute  part  ;  l'intérieur  des  maisons  y 
répond.  A  minuit,  tout  rentre  dans  le 
silence  apparent;  personne  dans  les 
rues ,  c'est  l'heure  où  l'on  mange  ! 

Chaque  famille  a  formé  en  faveur 
de  la  madone  un  presepio  ou  crèche , 
représentant  la  naissance  du  Christ. 
De  la  mousse ,  du  carton ,  des  morceaux 


n  est  rare  qu'un  événement  un  peu  de  liège,  des  branches  d'arbres^  sont 

saillant  ait  lieu  dans  la  ville  sans  qu'il  les  matériaux  que  l'on  emploie  avec  un 

devienne  l'objet  d'un  calcul  général  de  art  vraiment  remarquable  pour  compo- 

chances;  et  telle  est  à  cet  égard  l'ha-  ser  des  ruines,  habitations  rustiques, 

bitude,  que  le  résultat  de   ce  calcul  rivières,  ponts,  cascades,  montagnes; 
N. 
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quelques  personnes  y  dépensent  des 
sommes  considérables.  Il  en  est  un, 
m'a-t-on  dit ,  qui  a  coîité  trente  mille 
ducats ,  et  où  les  figures  se  meuvent  à 
Taide  de  mécaniques. 

Je  reviens  aux  Lazzaroni.  Murât 
décima  cette  population  ;  elle  lui  servit 
à  composer  une  armée  qui,  sous  les 
règnes  précédens,  se  recrutait  en  grande 
partie  dans  les  bagnes.  La  police^  la 
nuit ,  ramassait  tous  les  hommes  qu'elle 
trouvait  couchés  dans  la  rue ,  ce  qui 
força  ceux  qui  voulurent  se  soustraire 
à  cette  presse  j  à  se  pourvoir  de  loge- 
mens,  par  conséquent  à  prendre  un 
état  dont  les  gains  pussent  fournir  à 
cette  dépense.  C'est  ainsi  que  beau- 
coup  aujourdliui  sont  ouvriers,  et 
même  bons  ouvriers,  car  le  Napolitain 
est  susceptible  de  suivre  toutes  les  im- 
pulsions qu'on  lui  donnera. 

Le  palais  du  roi  de  Naples  €  pa- 
lazzo  reale  » ,  ou  simplement  palazzo 
(PI.  88  ),  est  un  ouvrage  important  de 
D.  Fontana,  dont  le  plan,  modifié  à 
diverses  reprises,  a  été  gâté  par  ses 
successeurs. 

Ses  décorations  consistent  en  trois 
rangs  de  pilastres  d'ordres  difierens, 
placés  les  uns  sur  les  autres ,  sur  un 
fond  brique  rosé,  et  couronnés  d'une 
corniche  garnie  alternativement  de  py- 
ramides et  de  vases. 

La  cour,  médiocrement  grande,  est 
décorée  de  deux  rangs  de  portiques 
l'un  au-dessus  de  l'autre,  auxquels 
conduit  un  escalier  magnifique ,  com- 
mode et  large,  orné  au  bas  des  statues 
colossales  de  l'Èbre  et  du  Tage. 

Dans  les  appartemeos  règne  cette 
magnificence  ordinaire  à  la  demeure 
des  rois.  Ils  sont  décorés  de  tableaux  de 
Haphaël,  du  Guide,  du  Schidone,  du 
Titien,  de  l'Albane,  etc.  La  salle  du 
trône  est  belle,  et  la  chapelle,  peinte 
par  Giacomo  del  Pô,  est  d'une  grande 


magnificence.  La  partie  habitée  par 
les  princes  et  princesses  donne  sur  la 
mer.  De  ces  appartemens  on  passe  sur 
une  terrasse  ornée  de  bustes  et  de  vases 
en  marbre.  On  se  promène  dans  ce 
jardin  suspendu  sous  des  berceaux 
d'orangers  et  d'arbrisseaux  de  toute 
espèce.  La  nature  a  obéi  sans  résis* 
tance  aux  volontés  du  jardinier,  qui  a 
plié  ces  arbustes  de  mille  manières.  Ce 
petit  simulacre  de  jardin  est  peigné, 
arrangé  d'une  manière  ravissante.  Sa 
toilette  est  aussi  recherchée  que  cdle 
d'une  petite  maltresse ,  on  dirait  que 
c'est  Flore  qui  se  pare  elle4néme.  Mais, 
hélas  !  quelle  ombre  à  ce  tableau  ma- 
gique !  au  lieu  du  chant  gracieux  de 
l'oiseau  matinal ,  un  bruit  sinistre  de 
lourdes  chaînes  se  fait  entendre,  l'ar- 
senal ,  le  bagne  et  les  nombreux  forçats 
qui  le  peuplent  sont  au-dessous,  pla- 
cés là  comme  pour  ofirir  le  contraste 
des  deux  extrémités  de  la  civilisa  tioo. 

Sur  le  Largo  di  Palazzo  «  place  du 
palais  » ,  en  face  du  palais  du  roi ,  on  a 
construit  une  église,  à  peine  achevée 
en  ce  moment,  sous  l'invocation  de 
saint  François  de  Poule  (PI.  89).  Fai- 
ble imitation  du  Panthéon  de  Rome, 
sa  masse  paraît  d'autant  plus  écrasée, 
que  des  édifices,  élevés  sur  la  colline 
de  Pizzo  Falcone,  la  surmontent  par 
derrière  à  une  grande  hauteur.  Cepen- 
dant, le  portique  semi-circulaire,  dont 
l'église  forme  le  centre ,  est  une  belle 
et  grande  décoration  pour  la  place,  pré> 
sentement  la  plus  belle  de  Naples  par 
les  édifices ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  la 
plus  grande.  Cette  place  est  ornée  en- 
core de  deux  statues  colossales  éques- 
tres, en  bronze,  de  Charles  III  et  de 
Ferdinand  I*'. 

Le  palais  est  attenant  au  théltre, 
dans  lequel  la  cour  peut  aisément  se 
rendre  sans  sortir,  comme  aussi,  en  cas 
de  nécessité ,  elle  pourrait  se  réfugier 
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au  fort  da  Ghàteau-Neuf ,  au  moyen 
d'un  pont  de  communication,  ou. dans 
le  fort  Saint -Elme,  point  culminant 
de  la  Tille  9.  en  suiyant  un  escalier  pra-. 
tiqué  sous  terre. 

Les  théâtres  sont  les  temples  des  Ita- 
liens ,  a  dit  un-  écrivain  :  celui  de  San 
Carlo ,  théâtre  royal ,  est  aussi  le  roi  des 
théâtres  pour  la  grandeur  et  la  magnifi- 
cence. Cependant,  sa  situation  dans  une 
rue,  est  mal  choisie ,  sa  façade  (  PI.  90) , 
d'une  architecture  trop  sévère  ^  et 
il  serait  à  désirer  que  Tescalier  fût 
plus  analogue  à  la  splendeur  de  l'édi- 
fice ;  la  salle  est  un  ovale  autour  du- 
'quel  régnent  sept  rangs  dé  loges  dé- 
corées de  sculptùi:es ,  et  pouvant  con- 
tenir chacune  de  dix  à  douze  person- 
nes, dont  quatre  à  Taise  sur  le  de- 
vant* U  y  a  trente-deux  loges  à  chaque 
rang. 

Je  vis  pour  la  première  fois  cette 
magnifique  salle  un  jour  de  grande  fête; 
je  ne  puis  rendre  Tefiet  que  produisit 
sur  moi  cette  quantité  de  lumières, 
cette  architecture,  ces  loges  que  fai- 
saient ressortir  des  milliers  de  bougies, 
c'est  quelque  chose  de  ravissant,  im- 
possible à  dépeindre.  Il  semble  que 
tous  les  sens  ont  passé  dans  celui  de  la 
vue  :  spectacle,  décorations,  tout  est 
éclipsé.  On  pourrait  comparer  San 
Carlo  9  un  jour  de  grande  illumination , 
au  temple  du  Soleil;  je  doute  que  ce 
dernier  puisse  être  plus  resplendis- 
sant. Ces  jours-là  l'affiche  du  spcQtade 
porte  :  //  teatro  sarà  ilhuninato  a  gior^ 
no  «à  jour». 

Cette  salle,  brûlée  en  1817 ,  a  été 
reconstruite  en  moins  d'un  an  par  le 
directeur  Bârbaja,  et  sur  les  dessins 
de  rarchitecté  cavalière  Nicolini.  Les 
omemens  sont  or  et  argent ,  et  les 
draperies  des  loges  bleu  de  ciel  fon- 
cé. La  loge  du  roi  placée  au-dessus  de 
la    porte  d'entrée  ,  est   magnifique , 


et  repose  sur  deux  palmiers  d'or;  la 
draperie  est  en  feuilles  de  métal  d'un 
rouge  pâle.  Qu'on  se  figure  cette  im- 
mense salle ,  ces  fenmies  couvertes  de 
diamans ,  les  gens  de  la  cour  et  les  of- 
ficiers chamarrés  d'or,  le  roi ,  les  prin- 
ces en  grande  représentation,  et^l'on 
aura  une  faible  idée  de  ce  coup  d'œil. 

«  Vous  parcourez  les  corridors,  dit 
M.  de  S  tendhal ,  les  titres  les  plus  pom- 
peux écrits  sur  les  portes  des  loges 
vous  avertissent ,  en  gros  caractères, 
que  vous  n'êtes  qu'un  atome  qu'une 
excellence  peut  anéantir.  Vous  entrez 
avec  votre  chapeau  :  un  garde  vous 
poursuit  pour  vous  faire  apercevoir, 
dans  cette  salle  immense,  que  tel  prince 
que  vous  n'avez  pas  aperçu  assiste  à 
la  représentation;  la  présence  du  roi 
fait  un  sacrilège  de  vos  applaudisse- 
mens.  Vive  Paris  pour  cela,  on  y  est 
inconnu,  et  la  cour  n'y  forme,  quand 
elle  est  au  spectacle,  qu'un  épisode  in- 
téressant. 9 

La  scène  est  immense  et  admirable 
pour  les  ballets;  un  escadron  de  qua- 
rante-huit chevaux  y  manœuvre  avec 
toute  l'aisance  possible;  je  les  ai  vus 
charger  au  grand  galop  jusque  sur  la 
rampe  de  la  salle. 

Le  numérotage  des  billets  de  par- 
terre ,  selon  l'usage  suivi  aussi  en. Alle- 
magne ,  et  que  l'^n  devrait  adopter  à 
Paris,  fait  qu'on  peut  huit  jours  à  l'a- 
vance retenir  son  billet,  et  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  faire  ^ueue  deux  ou  trois 
heures. 

Désirant  que  ma  visite  au  tombeau 
de  Virgile  eût  lieu  à  une  heure  où  au- 
cun profane  ne  pourrait  distraire  la 
religion  de  ma  pensée,  je  partis  à  la 
fin  d'une  des  plus  belles  soirées  d'au- 
tomne; la  lune  s'élevait  majestueuse, 
elle  seule  devait  éclairer  ma  mystique 
excursion  :  belle,  resplendissante,  elle 
refoulait  les  ténèbres  et  se  montrait  à 
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non  midi.  Bien  ne  contrastait  avec  ses 
rayoDS  purs  et  brillans,  hors  les  feux 
clu  Vésuve. ••,  comme  elle,  splendidc 
mystère  de  la  création. 

Tout,  en  ce  moment,  favorisait  la 
plus  séduisante  illusion;  rien  ne  me 
rappelait  au  présent,  et  je  me  croyais 
transporté  au  siècle  où  le  divin  poëta 
que  je  venais  saluer  dans  son  dernier 
asile,  enfantait  les  ballantes  fictions 
qui  devaient  l'immortaliser. 

Un  sentier  couvert  de  ronces  et  d'é- 
pines est  l'avenue  de  ce  trésor,  qui 
s'élève  au-dessus  de  la  grotte  de  Pau* 
silippe  (PI.  g2)  ;  j'écartai  les  myrthes, 
les  longues  guirlandes  de  lierre  et  dç 
clématite ,  seule  parure  qui  décore  la 
froide  pierre  (i).  Charme  de  ton  grand 


Xl)  Gomme  plasienrs  yoyagears  qui  m^avaient 
précédé ,  je  clierchai  le  célèbre  laarier,  et  ne  le 
trouvai  pas  :  la  seale  plante  qui  me  parut  mé- 
riter rkonnear  d'être  cueillie  en  Thonnear  de 
Yirg^ile,  fut  une  chelidoine,  car  les  guirlande^ 
dont  parle  M.  de  la  Ghayanne  ne  prennent 
point  naissance  sur  le  monament,  une  foule 
d'autres  plantes  croissent  sur  sa  partie  supérieu- 
re, st  le  minent  insensiblement,  sans  ^'au- 
cune âme  bienveillante  cherche  à  le  sauver  de  sa 
ruine. 

L'espace  ne  me  permet  pas  de  discuter  sur  la 
question  de  savoir  si  les  cendres  du  grand  poëte 
ont  réellement  reposé  dans  ce  monument.  Je  me 
fais  fort  de  Tantorité  de  Denon ,  de  S\ivinbnrne 
et  d'autres  auteurs  pour  y  croire  religieusement, 
et  j'aime  à  me  rappeler  que  ai  on  n'a  pu  donner 
de  preuves  irrécusables  qu'il  ait  été  le  dépôt  de 
pes  cendres  sacrées ,  rien  aussi  ne  prouve  le  con- 
traire. Bans  le  quatorzième  siècle ,  l'urne  qui  a 
àà  les  contenir  a  été  ravie  au  respect  des  gé- 
nérations ;  e'était  pour  la  mettre  en  sûreté ,  dit- 
on  ,  et  cependant  elle  n'a  pas  été  retrouvée,  telles 
recherches  que  l'on  ait  faites. 

Le  savant  et  véridique  Valéry  nous  rappelle 
que  Pétrarque  fut  conduit  au  tombeau  de  Vir- 
gile par  le  roi  Robert ,  et  qu'il  y  planta  le  lau- 
rier renouvelé ,  mais  infructueusement ,  de  nos 
jours,  par  un  autre  poëte  (Gasimir  Delay  igné): 
ce  fut,  dit -il,  à  l'aspect  de  ce  monument  que 
Boccace  sentit  se  décider  en  lui  la  passion  des 
lettres,  et  qu'il  renonça  pour  toujours  à  son  né- 
goce. «  Le  tombeau  de  Virgile ,  malgré  l'incer- 
titude de  son  origine,  paraît  toujours  vénérable 
par  la  multitude  des  grands  hommes  qui  l'ont 


nom,  ô  Virgile,  combien  tu  embellis- 
sais tout  ce  qui  s'offrait  à  mes  yeux! 
Je  voyais  à  mes  pieds  la  superbe  Par- 
thenope  et  la  mer  de  Misène  ,  et  ce 
grandiose  spectacle  me  retraçait  toute 
la  poésie  de  tes  œnvres...  Cette  tombe, 
la  douceur  de  Tatmosphèré,  Tâir  pur 
que  je  respirais,  me  firent  éerier  arec 
le  po0te  moderne  : 

Napolil  o  sede  degli  Dei!  quai  terra 
Più  féconda  di  tel  quai  cielo  più  purof 
Quai  più  Umpido  marf  son  lunghi  t  b«Ui 
I  giorni  tnoi  \  tranquille  notti  e  breri 
Vaga  Inna  d'argento  a  te  rischiara , 
Ghe  al  canto  invita  e  alla  pietà.  I  tuoi  verni 
Son  d'oltramonte  april,  l'apriltao  veto 
.   Altri  non  ha.  •  .  • #  #  •  .  . 

(  Stefavo  t  duca  di  NapoU^ 
Tragfd.  d*l  M^rtk.  M  Csstuiapa^) 

If  aplesl  séjour  des  dieax,terre  heureuse  et  fécondel 
Peut-on  trouver  ailleurs  l'éclat  de  tes  beaux  jours, 
La  douceur  de  tes  nuits ,  le  calme  de  ton  ondef 
L*astre  mystérieux  qui  préside  aux  amours , 
Sous  ton  piel  brillant  d'or,  sous  sa  vague  Innu^ , 
Fait  rêver  la  pensée,  invite  à  la  prière» 
ffes  hivers ,  que  jamais  n'ont  glacés  les  ftimas. 

Égalent  le  printempi  si  vanté  de  la  France 

Ton  printemps  1 ...  ah  I  Ui  seul  offre  la  joniesanf 
i)'un  air  pur  inconnu  dans  les  plus  doux  climats* 
Trad,  de  Cauvais. 

.  Virgile  mourut  à  Brindisi,  dans  la 
terre  d'Otrante,  âgé  de  cioquante*deiu( 
ans,  Il  était  l'ami  d'Auguste,  qui  U 
pleura,  et  ordonna  que  ses  oeodres 
fussent  transportées  à  Kaples ,  dont  il 
avait  affectionné  le  séjour. 

Dans  une  position  ravissante^  sur  le 
Pausilipp^,  et  près  du  tombeau  de 
Virgile,  reposent  aussi  les  cendres  de 
Sanna^ar,  qui  a  donné  à  la  poésie  la- 
tine un  genre  didactique  qu'elle  ne 
possédait  pas ,  les  mcyurs  et  les  travaux 
des  pécheurs,  et  à  qui  la  poésie  latine 
doit  de  grandes  beautés  élégiaques.  Un 
tombeau  splendide,  en  marbre  blanc, 
lui  a  été  élevé  par  la  recx^nnaissance 

visité  ;  il  est  comme  un  témoignage  perpétuel 
offert  à  la  mémoire  et  au  seul  nom  du  poëte  > . 
{Note  d$  rÉdiiwr.) 
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des  moines  servîtes,  dans  l'église  de 
Santa  Maria  del  Parto,  construite  par 
Sannazar  lui-même,  sur  l'emplacement 
de  son  habitation  et  de  ses  jardins. 

La  proximité  de  ce  monument  avec 
celui  de  Virgile  a  inspiré  au  cardinal 
Bembo  ces  vers  charmans  : 

Da  sacro  cineri  flores ,  hic  iUe  Maroni 
Sinceriis  miuâ  proximus  at  tnmiilb. 

•  Passant,  jeCez  ici  des  fleurs  à  pleines  mains, 
L'immortel  Sannazar  repose  en  cet  asile  ; 
Il  est  sur  le  Parnasse ,  assis  près  de  Virgile, 
Et  leurs  deux  tombeaux  sont  voisins. 

On  ignore  pourquoi  les  ruines  d'un 
temple  de  la  Fortune,  situées  à  l'extré* 
mité  du  promontoire  de  Pausilippe, 
portent  le  nom  d'Écoles  de  Virgile, 
«  Scoglii  di  Virgilio  » . 

Après  avoir  descendu  la  riante  col- 
line du  Pausilippe,  on  se  trouve  sur 
la  plage  si  attrayante  de  Mergellina, 
où  s'élève  une  ruine  moderne  à  la- 
quelle on  a  donné  le  nom  de  Palais 
de  la  reine  Jeanne  (PI.  gi  ).  Ce  palais, 
assez  considérable,  et  qui  ne  fut  jamais 
achevé,  est  baigné  par  la  mer;  et  quoi- 
que Ton  m'y  ait  montré  la  chambre  où 
avaient  lieu  les  orgies,  et  celle  d'où 
on  prétend  que  l'on  précipitait  les  mal- 
heureux qui  avaient  servi,, comme  no- 
tre tour  de  Nesle,  aux  plaisirs  delà 
nuit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
genre  de  son  architecture  prouve  à  l'é- 
vidence qu'il  n'a  aucun  rapport  avec 
le  siècle  de  l'une  ou  de  l'autre  Jeanne 
deNaples.  Sa  construction  a  commencé 
à  la  fin  du  seizième  siècle ,  par  ordre 
de  Dogn' Anna,  princesse  de  la  maison 
de  Garafia  ;  terminé,  il  eût  été  un  des 
beaux  palais  de  Naples. 

«  La  Filla  Reale  (i)  (PL  91),  bor- 

(i)  Noos  empruntons  à  M.  Valéry  ce  passage , 
pour  avoir  occasion  de  citer  un  ouvrage  remar- 
quable ,  le  plus  complet  et  le  pins  nouveau  que 
Ton  possède  sur  Fltalie ,  et  qui  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  Touvrage  de  DeLalande,  excellent 
aussi  pour  son  temps.  Nous  nous  plaisons  ici  à 

N. 


dée  par  la  mer,  avec  ses  vases,  ses 
fontaines  ,  ses  allées  dacacias  ,  ses 
bosquets  de  myrtes  et  d'orangers,  son 
temple  circulaire  de  marbre  blanc ,  sa 
vue  admirable,  est  peut-être  la  plus 
délicieuse  des  promenades  publiques. 
Son  premier  ornement  de  l'art  était  en 
•1826  le  groupe  célèbre  du  Taureau 
Farnèse,  placé  au  milieu  d'un  vaste 
bassin,  ainsi  que  l'avait  projeté  IVIichel- 
Ange,  chef-d'œuvre  antique,  alors  trop 
exposé  aux  injures  de  l'air,  à  l'humi- 
dité causée  par  le  voisinage  des  flot% 
et  qui  a  été  fort  sagement  transporté 
aux  Studj.  Ce  jardin  n'est  ouvert  au 
peuple ,  aux  hommes  de  la  campagne 
et  aux  gens  en  livrée,  qu'une  fois  l'an, 
le  8  septembre,  jour  de  la  fête  de  Sauta 
Maria,  diPiè-di-Grotta.  J'y  assistai  en 
J826  :  le  coup  d'oeil  qu'offrait  la  villa 
Reale  était  ravissant  ;  les  filles  des  en- 
virons, parées  de  leurs  costumes  na- 
tionaux,  les  cheveux  retenus  par  des 
épingles  d'argent,  enveloppés  de  voiles 
élégans  qui  retombaient  sur  leurs  cas*!- 
quins  brochés  d'or  et  de  couleur  écla- 
tante, s'y  étaient  rendues  en  foule  : 
telle  était  jadis ,  pour  elles ,  l'impor- 
tance de  cette  fête,  qui  ne  remonte 
toutefois  qu'à  la  fin  du  seizième  siècle, 
qu'elles  stipulaient  en  se  mariant , 
comme  une  des  clauses  du  contrat, 
que  leurs  époux  devaient  les  y  con- 
duire chaque  année.  Le  bonnet  phry- 
gien, les  visages  basanés  des  hommes 
chargés  de  fruits  réunis  en  guirlandes, 
ou  suspendus  à  de  longs  roseaux, 
étaient  aussi  fort  pittoresques.  Le  roi 

rendre  justice  à  Texactitude  de  ses  renseigne- 
mens ,  que  nous  avons  été  à  même  de  vérifier 
mille  fois,  et  que  nous  n'avons  jamais  trouvés 
en  défaut.  Le  voyage  historique  et  littéraire  de 
M.  Valéry  a  souvent  servi  aux  auteurs  de  notre 
Italie  ,  comme  il  devra  servir  à  tout  voyageur, 
ou  à  tout  lecteur,  qui  voudra  connaître  une  foule 
de  détails  dans  lesquels  le  cadre  que  nous  avons 
adopté  ne  nous  permet  pas  d'entrer. 

(Note  de  l'Éditeur.) 
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se  rendit  en  grand  cortège  h  Tëglise  de 
la  Madone  :  ce  cortège  ressemblait  as- 
sez à  celui  de  France;  seulement,  cha- 
que prince  était  dans  une  voiture  sé- 
parée. Les  cochers,  ainsi  que  les  valets 
de  pied,  étaient  découverts  et  avaient 
d'énormes  perruques  poudrées,  comme^ 
celles  de  présidens  à  mortier,  dont  la 
gravité  contrastait  d'une  manière  co- 
mique avec  les  physionomies  de  ceux 
qui  les  portaient.  Ces  incroyables  per- 
ruques sont  un  reste  de  l'étiquette 
espagnole.  Je  ne  pouvais  m'empécher 
de  penser  à  la  gaieté  du  peuple  de  Paris, 
si  jamais  il  eût  aperçu  d'aussi  étranges 
figures.  » 

La  fête  de  Piè-di-Grotta  est,  comme 
toutes  cdles  du  pays^  une  fête  reli- 
gieuse, et  la  plus  belle  procession  de 
Naples  en  fait  le  principal  ornement. 
Chaque  pays ,  chaque  province  a  sa 
physionomie ,  son  caractère ,  sa  joie. 
Ne  cherchons  pas  ici  cette  danse  ani- 
mée de  nos  cantons  dans  les  fêtes  pa- 
tronales ,  tout  ce  peuple  s'agitant  à  la 
fois,  au  son  d'un  violon  que  r&cle  un 
ménétrier  monté  sur  un  tonneau ,  ces 
joies  de  cabarets ,  et  le  soir  cette  guin- 
guette si  palpitante  de  gaieté.  En  Ita- 
lie, des  cérémonies  religieuses,  des 
processions ,  remplissent  ces  journées  ; 
et  si ,  vers  le  déclin  du  jour ,  on  pense 
aies  terminer  par  la  danse,  le  tambour 
de  basque  seul  donne  le  signal ,  et  deux 
danseurs  y  répondent  alternativement. 
Ein  suivant  le  quai,  on  arrive  bien- 
tôt   au    fort  appelé  le    Château   de 
tŒufj  bâti  sur  un  rocher,  au  milieu 
de  la  mer,  et  où  Ton  croit  que  Lucullus 
avait  une  maison  de  campagne;  un 
pont  de  deux  cent  vingt  pas  de  lon- 
gueur le  joint  à  la  Terre  Ferme.  Son 
plan  est  un  ovoïde   alongé.  C'est  là 
que  l'empereur  Augustule  fut  relé- 
gué  par    Odoacre.  Le  Château    de 
l'Œuf  commande  le  golfe  de  Naples  et 


le  partage  en  deux  parties.  On  le  dis- 
tingue vers  la  droite  sur  la  planche  28, 
et  du  câté  opposé  sur  la  planche  87. 
Ces  deux  gravures  représentent  les 
deux  parties  du  golfe  et  de  l'amphi- 
théâtre que  forme  la  ville. 

Voici  l'hiver  et  son  cortège  :  le  ciel 
a  ouvert  tes  cataractes  ;  déjà  des  ava- 
lanches d'eau  se  précipitent  des  mon- 
tagnes, et  envahissant  les  rues  infé- 
rieures de  la  ville ,  les  rendent  impra- 
ticables aux  piétons.  Mes  promenades 
s'en  ressentent,  elles  ne  sont  plus  que 
rares  et  saccadées.  Je  prends  mes  notes 
à  la  hâte,  et  c'est  dans  ma  chambre 
que  je  les  mets  en  ordre,  au  bruit  du 
vent  impétueux  qui  gronde,  et  de  la 
pluie  épaisse  qui  clapote  contre  mes 
vitres,  barrière  trop  souvent  impuis- 
sante contre  ses  efforts  incessans.  J'ai 
hâte  de  quitter  Naples,  et  je  vais  visi- 
ter les  monumens  et  les  lieux  qui  me 
restent  à  décrire. 

Sur  une  petite  place  est  un  obélisque 
où  Gosmô  Fanga  s'est,  dit-on,  surpassé 
par  la  bizarrerie  de  sa  composition. 
De  Lalande  compare  avec  justesse  ce 
monument,  appelé  Aguglia  di  San 
Gennaro,  à  un  pied  d'ancien  chande- 
lier d'église,  tant  les  ornemens  en  sont 
de  mauvais  goût.  Au  sommet  est  la 
statue  en  bronze  de  saint  Janvier,,  re- 
gardé par  les  Napolitains  comme  un 
dieu  tutélaire. 

Le  17  septembre,  jour  de  la  fête,  et 
les  deux  jours  suivans,  cette  place, 
décorée  comme  un  théâtre,  est  illumi- 
née, ainsi  que  l'obélisque,  et  des  mu- 
siciens y  viennent  exécuter  un  concert, 
qui  dure  depuis  le  point  du  jour  jus- 
qu'à minuit. 

L'église  dédiée  à  «aûtt  Jan\4et  est  la 
cathédrale  de  Naples.  Dans  les  temps 
primitifs,  les  chrétiens,  triomphant 
après  tant  d'année»  de  perséoution,  et 
secouant  le  joug,  se  vengèrent  do  leurs 
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tyrans  en  renversant  leurs  temples:  sur 
leurs  décombres  ils  construisirent  des  ' 
églises,  et  des  colonnes  furent  groupées 
péle-méle  dans  ces  premiers  monumens 
élevés  par  la  piété  ignorante.  On  y  plaça 
ce  qu'on  arrachait  au  culte  des  faux 
dieux,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  le 
mélange  bizarre  de  sacré  et  de  profane 
que  l'on  remarque  dans  beaucoup  d'é- 
glises en  Italie. 

J'ai  eu ,  dans  ce  voyage,  occasion  d'en 
signaler  de  nombreux  exemples  ;  ici  s'en 
présentent  de  nouveaux  :  le  temple  de 
Mercure  est  devenu  l'église  des  Apô- 
tres, celui  de  Castor  et  Pollux  a  été 
consacré  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul  ; 
sur  le  tombeau  de  Partbenope  s'élève 
l'église  de  Saint-Jean,  et  le  temple 
d'ÂpoUon  est  changé  en  une  cathé- 
drale gothique  sous  l'invocation  de 
saint  Janvier,  «  san  GennaiD  » .  L'é- 
difice moderne ,  dû  à  la  maison  d'An- 
jouj,  date  de  laSo,  Le  Posani  en  fit  les 
dessins,  et  la  dévotion  du  peuple  sup- 
pléa aux  frais.  Ébranlé  par  le  trem- 
blement de  terre  de  1 485,  Alphonse  P'. 
le  fit  restaurer,  *ét  le  cardinal  Henri 
Minutolo,  qui  fit  construire  la  porte 
principale,  l'orna  de  deux  colonnes  de 
porphyre  provenant  des  temples  du 
Soleil  et  de  Neptune. 

L'église  renferme  cent  dix  colonnes 
de  granit  ou  de  marbre  d'Afrique,  et 
quantité  de  peintures  des  premiers 
maîtres  de  Naples.  Dans  la  nef  est  un 
vase  antique  de  basalte,  h  pied  de 
porphyre,  représentant  une  baccha- 
nale. 

La  chapelle  souterraine ,  appelée 
Soccorpo,  dans  laquelle  on  descend 
par  un  double  escalier,  est  revêtue 
en  marbre  blanc  et  soutenue  par  les 
colonnes  ioniques  en  marbre  du  tem- 
ple d'Apollon  ;  c'est  là  que  sont  dépo- 
sés les  restes  du  saint  martyr. 

Outre  plusieurs  tombeaux  de  princes 


et  de  papes ,  on  voit  celui  d'André  de 
Hongrie,  mari  de  Jeanne  P*. 

La  partie  la  plus  belle  de  l'églisç 
est  le  trésor ,  ou  chapelle  de  saint  Jan- 
vier, élevée  par  suite  du  vœu  de  la 
ville,  après  la  peste  de  i5a6.  Cett^ 
chapelle  est  ronde,  et  sa  voûte  est  sup- 
portée par  quarante-deux  colonnes  de 
brocatelleou  marbre  de  Sicile  ;  le  pavé 
est  en  marbre  ;  elle  est  décorée  de  ni- 
ches contenant  des  statues.  Sa  richesse 
est  prodigieuse ,  car ,  ainsi  que  les  Ro- 
mains apportaient  leur  luxe  dans  leurs 
édifices,  les  Italiens  s'appauvrissent 
pour  leurs  églises  et  leurs  saints  (i). 
Au  moins  celui-ci  n'est  pas  ingrat ,  et 
deux  fois  par  an  il  manifeste  sa  recon- 
naissance par  la  liquéfaction  de  ion 
sang. 

Sur  un  des  côtés  de  la  chapelle , 
derrière  l'autel ,  dans  une  niche  fermée 
par  une  porte  d'argent  surchargée  de 
diamans  et  de  pierres  précieuses ,  et 
garnie  d'un  quadruple  cristal^  est  un 
reliquaire  dans  lequel  sont  renfermées 
deux  ampoules  ou  fioles  de  verre  qui 
contiennent  du  sang  de  saint  Janvier 
en  état  de  congélation.  L'arohevéque 
et  les  députés  de  la  ville  seuls  en  ont 
les  clefs. 

Le  jour  où  le  miracle  doit  avoir  lieUf 
le  reliquaire  est  tiré  de  la  niche  et  ex- 
posé à  la  vue  des  fidèles*  De  l'autre 
côté  est  un  buste  en  vermeil  de  gran- 
deur naturelle ,  dont  la  tête  renferme 
celle  du  saint  évêque.  Ce  buste  est 
paré  des  omemens  les  plus  riches  et 
de  la  mitre  épiscopale,  éclatans  de 

(i)  Omtre  le  boste  de  laint  Janyier  en  ar^pent , 
le  trésor  renferme  trente- six  aatree  boitet  êkl 
argent,  de  grandear  natarelle.  Le  tabemadeet 
une  qnantité  de  yases  et  de  chandeliers  sont 
aussi  en  argent,  et  la  yaleur  de  ces  objets,  qui 
ont  trayeisé  totttes  les  réyolntions ,  est  immense. 
Cest  dans  les  processions  qne  l'oa  BMt  en  montre 
tout  ce  qû  fait  partie  du  trésor. 

(iVoCe  de  rÉtUleur,) 
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perles  et  de  rubis.  La  foule  encombre 
le  parvis  de  l'église  ;  le  prêtre  prend 
dans  ses  mains  le  reliquaire ,  lappuie 
sur  sa  poitrine  eB  sécitant  des  prières 
(PL gS).  Le  sang,  sans  changer  de 
couleur ,  doit  devenir  liquide.  Si  le 
iniracle  s'opère,  si  le  sang  enfermé  dans 
les  fioles  se  liquéfie  sans  trop  se  faire 
attendre ,  les  transports  de  la  multitude 
n'ont  plus  de  frein  ;  de  tous  côtés 
partent  les  actions  de  grâces  et  les  bé- 
nédictions ;  mais  que  le  miracle  tarde, 
Vimpatience  commence  à  se  manifester. 
Forage  gronde ,  bientôt  il  éclate.  Les 
femmes  commencent^  et,  s'adressant 
au  saint  à  haute  voix ,  elles  le  pressent, 
le  conjurent  ;  les  unes  se  jettent  à  plat 
ventre ,  et  fendent  en  larmes ,  d  autres 
font  l'examen  de  leur  conscience ,  s'ac- 
cusent à  haute  voix ,  et  attribuent  à 
leurs  péchés  l'inefficacité  des  prières 
des  autres.  Vient  le  moment  où  l'im- 
patience dégénère  en  fureur ,  c'est  une 
yéritable  rage  :  plus  de  prières ,  plus 
de  vœux  ;  perdant  à  la  fois  tout,  res- 
pect ,  cette  foule  prodigue  les  plus 
grandes  injures  au  saint  qu'une  heure 
auparavant  elle  implorait  et  aux  pieds 
duquel  bientôt  on  la  verra  repentante. 
Le  mot  faccia  gialluta ,  visage  jau- 
nâtre, injure  la  plus  grande  que  le 
Napolitain  puisse  dire  à  son  ennemi , 
se  fait  entendre ,  et  il  serait  difficile  de 
prévoir  où  s'arrêtera  cette  fureur. 

Dans  ce  moment,  malheur  à  celui 
qui ,  soupçonné  d'hérésie,  ou  qui,  par 
un  maintien  peu  décent ,  se  ferait  re- 
marquer ,  on  lui  attribuerait  la  colère 
du  saint.  C'est,  au  rapport  de  Saint- 
Non,  ce  que  craignit  un  consul  anglais. 
Le  miracle  se  faisant  attendre ,  déjà  les 
yeux  de  la  populace  commençaient  à  se 
porter  sur  lui  ;  sagement  il  se  déroba 
au  danger ,  et  le  miracle  eut  lieu* 

L'église  de  San  Gennaro  dei  Poue^ 


avons  parlé  page  87)  forme  la  principale 
entrée  des  catacombes  (  PI.  91) ,  espèce 
de  ville  à  trois  étages,  creusée  souterrai- 
nement  dans  la  montagne ,  et  dont  les 
rues  et  les  places  sont  bordées  de 
tombeaux  ;  on  n'en  approche  qu'avec 
une  sorte  de  frayeur ,  et  Ton  frissonne 
en  plongeant  dans  sa  profonde  obscu- 
rité, que  l'œil  ne  percôque  faiblement, 
à  l'aide  des  torches  dont  on  se  munit 
pour  la  parcourir  et  ne  pas  s'égarer. 
Le  guide  a  la  précaution  de  vous  aver- 
tir de  ne  point  laisser  éteindre  votre 
flambeau,  et  cette  voix,  qui  retentit 
sous  ces  voûtes  lugubres,  augmente 
encore  l'effroi  dont  vous  êtes  saisi. 

Aien  ne  peut  donner  une  idée  de  ce 
lugubre  séjour.  Sur  les  côtés  de  ses 
rues  sont  pratiquées  une  quantité  pro- 
digieuse de  cavités  de  diverses  gran- 
deurs et  percées  horizontalement  ;  quel- 
quefois il  y  en  a  cinq  ou  six  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et,  souvent,  plu- 
sieurs sont  larges  comme  des  chambres. 
On  y  a  vu  des  inscriptions  grecques  ou 
latines ,  mais  tendant  chaque  jour  à 
s'effacer,  soit  par  lai  temps,  soit  par 
l'humidité.  La  plupart  de  ces  cellules 
étaient  fermées  par  de  grosses  pierres 
dont  on  s'est  servi  pour  paver  l'église 
de  San  Gennaro  dei  Poveri. 

Ces  corridors  de  dix-huit  pieds  de 
haut  sont  d'une  largeur  inégale  ;  on  n  a 
pu  ni  les  compter,  ni  en  mesurer  la 
longueur;  ils  s'étendent ,  dit-on,  jus- 
qu'à Pouzzoles  d'une  part ,  et  jusqu'au 
mont  Lautrec  de  l'autre  ;  mais  la  diffi- 
culté de  s'assurer  de  la  véracité  de 
ces  assertions  est  cause  qu'il  faut  s'en 
tenir  aux  conjectures  ,  d'autant  que 
l'éboulement  des  terres  permet  tout 
au  plus  de  faire  quelques  pas  dans  la 
galerie  inférieure;  celles  supérieures 
sont  un  peu  praticables ,  cepeudant 
il  serait  dangereux  de  s'y  aventurer. 


ri  (  autre  que  la  cathédrale  dont  nous  .    Diverses  opinions  ont  été  émises  sur 
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NAPLES 

Tusage  de  ces  souterrains;  celle  qui 
tend  à  faire  croire  qu'ils  auraient  été 
creusés  parles  premiers  chrétiens  pour 
échapper  à  leurs   bourreaux,  est  la 
moins  vraisemblable;  comment  pen- 
ser que  ^  peu  nombreux  dans  leur  ori- 
gine ,  et  tous  pauvres  pour  la  plupart , 
ils  eussent  pu  entreprendre  des  tra- 
vaux aussi  considérables,  et  les  conti- 
nuer secrètement  sans  que  Tautorité 
les  eût  contrariés?  Un  écrivain  distin- 
gué, Alexis  Pellicia ,  leur  assigne  un 
but  de  communication  secrète  d'une 
ville  à  l'autre.  Quelle  que  soit  la  version 
adoptée ,  il  est  probable  que  dans  les 
temps  de   persécutions   les  chrétiens 
s'y  retirèrent  et  même  y  enterrèrent 
leurs  morts ,  car  les  cavités  horizonta- 
les dont  j'ai  parlé  ont  évidemment  été 
destinées  à  cet  usage,  tant  les  mesures 
en  sont  variées.  On  en  aperçoit  pour 
tous  les  différens  âges.  Il  est  donc  na- 
turel de  penser  que ,  bien  avant  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne, 
le  besoin  de  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  des  villes  a  été  l'origine 
de  ces    immenses    excavations,   sem- 
blables à  celles  qui ,  pratiquées  suc- 
cessivement autour  et  au-dessous  de 
Paris ,  se  trouvent  aujourd'hui  soute- 
nir sur  leurs  voûtes  surchargées  une 
portion  des  édifices  innombrables  qui 
en  sont  sortis. 

Une  odeur  cadavéreuse  infecte  l'air. 
Ces  exhalaisons  méphytiques,  et  la 
fumée  des  flambeaux  résineux  dont  on 
est  armé ,  rendent  la  respiration  difli- 
cile  ;  on  se  sent  pressé  de  revoir  le 
soleil  et  de  se  retrouver  avec  les  hom- 
mes ,  car  ceux  qui  vous  accompagnent, 
vus  à  la  rougeàtre  clarté  des  torches , 
ressemblent  plutôt  à  des  ombres  er- 
rantes. 

.  Naples  possédait  autrefois  cent  huit 
couvens  d'hommes  ,  trente -neuf  de 
femmes,  et  cent  soixante-sept  églises, 
N. 
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sans  compter  une  infinité  de'chapelles. 
La  révolution^  en  supprimant  les  cou- 
vens à  l'exception  des  ordres  méndians , 
a  nécessairement  restreint  ce  nombre; 
qu'on  se  figure  cependant  la  fouie 
d'ecclésiastiques  nécessaires  pour  des- 
servir tant  d'églises. 

Quoiqu'en  général  fort  belles  annle- 
dans,  aucune  n'ofire  un  beau  portail. 
Le  plus  riche  et  le  plus  régulier  de  tous 
est  celui  de  S.  Filippo  Neri. 

Fondée  en  1 586  sur  les  dessins  de 
Denis  Barthélemi,  cette  église  a  un 
portail  en  marbre  blanc,  avec  des  or- 
nemens  saillans  de  madbre  de  couleur* 
Elle  est  divisée  en  trois  nefs  (PI.  94  )• 
Celle  du  milieu  est  soutenue  par  douze 
colonnes  de  granit  d'un  seul  morceau, 
avec  leurs  chapiteaux  de  marbre  de 
Carrare.  Ce  temple  est  orné  de  beau- 
coup de  dorures,  et  renferme  sept  cha- 
pelles en  marbre ,  dont  l'une  a  dix  co- 
lonnes et  dix  grandes  statues,  delle 
de  saint  Philippe,  qui  ressemble  à  une 
petite  église,  est  également  ornée  de 
dix  colonnes  en  marbre  jaune  ^  et  de 
tableaux.  Les  voûtes  de  l'église  sont 
revêtues  de  stuc,  avec  des  frescpies; 
un  très-grand  tableau,  peint  par  Luca 
Giordano,  représente  Jésus  chassant 
les  vendeurs  du  temple  :  c'est  le  chef- 
d'œuvre  de  ce  peintre  napolitain. 


liVStE  DE  VÀPLBS. 
(  Artide  commiini^é  par  M.  D.-D.  Faijasse. } 

Les  découvertes  de  Pompeî,  d'Her- 
culanum  et  de  Stabia  influèrent  cer- 
tainement plus  sur  les  progrès  de  l'ar- 
chéologie que  les  .immenses  travaux 
des  Montfaucon ,  des  Caylus ,  et  tous 
les  mémoires  de  l'académie  des. in- 
scriptions et  belles-lettres.  Tant  il  est 
vrai  qu'une  observation  matérielle  est 
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plus  puissante  pour  nous  éclairer  que 
toutes  les  théories  du  plus  laborieux 
spéculateur  :  un  seul  fait  peut  prouver 
mon  assertion. 

Presque  au  centre  du  Forum  Roma- 
num,  en  face  la  basilique  d'^milia, 
à  Rome,  s'élève  une  colonne  isolée. 
De  savans  antiquaires  virent  dans  ce 


peut  en  effet  la  glose  d^an  scoUftste 
pour  rendre  compte  d'un  usage  perdu 
depuis  des  milliers  d'années  ?  Eh  bien, 
souvent  il  sitffira  de  retrouver  une 
inscription,  une  peinture  du  temps, 
ou  même  le  plus  simple  ustensile  pour 
faire  évanouir  la  difficuké.  Qail  me 
soit  permis  de  supposer  pour  eiemple, 


monostyle  les  restes  d'un  temple  de     qu'aujourd'hui  ou  demain  lea  feux  è'm 


Jupiter  Custos^  d'autres  les  vestiges  du 
pont  de  Caligula.  Une  vive  polémique 
s'engage,  les  citations  je>a>  et  contra  se 
groupent;  puis  les  systèmes  de  s'élever 
avec  autant  de  solidité  les  uns  que  les 
autres.  Vient  un  maçon,  quelques 
coups  de  sa  pioche  découvrent  le  pié- 
destal et  renversent  toutes  ces  belles 
théories,  construites  à  grands  frais  dé 
doctrine  et  d'imagination. 

Gednnt  oaltmi  manrv. 

Le  temple,  le  pont,  ne  sont  plus 
qu'une  unique  colonne  élevée  au  sep- 


volcan  caché  dans  les  entrailles  de 
Montmartre  s'entr'ouvrent  un  passage: 
la  lave  s'échappe  en  torrens  ^ifiam* 
mes,  les  cendres  s'amoncellent,  Paris 
n'existe  plus  que  dans  le  souvenir  des 
hommes.  Deux  mille  ans  s'écoulent, 
de  nouveaux  peuples,  de  noureaui 
usages,  des  langues,  des  crojanees 
nouvelles  se  succèdent,  et  la  malheu- 
reuse cité^  dont  la  place  même  était 
inconnue,  re parait  à  la  lumière.  <^nel- 
ques  livres  échappés  à  la  destraction 
deviennent  l'objet  des  études  des  soo- 
liastes.  Dites -moi,  dans  ces  circon- 


tième  siècle  à  l'empereur  Phocas^  par     stances,  qui  pourrait  mieux  expliquer 
un  exarque  d'Italie. 

Qu'on  juge  d'après  cela  de  l'impor^ 
tance  des  fouilles  faites  au  pied  du 


ce  vers  d'ub  de  nos  poëtes 

Sor  les  oQQMina  {«mdveax  d'im  ehar  niméroté? 


Vésuve,  où  trois  villes  furent  exhu- 
mées et  nous  apparurent  «  comme  au 
jour  de  leur  mort,  pompeusement  pa- 
rées. » 

La,  et  là  seulement,  nous  pûmes 
observer  le  Romain  dans  toutes  les  oc- 
cupations de  sa  vie  publique  ou  pri- 
vée ,  même  les  plus  secrètes ,  le  suivre 
au  théâtre,  au  stade,  au  bain  et  au 
prétoire,  dans  les  boutiques,  les  ba- 
telleries, à  sa  maison  des  champs, 
s'asseoir  au  triclinium^  parcourir  le  gy- 
nécée et  les  réduits  les  plus  cachés  du 
lupanar.  Jusqu'à   la    découverte    de 


Serait-ce  la  glose  ou  le  tableau  de 
Decamp  que  le  temps  aurait  épargné, 
représentant  un  fiacre  guidé  par  son 
Automédon  ?0r,  voilà  un  des  moindres 
avantages  que  les  lettres  ont  retirés  de 
la  découverte  des  villes  au  pied  du 
Vésuve*  Quant  au  bénéfice  que  les 
fouilles  ont  produit  pour  les  arts  du 
dessin,  il  suflSt,  pour  le  comprendre,  de 
jeter  un  coup  d'œil  autour  de  soi.  Ces 
vases,  ces  flambeaux,  ces  peintures, 
ces  lampes  qui  décorent  à  la  fois  le 
café,  le  salon  du  riche,  la  boutique 
du  marchand ,  le  boudoir  des  belles  et 


Pompeï ,  une  foule  de  passages  des  le  palais  du  prince,  sont  autant  de 

auteurs  de  l'antiquité  n'avaient  pu  être  répétitions  plus  ou  moins  heureuses 

expliqués  d'une  manière  satisfaisante,  des  meubles  et  des  décors  élégans  des 

Après  les  révolutions  des  empires  et  villes  de  la  G&mpanie.  Mais  ces  objets 

la  disparition  totale  des  peuples ,  que  précieux,  enfouis  dans  la  terre  comme 
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à  l'escalier  et  sépare  l'édifice  en  dent' 
parties  ép:a1es.  Quatre  statues  colos- 
sales le  décorent  :  ce  sont  celles  de 
l'Hercule  Famèse,de  la  Flore  grecque, 
du  Géoie  de  Rome ,  et  d'Alexandre  Sé- 
vère. A  gauche,  en  entrant,  sont  de 
belles  salles  de  dessin;  à  droite,  la 
galerie  des  peintures  antiques.  Le  mu- 
sée égyptien  et  la  collection  des  bronzes 
ont  aussi  leur  entrée  sous  le  yestibule, 
principalement  éclairé  par  de  grandes 
cours  placées  sur  les  côtés.  On  a  rangé 
avec  beaucoup  de  goût,  dans  ces  vastes 
emplacemens  découverts,  un  nombre 
infini  de  statues,  de  colonnes,  de  sar* 
cophages  et  de  fragmens  d'architecture 
trouvés  dans  les  environs  de  Naples. 
Des  portiques  fermés  régnent  tout  au«- 
tour;  ils  sont  destinés  en  grande  partie 
au  musée  des  marbres  antiques  et  mo- 
dernes. L'escalier,  placé  en  face  de  la 
porte  d'entrée,  est  orné  d'une  statue 
colossale  du  roi  Ferdinand  !•'.,  vêtu 
en  Minerve.  Cet  ouvrage,  où  Canova 
a  vaincu  de  bien  grandes  difficultés , 


les  plus  rares  métaux,  et  conservés 
comme  eux  pour  la  jouissance  et  l'uti- 
lité des  générations  qui  devaient  arri- 
ver, h  peine  découverts ,  formèrent  des 
collections  immenses.  Le  palais  de  Por- 
tici,  ceux  de  Naples ,  de  Caserte  et  de 
Capodimonte  en  furent  bientôt  rem- 
plis ,  encombrés  sans  ordre  ni  discer- 
nement. L'artiste  et  lé  savant  n'en  re- 
tiraient qu'à  grand'peîne  de  faibles 
avantages ,  lorsque  Ferdinand  !•'.  pen- 
sa à  réunir  ces  richesses  éparses  et 
forma  le  musée  dé  Naples,  qui  devint 
en  peu  d'années  plus  riche  lui  seul, 
dans  ce  genre,  que  toutes  les  collections 
du  monde  réunies. 
En  1 587 ,  le  duc  d'Ossune ,  vice-roi 

deNapIes,  aval  t  fait  jeter  les  fondemens 

d'une  vaste  école  de  cavalerie  ;  Don 

Auis  de  Castro,  comte  de  Lemos,  qui 

lui  succéda ,  fit  terminer  cet  édifice  sur 

les  dessins  du  chevalier  César  Fon- 

tana,  et  le  destina  à  l'université^  qui 

j  fut  instalée  en  1616,  sous  DonPédro, 

son  fils  et  son  successeur.  Elle  y  resta 

jusqu'en  1 790  :  alors  le  Palazzo  de  régi     est  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 


StuJiij  c'est  le  nom  qu'on  donnait  à  ce 
monument,  reçut  les  antiquités  dissé- 
minées dans  les  résidences  royales ,  et 
en  outre  la  bibliothèque  et  les  tableaux 
des  écoles  modernes  qui  composent  le 
Museo  J?arAo/ifco;  L'université,  trans- 


Deux  autres  statues,  pareillement  en 
marbre  de  Luni,  et  un  lion,  achèvent 
de  décorer  l'escalier. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  donner  dans  un  ouvrage  de  ce  genre 
le  détail  de  toutes  les  richesses  du  mu- 


portée  au  collège  de  santo  Salvadore ,  sée  Bourbon ,  dont  le  simple  catalogue 

fut  remplacée  par  lacadémie  des  scien-  que  l'on  attend  encore  exigerait  des 

ces  et  des  béaux-arts,  fondée  en  1780.  volumes  et  plusieurs  années  de  travail, 

Ce  monument,  dont  l'architecture  nous  nous  contenterons  d'indiquer  suc- 

sérère  et  assez  pure  répond  à  sa  desti-  cinctement  les  objets  les  plus  rares  et 

nation  actuelle,  forme  un  carré  long  les  plus  remarquables,  en  commençant 


élevé  sur  un  parallélogramme  de  56o 
palnies  sur  280.  Un  soubassement  bien 
entendu  corrige  l'inégalité  du  terrain. 
Trois  portes  et  quatorze  fenêtres  s'ou- 
vrent sur  la  façade  principale,  dont  Ife 
centre  est  occupé  par  un  pavillon  com- 
posé de  deux  ordres  et  d'un  fron- 
ton. Un  vestibule  mal  éclairé  conduit 


par  les  peintures  antiques.  Plus  de 
dix-sept  cents  morceaux  composent 
cette  collection  unique  au  monde.  On 
sait  que  ces  dépouilles ,  enlevées  aux 
murailles  des  maisons  de  Pompeî, 
d'Herculanum  et  de  Stabia,  ne  sont, 
pour  la  plupart ,  que  l'œuvre  de  dé- 
corateurs et  d'omcmentîstes ,  et,  par 
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conséquent ,  de  mérite  aussi  difiereut 
que  la  variété  des  sujets  représentés. 
Les  plus  pT^euses  de  ces  peintures 
étaient  transportables',  non  pas  comme 
nos  tableaux  que  Ton  suspend  au  pre- 
mier endroit  venu,  suivantlecaprice  du 
propriétaire ,  mais  je  veux  dire  exécu- 
tées à  part ,  ou  peut-être  sur  d'autres 
murailles,  d'où  on  les  avait  enlevées  par 
des  moyens  analogues  à  ceux  employés 
aujourd'hui  par  les  Napolitains  ,  pour 
détacher  les  fresques  antiques.  On  les' 
encastrait  ;  dans  la  crépissure  du  mur 
qu'ils  devaient  orner,  et  souvent  ils  y 
restaient  jusqu'à  la  destruction  de  l'é- 
difice; d'autres  étaient  tout-à-fait  in- 
hérensàla  muraille.  Les  procédés  usités 
par  les  artistes  étaient  à  peu  près  les 
mêmes  pour  l'un  et  l'autre  genre.  Les 
peintures  étaient  exécutées  à  fresque , 
ou  du  moins  sur  un  enduit  de  chaux , 
et  non  à  l'encaustique ,  comme  on  l'a 
faussement  prétendu.  C'est  ce  dernier 
moyen  qu'emploient  à  Naples  les  faus- 
saires d'antiquités  pompeïannes  pour 
composer  leurs  pastiches  qu'ils  vendent 
au  poids  de  l'or.  La  truelle  du  stuca- 
teur  servait  seule  à  unir  les  surfaces 
et  à  les  préparer  à  recevoir  le  travail 
du  peintre,  qui,  pour  fixer  ses  couleurs, 
n'employait    ni   résine,  ni  colle,   ni 
détrempe ,  comme  le  prouve  l'analyse 
chimique  à  laquelle  on  a  soumis  diflfé- 
'  rens  fragmens.  L'artiste  évitait  avec 
un  soin  scrupuleux  l'usage  des  sub- 
stances colorantes  que  l'humidité  ou 
le  soleil  aurait  décomposées.  J'ai  vu 
plusieurs   ouvrages    que  M.  Franck 
atné,   élève  distingué  de  David,  et 
directeur  de  l'académie  de  peinture  de 
Naples ,  avait  peints  à  l'huile  avec  des 
couleurs  trouvées .  à  Pompeï ,  l'œil  le 
plus  exercé  n'aurait  pu  apercevoir  la 
moindre  différence  avec  les  ndtres.  Les 
Anciens  en  avaient  d'ailleurs  plusieurs 
dont  nous  chargeons  notre  palette  ;  par 


exemple,  l'ocre^  le  noir  animal,  lou- 
tre-mer et  le  vermillon.  Du  reste, l'é- 
dat  tant  vanté  de  ces  couleurs  résulte 
plutôt  de  leur  heureuse  disposition  et 
du  sentiment  d'harmonie  dont  les  ar- 
tistes étaient  animés ,  que  de  la  ma- 
tière en  soi-même.  Je  n'ai  remarqué , 
dans  aucune  -peinture  antique,  l'em- 
ploi des  glacis  et  des  vernis  dont  nos 
peintres  modernes. font  un  si  grand 
abus.  Les  moyens  des  Anciens  sont  de 
la  plus  grande  simplicité ,  et  comme  à 
l'époque  de  la  naissance  d'un  art  :  bien 
que ,  suivant  Winkelmann  et  d'autres 
iconologues  distingués ,  la  peinture  fut 
à  son  déclin  lors  de  la  destruction  des 
villes  au  pied  du  Vésuve.  Les  objets 
sont  représentés  par  une  teinte  empA- 
tée  avec  une  légère  demi-teinte  ;  quel- 
ques traits  obscurs  et  qudqves  tou- 
ches lumineuses  achèvent  de  les  éclairer 
et  de  leur  donner  le  relief  nécessaire. 
Ainsi  le  clair  obscur  n'est  pas  rendu 
comme  chez  nous  par  des  teintes  fon- 
dues ,  mais  par  des  hachures  à  la  ma- 
nière des  dessins  de  Michel- Ange,  ou 
des  tailles  de  la  gravure  au  burin.  Les 
principaux   mérites  de  ces  ouvrages 
consistent  dans  la  naïveté  sans  apprêts 
des  compositions ,  et  dans  une  expres- 
sion d'une  vérité  et  d'une  verve  com- 
parables seulement  aux  œuvres  de  nos 
grands  maîtres ,  et  qui  donne  à  tout  ce 
qu'elles  représentent  un  sentiment  de 
vie ,  de  grÂce ,  de  terreur  ou  de  gaieté. 
Ce  qui  frappe  surtout,  c'est  l'étonnante 
rapidité  d'exécution  ;  en  observant  la 
vivacité  des  traits  et  le  sentiment  em- 
preint dansces  compositions,  il  semble 
voir  autant  d'inspirations  rendues  sans 
efforts  et  sans  étude,  tant  la  main  obéit 
avec  facilité  à  la  pensée  de  l'artiste,  et 
cela  même  dans  les  copies;  car  plu- 
sieurs morceaux  sont  certainement  des 
répétitions  d'ouvrages  plus   précieux 
qui  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
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On  conçoit  que  cette  promptitude 
d'exécution  n'est  guères  compatible 
avec  ce  qu'on  nomme  le  fini  ;  aussi 
est-ce  le  plus  grand  reproche  adressé  à 
ces  peintures  par  certains  connaisseurs. 
Quant  à  nous ,  qui  n'ambitionnons 
même  pas  ce  titre,  et  ne  jugeons  que 
par  sentiment,  obéissant  à  nos  impres^ 
sions,  nous  avouerons  avoir  été  plus 
puissamment  ému  à  la  vue  de  ces  pré^ 
cieux  restes  de  l'art  antique,  qu'en 
voyant  ces  tableaux  si  étudiés ,  si  pro- 
pres et  si  polis  de  Carlo  Dolce  ou  de 
Gérard  Dow  t  de  même  que  nous  som» 
mes  plus  frappé  des  premiers  élans 
d'une  éloquence  naturelle,  fût -elle 
grossière,  que  des  périodes  bien  ca- 
densées  et  bien  arrondies  d'un  rbéteur 
d'académie.  ,   - 

Plusieurs  de  ces  peintures  ont  in- 
spiré nos  artistes  modernes.  Je  citerai 
l'Éducation  d'Achille ,  le  sujet  connu 
dans  les  arts  sous  le  nom  de  la  Charité 
romaine,  la  Marchande  d'Amours,  char- 
mante composition  remplie  de  grâce , 
et  Vénus,  Mars  et  l'Amour,  On  remar- 
que aussi  les  célèbres  danseuses  de 
Pompeï,  Persée  et  Andromède,  Ariane 
abandonnée  ;  des  caricatures  représen- 
tant des  empereurs  romains  avec  des 
tètes  d'animaux  qui  font  allusion  au 
▼ice  qui  les  dominait ,  rappellent  les 
charges  si  plaisantes  de  notre  Granville. 
Enfin  un  nombre  infini  de  scènes  du 
théâtre  ancien,  morceaux  d'un  grand 
prix ,  en  ce  qu'ils  ont  fixé  les  opinions 
des  sa  vans  sur  plusieurs  points  indécis, 
des  scènes  de  la  vie  privée ,  qui  nous 
expliquent  mieux  que  tous  les  com- 
mentaires, les  usages  des  Romains  à 
1  époque  de  l'âge  d'or  et  de  la  monar- 
chie. Des  faunes  acrobates,  des  enfans 
jouant  aux  osselets  >  un  perroquet 
*  traînant  un  char  guidé  par  une  cigale, 
dont  nous  avons  vu  pendant  long-temps 
ime  copie  sur  la  toile  du  Vaudeville. 


a49 
(  On  croit  que  cette  jolie  composition 
est  une  caricature  de,Néron  et  de  Se- 
nèque);  des  marchands  d'étoiles,  de 
viandes  cuites ,  de  pain ,  de  poissons 
et  de  coquillages ,  tout-à-fait  sembla- 
bles à  ceux  que  l'on  voit  tous  les  jours 
à  Sainte-Lucie  de  Naples  ;  une  école 
publique ,  des  vignerons  travaillant  au 
pressoir,  un  combat  naval  qui  ne  laisse 
plus  de  doute  sur  la  construction  des 
galères  antiques  ;  une  ferme  et  tous  ses 
accessoires  (on  y  remarque  une  ma- 
trone qui  vient  visiter  ses  enfans  en 
nourrice  )  ;  des  voitures ,  plusieurs  in* 
strumens  à  écrire,  tels  que  plumes, 
encriers ,  tablettes ,  papyrus ,  etc.  On 
distingue  surtout  une  peinture  grec- 
que signée  du  nom  d'Alexandre  d'A- 
thènes ,  représentant  cinq  femmes , 
dont  les  noms  sont  écrits  au  bas  de 
chaque  figure. 

Le  musée  d'antiquités  égyptiennes , 
étrusques  et  osques ,  ne  laisse  rien  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'ordre.  On 
y  remarque  deux  riches  inscriptions 
hiéroglyphiques  offertes  au  roi  de  Na- 
ples par  le  baron  Carie  de  Rothschild, 
un  monument  sépulcral  en  granit  bleuâ- 
tre, orné  de  vingt -deux  figures  et 
d'hiéroglyphes,  une  colonne  de  marbre 
d'Egypte  surmontée  d'un  ibis,  plu- 
sieurs figures  d'Harpocrate  et  de  Sé- 
rapis ,  un  grand  nombre  d'oiseaux  sa- 
crés, d'inscriptions,  de  vases  balsami- 
ques, d'amulettes,  un  précieux  frag- 
ment de  papyrus  égyptien,  des  instru- 
mens  de  musique ,  des  ibis  embaumés 
ou  sculptés,  des  momies,  une  belle 
réunion  de  statues ,  de  vases ,  d'armes 
et  d'inscriptions  étrusques  et  osques  , 
auxquelles  il  faut  ajouter  un  nombre 
presque  égal  de  bas-reliefs  et  de  frag- 
mens. 

La  collection  des  marbres  compte 
plus  de  cinq  cents  statues ,  gaines  et 
bustes,  dont  plusieurs  ont  enrichi  le 
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musée  de  Paris  jusijuen  i8i5.  On 
distingue  THercule  Farnèse,  la  Vénus 
Callipige,  mieux  conservée,  mais  peuU 
être  moins  belle  que  celle  de  Syracuse, 
que  je  croirais  plutôt  être  la  statue 
dont  parle  Athénée.  L'Aristide ,  chef- 
d'œuvre  de  la  sculpture  romaine ,  le 
célèbre  groupe  du  taureau  Famèse, 
taillé  dans  un  bloc  de  seize  pieds  sur 
quatorze.  La  famille  Balbus ,  une  sta* 
tue  d'Agrippine,  assise  au  moment  où 
cette  impératrice  vient  d'apprendre  que 
son  fils  tramait  contreses jours.  L'ex* 
pression  déchirante  empreinte  sur  ses 
traits,  la  pose  pleine  de  noblesse,  et 
l'ajustement  de  la  draperie,  placent  ce 
morceau  au  premier  rang.  Vénus  Vie- 
trice  et  l'Amour,  l'AntinOus  grec,  un 
grand  nombre  de  statues  d'empereurs 
romains,  entre  autres  celle  de  Cali- 
gula ,  trouvée  dans  une  auberge ,  près 
du  Garigliano  (la  corde  du  bac  qui  ser- 
vait à  passer  ce  fleuve  était  fixée  au 
col  de  la  statue ,  comme  si  les  généra- 
tions nouvelles  eussent  été  chargées  de 
yenger  les  crimes  de  ce  monstre  sur  son 
effigie  )  ,1a  Psyché ,  sculpture  grecque 
du  premier  ordre,  un  buste  de  Socrate, 
dont  la  partie  supérieure  est  d'une 
belle  conservation ,  et  enfin  ime  pré- 
cieuse suite  d'animaux. 

La  galerie  des  sculptures  en  bronze 
renferme  de  cent  à  cent  vingt  pièces. 
Le  prix  que  les  barbares  attachaient 
aux  métaux  a  rendu  fort  rares  les 
objets  fusibles.  Les  principaux  de  cette 
collection  sont  le  faune  ivre ,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  grec ,  deux  daims ,  et 
un  cheval  de  grandeur  naturelle,  un 
Mercure  en  repos,  jolie  statua,  dont  la 
pose  est  d'une  vérité  frappante,  et 
l'exécution  si  parfaite,  qu'on  la  rap- 
porte avec  raison  à  la  plus  belle  époque 
de  la  sculpture  grecque.  C'est  sans 
contredit  le  bronze  le  plus  parfait  de 
l'antiquité.  Deux  discoboles  de  sculp- 


ture romaine,  plusieurs  statues  d'ac- 
trices et  de  danseurs  trouvées  au  théâ- 
tre d'Herculanum ,  une  prétendue  Sa- 
pho  et  une  tête  de  cheval,  admirable 
fragment  (  le  restant  du  corps  fut  fondu 
par  ordre  d'un  évéque  de  la  famille 
Caracciolo  qui  en  fit  faire  des  cloches  ). 
On  pe  voit  pas  sans  étonnement  l'é- 
norme clef  d'une  conduite  d'eau ,  qui 
contient  encore  le  -Hquide  renfermé 
depuis  près  de  deux  mille  ans.  Le 
gardien  de  cette  salle  ne  manqua  pas 
d'agiter  ce  robinet  colossal  pour  faire 
entendre  aux  curieux  le  bruit  de  l'eau 
en  mouvement. 

La  collection  épi  graphique  contient 
près  de  deux  mille  inscriptions  divi- 
sées en  huit  classes,  savoir:  i"*.  les 
sacrées,  7^\  les  honoraires,  3*.  cdles 
des  ouvrages  publics,  4^.  les  sépul- 
crales, 5».  les  arabes,  &>.  les  grecques, 
70.  les  chrétiennes  ,  8°.  celles  sur  diSé- 
rens  sujets  qui  ne  se  rapportent  pas 
aux  autres  catégories. 

Bien  que  nombre  de  salles  des  palais 
royaux  et  du  musée  Bourbon  aient  été 
ornées  de  mosaïques  trouvées  aux  en- 
virons de  Naples ,  cependant  la  collec- 
tion de  ces  précieux  produits  de  l'art 
antique ,  conservée  au  musée  que  nous 
décrivons^  est  encore  la  plus  riche 
qu'on  copnaisse.  On  doit  placer  au 
premier  rang  le  pugilateur  ,  Thé- 
sée terrassant  le  minotaure,  un  tri- 
ton, une  bacchante,  des  scènes  et 
des  masques  comiques,  le  génie  de 
Bacchus  sur  une  panthère,  d'un  dessin 
et  d'un  coloris  dignes  des  plus  grands 
éloges  (  ce  morceau  peut  avoir  on  mètre 
carré  )  et  un  chat  qui  dévore  une  caille. 
Une  cinquantaine  d'inscriptions  pein- 
tes sur  les  murs  de  Pompeî  ont  été 
enlevées  avec  grand  soin  et  transpor- 
tées dans  ce  cabinet. 

La  galerie  des  monumens  du  moyen- 
âge  renferme  douze  cents  objets  et  plus. 
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savoir  :  85o  &  89o  en  marbre ,  60  venant 
de  VInde ,  en  bronze  et  autres  matières, 
100' morceaux  de  peinture  indienne^ 
et  un  nombre  presque  égal  d'objets  ea^ 
crés,  tels  que  crucifix,  enceasoirs, 
patènes ,  vases  de  toutes  sortes  de  for- 
mes et  de  matières,  bas-reliefs ,  instru* 
mens  de  tdrture  -  «nployés  contre  l|s 
premiers  chrétiens ,  etc. ,  etc. 

Presque  cinq  mille  objets  composent 
la  collection  des  terres  cuites ,  sans  y 
comprendre  les' vases  grecs  peints  dont 
le  nombre  considérable  est  inconnu. 
Deux  mille  quatre  cents  et  plus  forment 
c^edes  verres  antiques*  Le  musée  ob- 
scène,' ou  des  monumens  phalliques, 
compte  cent  soixante  morceaux  environ 
en  bronze,  en  marbre,  peinturés,  mosaï- 
ques ,  etc. ,  représentant  des  Phallus; 
des  Ktéïs  ,  jdes  Spintriœ^  et  des  scènes 
dont  le  souvenir  salit  presque  autant 
l'imagination  que  la  vue  des*  objets 
mêmes.  -  '" 

Ces  quatre  dernières  collections  oc- 
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noirs,  de  2  à  4  pouces  de  long  sur  24  à3o 
ligfaes  de  diamètre,  sont  rangés  avec 
soin  sur  les  rayons  des  vastes  armoires 
qui  garnissent  les  murs  de  ce  cabinet. 
On  dirait  autant  de  morceaux  de  char- 
bon de  bois  qu'un  marchand  aurait 
exposés  pour  échantillons  :  ce  sont  les 
papyrus.  Cette  malheureuse  resseni- 
blance  avec  le  combustible  est  cause 
de  la  perte  :d<  une  grande  partie  de  ces' 
précieux  dépositaires  des.  produits  de 
l'esprit  humain^  qixi  semblaient  desti- 
nés à  nous  conserver  tant  de  richesses 
dés  temps  anciens.  On  les  prit  d'abord 
pour  du  charbon  décomposé  qui  ne 
pouvait  pas  même  produire  la  chaleur 
nécessaire  pour  l'usage  habituel  \  un 
grand  nombre  fut  jeté*à  la  mer.  Plus 
tard*  en  17 53,'  on  découvrit  au-dessous 
du  jardin  du  coûvcut  dé  Saint- Augus- 
tin; à  Pbrtici^  une  si  grande  quantité 
de 'rouleaux*  carbonises  rangés  avec 
tant  de  symétrie  dans  une  pièce  d'une 
maison  'd'Herculanum ,  qu'enfin  oh  les 
cupent  une  portion  du'premier  étage^  *  observa  et  l'on\)arvint  à  y  lire  des  ca- 
ainsi  que  Id  bibliothèque,  riche  de  cent  'ractères  latins 'et  grecs.  Trois  bustes 
cinquante  mille  volumes  et  de  trois  en' bronze*,  dont  un  représentant  Épi- 
mille  manuscrits,  parmi*  lesquels  on  '  cure,  se^t' encriers  et  des  stylets  à 
compte  ceux  de  saint  Thomas-d'-Âquin  j  écrire/trouvés*dansleméme  endroit,  ne 
de  FÂmintas  du  Tasse  et  celui  des  permettaient  pas  cette  fois  de  prendre 
Actes  des  Apôtres,  qui  date  du  dixième  une  bibliothèque  pour  .la  boutique  d'un 
siècle.  D'autres  pièces  contiguôs  ren-  charÉohnier.  Près  *de  mille  huit  cent 
ferment  le  cabinet  des  -pierres  pré-  papyrus  furent  transportés  par  ordre  de 
cieuses  et  des  joyaux  antiques  et  da  .  Charles  III,  alors  roi  de  Naples,  au 
anoyen*àge ,  celui  des  bronzés  servant     musée  royal  de  Portici,"et'plus  tard 


aux  usages  domestiques  des  peuples 
anciens,  celui  des  armures,  dont  l'an- 
tiquité remonte  quelquefois  à  trente 
siècles ,  la  collection  des  fragmens  d'^ 
tofies^  d'alimens,  d'objets  servant  à  la 
toilette,  trouvés  dans  les  fouilles  de 
Pompeï  et  des  autres  villes  antiques 
de  la  grande  Grèce,  le  cabinet  des  mé- 
dailles et  la  bibliothèque  si  intéres- 
sante des  papyrus. 

Près  de  trois  mille  petits  rouleaux 


de  là  au  musée  Bôuirbbn."^Lefeu,'bien 
loin  dé  lés  détruire,  les  a  réellement 
conservés  :'car  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
été  consumés  sont  tombés  en  poussière 
et  ont  tout-à-fait  disparu.  Ceux  qui 
nous  restent  sont  tellement  torréfiés  et 
rendus  si  friables,  que  l'on  ne  peut  y 
toucher  qu'avec  une  précaution  ex- 
trême. La  diflSculté  de  les  lire,  qui 
d'abord  parut  insurmontable,  a  cepen- 
dant été  vaincue  par  la  persévérance 
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du  père  dom  Antonio  Piaggio ,  qu'un 
▼if  amour  des  lettres  poutait  seul  sou- 
tenir dans  une  telle  entreprise.  Il  trou- 
va le  moyen  de  dérouler,  et  de  fixer 
sur  une  membrane  transparente,  ces 
cylindres,  qui  ne  présentaient  guères 
plus  de  consistance  que  des  morceaux 
d'amadou  brûlée.  On  lui  doit  la  ma- 
chine aussi  ingénieuse  que  simple, 
dont  on  se  "sert  encore  aujourd'hui 
pour  cette  délicate  opération.  Ce  tra- 
vail a  produit  jusqu'à  présent  quatre 
cent  dix  manuscrits,  dont  dix-huit 
seulement  sont  bien  lisibles ,  les  autres 
-  n'étant  que  des  fragmens  difficiles  à 
déchiffrer.  £n  1 798,  on  publia  à  M aples 
un  premier  volume  de  ees  papyrus, 
contenant  un  ouvrage  de  Philodemiis^ 
sur  la  musique.  Ua  autre  parut  en 
1809  :  il  renferifte  un  fragment  d*un 
poëme  latin  que  l'on  croit  être  de  Ra- 
hinius,  et  le  second  et  le  onzième 
livre  du  Traité  d'Epicure  sur  la  na- 
ture. Le  troisième  volume,  qui  est  sous 
presse,  contiendra,  autre  plusieurs 
autres  morceaux ,  le  dixième  livre  de. 
Philodemus,  sur  l'Economie,  d'après 
lequel  il  paraîtrait  que  l'ouvrage  sur 
le  même  sujet ,  attribué  à  Aristote , 
serait  de  Théophraste,  et  le  onxième 
sur  l'Orgueil.  On  conjecture  que  tous 
les  autres  papyrus  sont  des  ouvrages 
d'auteurs  grecs,  à  l'exception  de  vingts 
quatre  qui  seraient  écrits  en  latin* 
Voici  à  peu  près  comme  on  les  divise  : 
60  à  70  sont  presque  entiers,  on  en 
possédait  les  deux  tiers  de  160,  la 
moitié  de  320,  le  tiers  de  200,  le 
quart  de  igS  s  ijo  à  480  étaient  coupés 
transversalement,  par  suite  de  l'inex- 
périence des  premiers  ouvriers.  Le 
nombre  des  colonnes  et  des  fragmens 
déroulés  s'élève  à  si,366. 

La  précieuse  galerie  de  tableaux, 
depuis  les  Grecs  du  Bas-Empire  jus- 
qu'aux temps  les  plus  modernes,  est 


classée  dans  les  autres  salles  au  pre- 
mier étage,  et  complète  le  musée 
Bourbon.  Les  plus  beaux  tableaux  du 
salon  des  chefs-d'œuvre  soilt  les  sui- 
vans  :  un  portrait  de  Philippe  II,  par 
Titien;  une  Charité,  deSchidone;  une 
sainte  Famille,  de  Jules  Romain  ;  deux 
autres,  de  Rapha^;  deux  portraits, 
par  André  del  Sarte  ;  un  de  Léon  X , 
par  Raphaël;  un  du  cardinal  Passerini, 
du  même;  une  transfiguration ^  par 
Giovan  Bellini;  un  portrait^  par  Yé- 
lasquez  ;  un  paysage,  de  Claude  le  Lor- 
rain; Paul  II,  par  Titien;  le  Mariage 
de  sainte  Catherine,  du  Corrège;  l'Ange 
Gardien'^  duDominiquin>laDanaé  du 
Titien  ;  deux  portraits,  par  Wan  Dyck; 
deux  autres  attribués  à  Rembrandt; 
deux  autres,  par  Rubens;  le  Christ 
expliquant  les  Saintes  Écritures  aux 
docteurs,  par  SalvatorRosa  et  un  Si- 
lène ivre  et  des  Satyres  y  par  l'Espa* 
gàolet. 

Ces  deux  noms  nous  rappellent  les 
'  peintres  napolitains.  Si ,  comme  Je  le 
pense ,  on  doit  entendire  par  école  dans 
les  arts  une  suite  d'artistes  travaillant 
d'après  les  principes  puisés  dans  l'ate- 
lier d'un  mat  tre,  tels,  par  exemple,  que 
les  nombreux  élèves  de  Michel-Ange, 
qui  forment  l'école  florentine,  pour  la 
spulpture ,  ceux  de  Raphaël  ou  l'école 
romaine,  et  cedx  des  Carraches,  qui 
composent  récolelombarde,jene  pense 
pas  qu'il  existe  véritablement  une  école 
napolitaine;  car  on  ne  peut  donner  ce 
nom  aux  trois  ou  quatre  peintres  mé- 
dioeres  sortis  de  l'atelier  de  Solimène , 
et  moins  encore  au  petit  nombre  d'ar- 
tistes formés  sous  SalvatorRosa.  filais, 
si  l'on  veut  comprendre,  dans  les  signi- 
fications du  mot  école,  une  réunion 
d'artistes  nés  dans  une  même  contrée, 
alors  on  pourrait  trouver  à  Naples  des 
peintres  assez  distingués  pour  occuper 
une  place  honorable  à  côté  des  autres 
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écoln  d'Italie.  Ceci  s'applique  parti- 
culièrement à  la  peinture  ;  car  pour  la 
sculpture  et  l'architecture,  Bernini, 
qu%  nous  nommons  le  cheTalier  Ber-^ 
niûf  peut  certahiemenl  être  considéré 
oonuDo  chef  d*écoIe ,  si  l'on  a  égard  à 
l'immense  influcnee'qu'il  exerça  sur  le 
goût  de  son  siicle  dans  l'un  et  l'autre 
de  .ces  arts. 

La  peintura  commença  à  fleurir  à 
Naples  sous  le  règne  de  Philippe  II , 
Ters  le  milieu  du  i6*.  siècle,  et  con« 
serva  son  édat  jusqu'à  Charles  tll, 
pendant  enTÎrcm  «ent  cinquante  ans. 
Béllsaire  Gorrenaio,  dit  le  Grec,  doit 
être  regatdé  comme  le  premier  qui  ait 
donn<  quelque  relief  à  cet  art.  Larallée, 
dans  le  texte  du  musée  Napoléon ,  ne 
lui  accdrde  que  peu  de  talent  ;  mais 
c'est  à  tort ,  ainsi  que  le  prouve  Lanzi^ 
•t  plus  encore  les  nombreux  ouvrages 
de  cet  artiste^  que  l'on  voit  à  Naples  et 
notamment  dans  les  églises  du  Giesu^ 
Nnovo  et  de  la  Madena  di  Piè  di 
Gratta^ 

Joseph  d'Arpino ,  surnommé  Giu« 
seppino  ,  lui  succéda.  Il  naquit  au 
chAteau  d'Ârpino,  dans  lé  royaume  de 
Naples  ,«n  1 56o.  De  bonne  heure  il  se 
rendit  à  Bome  où  il  gagna  d'abord  sa  vie 
à  broyer  des  couleurs  dans  les  ateliers 
des  peÎBtres.  On  prétend  que  la  rue 
des  chafs^d'cBuyre  du  Vatican  déve- 
loppa en  lui  le  goût  de  la  peinture. 
Grégoire  XIII  s'intéressa  au  jeune  ar« 
liste  9  et  lui  fournit  les  moyens  de  se 
perfectionner.  Josépin  est  le  plus  faible 
coloriste  des  peintres  napolitains,  mais 
ses  figures  sont  dessinées  arec  plus  de 
correction  que  l'on  n'en  trouve  géné^ 
ralement  dans  les  ouvrages  de  ses  com* 
patriotes.  Son  style  se  rapproche  assez 
de  celui  de  rAlbane,et  souvent  il  est 
aussi  maniéré  que  lui.  Henri  IV  l'ap- 
pela à  la  cour  de  France  en  1600  et  le 
décora  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Le 
N. 


chevalier  d'Arpino  mourut  à  Rome  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Giuseppe  Kibeira ,  plus  connu  sous 
le  faom  de  l'Espagnolet,  étudia  sous  Bal< 
dassar  Correnzio  avant  d'entrer  dans 
l'école  de  Michel-Ange  de  Garravage. 
Palmérino  le  fait  naître  àXathra  dalis 
le  royaume  de  Valence  ;  mais  c'est  à 
tort;  il  naquit  à  Gallipoli,  dans  la  pro- 
vince de  Lecce,  en  1593,  d'Antonio  Ai- 
beira,  gentilhomme  espagnol.  L'Es- 
pagnolet réunit  toutes  les  qualités  qui 
distinguent  les  peintres  napolitains  , 
une  verve  brûlante  ,  un  coloris  vrai  et 
brillant,  une  énergie  remarquable.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  la  Nativité^ 
que  nous  possédons  au  musée  royal,  le 
Martyre  de  saint  Barthélémy ,  que  l'on 
voit  à  Bologne,  le  Silène  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  les  Prophètes  qu'il 
^peignit  dans  les  pendentifs  de  l'église 
Saint«Martin  à  Naples. 

Giovanni  Laurenzo  Bemini ,  arehi* 
tecte ,  peintre  et  sculpteur ,  naquit  à 
Naples  en  1 698 .  Peu  d'artistes  ont  joui 
de  leur  vivant  d'une  aussi  grande  répu- 
tation. Comme  tous  ceux  qui  sortent 
delà  route  tracée,  le  Bemin  fut  l'objet 
d'éloges  aussi  exagérés  que  les  repro- 
ches de  ses  détracteurs  sont  excessifs. 
On  doit  cependant  avouer  que,  dans  les 
arts ,  il  faut  toujours  un  certain  génie 
pour  ouvrir  une  nouvelle  carrière,  et 
que  les  critiques  faites  à  l'école  du  Ber- 
nin  s'adresseraient  avec  beaucoup  plus 
de  justice  à  ses  maladroits  imitateurs 
qu'au  créateur  du  genre.  Le  nombre 
des  travaux  du  Bemin  est  fort  consi- 
dérable :  la  colonnade  de  Saint-Pierre 
doit  être  considérée  comme  ce  qu'il  a 
fait  de  mieux.  Il  mourut  à  Rome  ,  âgé 
de  quatre-vingt-deux  ans,  laissant  une 
fortune  de  plus  de  2,000,000  de  francs. 
Il  conserva  au  milieu  des  honneurs  et 
de  l'opulence  cette  affabilité  et  cette 
modestie  qu'on  a  judicieusement  nom- 
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empêcher  de  prendre  pour  une  œuvre 
de  Paul  Yéronèse.  L'immense  fresque 
des  vendeurs  chassés  du  temple,  peinte 
dans  l'église  de  Saint -Philippe- de* 
Néri  à  Naples,  est  son  ouvrage  le  plus 
considérable ,  et  où  il  a  déployé  un 
plus  grand  talent' de  composition.  On 
reproche  avec  raison  à  cette  grande 
macliine  la  monotonie  qui  résidte  des 
tons  rougeAtres  dont  l'artiste  a  abusé. 
Il  est  élève  de  TEspagnolet ,  mais  lui 
ressemble  peu  qtfeind  il  ne  cherche  pas 
à  l'imiter.  La  galerie  du  palais  Riccajnii 
à  Florence  est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
Appelé  en  Espagne  par  Charles  II ,  il 
travailla  à  l'embellissement  de  l'Escu- 
rial  qu'il  acheva  en  dix  ans.  Il  re» 
tourna  à  Naples  comblé  de  richesses  et 
d'honneurs,  et  y  mourut  en  1 70}  à  l'Age 
de  yi  ans. 

Matia  Preti ,  dit  le  Calabrais,  émule 
de  Miohel- Ange  de  Carravage ,  nacpnt  à 
Tavema  en  Calabre ,  en  1643 ,  etmou- 
rut  à  Mal t£.  Agé  de  cinquante- six  ans; 
les  églises  de  Naples  renferment  un 
grand  nombre  de  t2d>leaux  de  ce  maître. 
Les  deux  plafonds  de  Saint*Pierre  in 
macello ,  sont  certainement  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  le  placent  à  côté  des  pre- 
miers peintres  italiens.  On  le  confond 
souvent  avec  le  Carravage. 

Francesco  Solimènenaquit,en  1657, 
à  Nocera  de'Pagani,  près  de  Salemey 
d'un  père ,  peintre  sans  talent ,  <pii  le 
destinait  au  barreau.  Le  go&t  du  jeune 
Solimène  pour  la  peinture  le  fit  entrer 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  si  mal 
parcourue  par  son  père.  H  ne  s'attacha 
à  aucun  maître  en  particulier,  puisant 
à  toutes  les  écoles  les  principes  de 
l'art  ;  aussi  est-il  remarquable  par  on 


mée  le  vernis  du  talent.  On  se  rappelle 
avec  plaisir  ces  vers  de  Voltaire  ; 

A  la  7oi«  de  Colbeit ,  Bernini  yiiit  de  Rome  ; 
De  Pemnlt  dans  le  Louvre  il  admira  la  main. 
Ah  !  dit'ily  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travanz  si  parfaits ,  «n  si  rare  s^nie , 
Fallait^  m'appelt r  da  fimd  ds  llulie  r 

Salvator  Rosa  ,  qui  sans  contredit 
eût  fail  école,  si  sa  vie  aventureuse  ne 
s'y  fût  opposée ,  ne  laissa  que  deux 
élèves  à  peine  connus  hors  de  leur 
pays ,  Micco  ou  Domenico-Spadaro  et 
Aniello  Falcone.  Salvator  Ro^  naquit 
en  161 5,  dans  le  village  de  l'Arenella, 
près  de  Naples.  Il  n'eut  de  mattre  que 
la  nature.  Son  goût  pour  les  sites  sau- 
vages se  démontre  dans  presque  toutes 
ses  compositions.  Il  affectionne  les  re- 
présentations des  ravages  causés  par 
les  tempêtes.  Des  arbres  brisés,  des 
mers  en  fureur ,  des  brigands ,  des  ba-" 
tailles,  étaient  les  ob^ts  qu'il  choisis- 
stiit  de  préférence ,  et  qu'il  rendait 
avec  plus  de  succès.  Ses  tableaux  d'his- 
toire ne  valent  pas  ses  marines  et  ses 
paysages  ;  cependant  la  Pythonisse 
d'Ëndor,  du  musée  duLouvxe,  est  digne 
d'éloges;  aussi  est-ce  ce  qu'il  a  laissé  de 
mieux  dans  ce  genre.  Sa  vie,  écrite  par 
lady  Morgan,  a  beaucoup  contribué  à 
1  augmentation  du  prix  des  ouvrages 
de  Salvator  Rosa  ,  qui  gravait  aussi  à 
l'éau-forte  avec  facilité.  11  mourut  sans 
fortune  à  Rome,  en  1673. 

Luca  Giordano,  Luc  Jordans,  sur- 
nommé Luca  fa  presto  ,  est  remarqua- 
ble par  l'étonnante  facilité  de  son  pein- 
ceau.Coloristepresqueégalau  Tintoret 
dont  il  rappelle  le  faire  avec  un  rare 
bonheur,  il  naquit  à  Naples  d'un  pein- 
tre médiocre  en  i63si.  Il  possédait  une 

facilité  étonnante  pour  imiter  la  pein-  style  qui  lui  est  propre.  ï)oué  d'un  gé- 
ture  des  autres  maîtres  ses  prédéces-  nie  peu  commun  pour  l'airangement 
seurs  ou  ses  rivaux.  Le  musée  de  Na-  des  grandeç  compositions ,  il  est  fai- 
ples  possède  un  petit  tableau  de  lui,  ble  sous  le  rapport  du  dessin  et  du 
qu'une  extrême  attention  peut  seule    coloris  ;  son  goût ,  que  Ton  peut 
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cuser  d'être  maniéré,  ;e  ressent  tout- 
à-fa^  de  la  décadence  ;  néanmoins  ses 
figures ,  quoique  toarmentées ,  ne  man- 
quent pas  4e  vie  et  de  mouvement.  Les 
nombreux  ouvrages  de  Solimène  lui 
attirèrent  les  biexifaits  de  presque  tous 
les  souveraioft  àe  l'Europe.  L'empe- 
reur Cbarles  YI  le  nomma  chevalier. 
Il  finit  ses  jours  en  17479  ^^^  une  dé- 
licieuse maison  de  campagne  qu'il  pos- 
sédait sur  les  flancs  du  Vésuve,  dépen- 
sant avec  libéralité  la  fortune  que  ses 
talens  lui  avaient  acquise.  La  musique 
était  son  délassement  favori.  Son  prin- 
cipal ouvrage,  digne  des  plus  grands 
maîtres ,  est  une  fresque  représentant 
Héliodore  chassé  du  temple ,  que  Ton 
voit  dans  l'église  du  Giesu-Nuoi^o^kNar 
pleS)  vaste  composition  qui  remplit  une 
surface  de  six  à  sept  cents  pieds  carrés. 
Ses  tableaux  de  chevalet  ont  bien  perdu 
du  prix  qu'ils  avaient  du  temps  de 
Tauteùr.  Il  semble  que  Jouvenet  se  soit 
inspiré  de  Solimène  pour  l'arrange- 
ment des'  draperies.  Gorrado ,  Seb'as- 
tiano  Gonca,  Franceschello  délie  mura, 
et  le  comte  Ferdinando  San-Felice,  ses 
élèves,  ont  les  défauts  de  leur  mattre , 
sans  posséder  ses  talens.  Ges  derniers 
noms  ferment  notre  liste  abrégée  des 
peintres  napolitains.  L'art,  depuis  le 
dix-huitième  siècle ,  a  presque  disparu 
de  Naples.  MM.  Gamerano,  Marsi- 
gliode  Falco  et  Smargiassi,  sont  à  peu 
près  les  seuls  artistes  qui  de  nos  jours 
semblent  •  vouloir  soutenir  la  vieille 
gloire  de  leur  patrie. 

Vmiicie  fuivant  est  de  M.  P/** 

Destinée  à  signaler  tout  ce  qu'elle 
«ut  d'édatant  dans  ses  annales  si  vastes 
et  si  fécondes  en  grands  et  dramatiques 
événemens,  notre  Italie  ne  pouvait, 
dans  l'article  que  nous  avons  consacré 
à  Naples,  omettre  d'y  comprendre  ce- 
lui si  justement  célèbre  de  Masaniello , 


qui  tint  dans  sa  main  le  sort  de  tout  un 
peuple.  Nous  acquittons  celte  dette 
envers  nos  lecteurs,  et.  espérons  que, 
jointe  à  la  notice  de  Gennaro  Annese 
et  du  duc  de  Guise ,  l'aulo-biographie 
du  pécheur  napolitain  leur  sera  d'au- 
tant plus  agréable^  que  nous  avons  pris 
le  soin  de  leur  en  donner  en  quelque  sor- 
te le  portrait  moral  et  physique.  Ges  ré- 
cits sont  extraits  des  Mémoires  d'Orloff*. 

Dans  Naples  vivait  un  jeune  homme 
du  nom  de  Thomas  Aniello  (par  con- 
traction, Mas'Aniello),  que  la  nature 
semblait  avoir  formé  pour  les  grandes 
entreprises.  G'était  un  simple  valet  de 
pécheur,  sans  éducation ,  sans  culture, 
mais  vif,  audacieux,  et  doué  de  cette 
éloquence  brute  qui  émeut  les  sens, 
parce  qu'elle  ne  s'exprime  que  par  ima- 
ges. Il  avait  aussi  à  se  plaindre  d'une 
ofiènse  :  sa  femme,  ayant  voulu  un  joQr 
entrer  dans  la  ville  avec  un  peu  de  fa- 
rine cachée  dans  un  bas ,  avait  été  pu- 
nie de  plusieurs  jours  de  prison  pour 
avoir  fraudé  les  droits.  Depuis  ce  temps, 
il  conçut  pour  le  gouvernement  une 
haine  implacable  :  il  cherchait  et  trou- 
va l'occasion  d'assouvir  sa  vengeance. 
.  Il  es t  peu  de  vill  es  d'Italie  qui  n'aient 
conservé,  sous  d'autres  noms,  quel- 
ques-unes des  fêtes  de  l'antiquité,  que 
l'on  célèbre  encore  annuellement  par 
des  jeux  populaires,  vestiges  d'anciens 
jeux  sans  doute  plus  solennels  et  plus 
pompeux.  Dans  une  fête  de  cette  es- 
pèce, le  peuple  était  rassemblé  (le  7 
juillet  1647)  dans  la  place  du  grand 
marché  y  à  Naples . 

Le  marché  était  presque  entièrement 
dépourvu  de  fruits  ;  les  paysans  de- 
vant payer  l'impôt  ne  s'empressaient 
plus  d'en  apporter  à  Naples.  Ge  spec- 
tacle de  la  disette ,  le  jour  d'une  fête 
publique,  attristait  la  multitude,  et 
Masaniello  sut  habilement  profiter  de  ' 
cette  disposition  des  esprits  :  il  se  mêla 
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dans  les  groupes  du  peuple,  s  exhala 
en  reproches  et  en  plaintes  contre  le 
gouvernement,  n'eut  pas  de  peine  à 
enflanuner  des  tètes  que  déjà  l'ardeur 
du  jour  portait  k  l'exaltation.  Le  ma- 
gistrat chargé  de  pourvoir  à  l'appro* 
TÎsionnement  du  marché  étant  sur venu^ 
Masaniello  ne  balança  pas  à  lui  repro- 
cher et  la  rigueur  de  l'impôt  et  sa  pro- 
pre insouciance  :  ses  reproches  furent 
si  vifs  ou  si  justes ,  que  le  peuple,  qui 
lorsqu'il  souffre  ne  respecte  plus  rien, 
osa  frapper  ce  magistrat,  qui  eut  peine 
h  échapper  aux  mains  des  furieux.  Ce 
fut  le  signal  de  l'insurrection  :  une  foule 
immense  se  porta  avec  fureur  dans  les 
divers  bureaux  de  la  perception  des 
droits  et  les  mit  en  cendres. 

Dans  cette  première  expédition ,  Ma* 
saniéllo  marcha  toujours  à  la  tète  des 
mécontens.  Déjà  son  zèle  s'était  fait 
remarquer  ;  il  leur  inspirait  la  confiance 
et  le  respect.  Les  ayant  rassemblés  au- 
tour de  lui ,  il  leur  parla  avec  cette  véhé- 
mence, cette  énergie  qui  caractérisait  à 
Rome  les  discours  des  tribuns  :  il  J  pei- 
gnait la  misère  du  peuple ,  l'insolence 
des  grands,  et  vomissait  des  impréca- 
tionscontrelegouvemementduvice-roi. 

A  peine  Masaniello  eut- il  achevé, 
qu'il  fut  reconnu  chef  suprême  du  peu- 
ple. On  lui  éleva  surlaplacedeNaples 
une  espèce  de  trône  où  il  siégeait  en 
sarrau  blanc  de  marinier,  tenant  à  la 
main  une  épée  nue  pour  sceptre.  Dès 
lors  ses  volontés  devinrent  des  lois ,  ses 
ordres  des  décrets,  qui  étaient  exécutés 
aussitôt  que  rendus.  Gomme  il  ne  sa- 
vait pas  écrire,  il  signait  avec  une  em- 
preinte de  métal  qu'il  portait  attachée 
à  son  cou.  Ce  n'était  pas  seulement  la 
populace  qui  lui  obéissait,  mais  des 
hommes  qui  lui  étaient  bien  supérieurs 
par  l'éducation  et  les  lumières.  En  quel- 
ques jours,  plus  de  trois  cent  mille 
hommes  furent  armés,  enrégimentés. 
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Les  soldats  espagnols  disparur^t  à 
l'aspect  de  ce  torrent  de  forces  popu- 
laires ;  et  le  vice-roi  lui«méme ,  attaqué 
et  poursuivi  par  les  insurgés,  se  re- 
trancha dans  un  château,  etensuitaseca- 
cha  dans  un  couvent,  d'où  il  ne  tarda  pas 
à  rendre  tous  les  privilèges  que  Charles- 
Quint  avait  autrefois  accordés  k  la  ville 
et  au  royaume.  C'est  ainsi  qu'un  simple 
pécheur,  presque  adolescent,  traitait 
d'égal  à  égal  avec  le  représentant  d'un 
grand  monarque^  Cette  espèce  de  ca- 
pitulation du  vice«roi  se  fit  par  l'entre- 
mise d'un  cardinal^  archevêque  de  Na- 
ples ,  Filomarino^  qui ,  dès  lecominen- 
cement  des  troubles  ^  avait  jugé  delà 
situation  désespérée  où  se  trouvait  le 
gouverneur  espdgAol,  et  sentit  que, 
dans  de  certaines  occasions ,  il  faut  cé- 
der à  la  tempête  plutôt  que  de  la  bra- 
ver. Les  dignités  dont  il  jouissait  im- 
posaient le  respect  au  peuple  soidevé, 
en  même  temps  que  son  caractère  per- 
sonnel inspirait  la  confiance. 

Mais  il  n  était  pas  dans  les  destinées 
de  Naples  de  jouir  même  des  faveurs 
qu'elle  avait  conquises,  fille  ne  tarda 
pas  à  les  payer  du  sang  de  ses  citoyens. 
En  effet ,  Masaniello,  soit  que  la  cruau- 
té lui  fût  naturelle,  soit  qu'il  voulùtfaire 
passer  dans  l'ime  de  ses  adversaires  la 
terreur  que  lui i- même  éprouvait,  se 
livra  à  des  actes  d'une  barbarie  féroce. 
Non  content  d'avoir  fait  brûler  les 
meubles,  les  maisons  même  des  fer- 
miers de  l'impôt,  qui,  selon  lui,  s'é- 
taient engraissés  de  la  substance ,  des 
larmes  du  peuples  («et  aucune  main 
n'osa  s'approprier  le  moindre  débris  de 
tant  de  richesses  détruites),  il  voulait 
que  leur  sang  coulât  sous  ses  yeux .  Nou- 
veau Marius ,  du  haut  de  la  fenêtre  de 
sa  maison,  il  n'avait  qu'à  faire  un  signe, 
et  l'on  voyait  tomber  les  têtes  d'un 
nombre  effrayant  de  victimes. 

Bientôt  l'imagination  de  Masomello 
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s'égare,  son  esprit  parait  aliéné.|ll  cou- 
rut un  bruit  absurde  :  qu'on  lui  avait 
fait  respirer  le  parfum  de  fleurs  em- 
poisonnées ;  que  sa  tète  en  restait  affai- 
blie. Il  est  bien  plus  naturel  de  penser 
que  les  fatigues  d'esprit  auxquelles  cet 
homme  n'était  accoutumé  ni  par  état 
ni  par  goût ,  jointes  à  l'excessive  cha- 
leur de  la  saison;  que  peut-être  aussi 
les  terreurs  qui  suivent  toujours  les  ex- 
cès du  pouvoir,  furent  les  causes  de 
cette  démence  aussi  soudaine  que  fu- 
neste. Après  les  riches  fermiers,  il 
poursuivit  les  nobles ,  et  même  les  plé- 
béiens. Sur  la  plus  simple  délation,  il 
prononçait  une  sentence  de  mort. 

Lorsqu'un  chef  de  parti  attaque  son 
parti  même,  il  n'est  pas  loin  de  sa 
chute.  Les  principaux  citoyens  qui, 
dans  cette  révolution ,  marchaient  sous 
ses  bannières  et  combattaient  pour  sa 
querelle ,  menacés  d'être  égorgés  par  le 
tribun  devenu  un  véritable  tyran,  sen- 
tirent la  nécessité  d'en  délivrer  promp- 
tement  la  patrie.  Masaniello  s'aperçut 
du  déclin  de  la  faveur  publique.  En 
vain  il  voulut  ranimer  dans  les  âmes 
cette  exaltation  à  laquelle  il  avait  du 
l'autorité  dont  il  jouissait  ;  ses  discours 
frénétiques  parurent  ce  qu'ils  étaient 
en  effet,  insensés.  Un  jour,  qu'affligé 
autant  que  surpris  du  peu  de  succès 
qu'avait  eu  une  de  ses  déclamations 
ordinaires ,  qu'il  avait  prononcée  dans 
la  chaire  même  de  l'église  d*un  cou- 
vent, il  errait  dans  l'intérieur  de  ce 
monastère,  livré  à  la  plus  sombre  mé- 
lancolie, il  fut  appelé  par  quelques 
hommes  apostés ,  qui  feignirent  d'a- 
voir à  lui  parler  des  intérêts  du  peu- 
ple ;  il  s'avança  vers  eux  avec  confiance; 
mais  aussitôt  ils  retendirent  à  leurs 
pieds  de  plusieurs  coups  de  fusil.  En 
expirant ,  le  malheureux  n'eut  que  le 
temps  de  proférer  ces  mots  ;  «  Ah  !  les 
ingrats  !  ah  !  les  traîtres  !  » 


Ainsi  périt  un  homme  qui ,  malgré 
sa  grossière  ignorance,  n'eut  pas  moins 
de  pouvoir  dansNaples  que  Thrasybule 
n'en  eut  à  Athènes,  lorsqu'il  en  chassa 
les  trente  tyrans ,  et  que  les  Gracques , 
à  Rome ,  lorsqu'ils  demandèrent  au  sé- 
nat l'établissement  de  la  loi  agraire. 
Grand  homme  peut-être ,  si  av^c  la 
probité  et  le  désintéressement  dont  il 
donna  de  constantes  preuves,  il  eût 
montré  plus  d'humanité  et.de  jus- 
tice (i). 

On  devait  croire  que  l'émeute  allait 
cesser  par  la  mort  de  Masaniello.  Les 
insurgés,  fatigués  de  la  tyrannie  du 
chefqu'ils  s'étaient  donné,  avaient  vu, 
avec  une  espèce  de  joie ,  sa  tête  clouée 
à  un  poteau.  Mais  le  vice-roi  et  ses 
partisans,  trop  fiers  d'une  victoire  qu'ils 
devaient  plutôt  à  la  fortune  qu'à  leur 
courage,  se  comportèrent  en  vainqueurs 
insolens.  Des  nobles  ne  craignirent 
point  de  maltraiter  des  hommes  du 
peuple;  et,  de  son  côté, le  gouverne- 
ment fît  diminuer  le  poids  du  pain. 
Dès-lors  le  tumulte  recommença,  mais 
avec  plus  de  fureur;  le  corps  de  Masa- 
niello fut  déterré,  et  réuni  à  sa  tête, 
fut  exposé  à  la  vénération  du  peuple  : 
on  lui  fit  des  obsèques  magnifiques, 
comme  à  un  général  en  chef.  Bientôt 
le  peuple  s'empare  de  tous  les  postes 
qui  dominaient  le  port;  le  vice- roi,  as- 
siégé de  nouveau ,  est  obligé  pour  la 
seconde  fois  de  se  réfugier  dans  un  des 
châteaux  forts  (le  Château-Neuf),  et 
pour  la  seconde  fois  encore ,  il  lui  faut 
négocier,  traiter  avec  le  peuple.  Mais  ce 
traité  fut  plus  humiliant,  plus  honteux 
que  le  premier,  et  pour  comble  de  mal- 
Ci)  Le  vénérable  achevêqae  de  Tarente  (  JKfon- 
seigneur  Capecelatro  )  possède  an  manascrit  ano- 
nyme ,  qui  contient  Thistoire  de  la  révolation 
opérée  dans  Naples ,  par  Masaniello.  Nous  avons 
regretté  qae  notre  plan  ne  nous  permit  pas  de 
répéter  tons  les  détails  intéressans  qui  s*y  trou- 
vent consignés 
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heur,  toutes  les  xoncessions  qu'il  fai- 
sait augmentaient,  au  lieu  d'étouffer, 
le  feu  de  la  rébellion.  Il  fut  sommé  de 
livrer  les  forteresses  de  Naples  au  peu- 
ple; sur  son  refus,  on  se  disposa  à  les 
attaquer. 

Cependant  la  cour  d'Espagne  avait 
été  informée  de  l'insurrection  du  peu- 
ple napolitain;  et  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  devoir^  elle  s'était  hâtée  d'en* 
voyer  le  jeune  D.  Juan  d'Autriche,  âgé 
de  dix-huit  ans ,  à  la  tête  d'une  armée 
navale,  et  lui  avait  donné  des  pouvoirs 
très-étendus. 

Ce  prince  arriva,  le  i*'.  octobre, 
dans  le  golfe  de  Naples ,  et  déploya ,  le 
long  de  la  plage  de  Sainte-Lucie ,  aux 
yeux  de  toute  la  ville,  sa  nombreuse  et 
imposante  flotte.  On  l'avait  flatté  bien 
faussement  que  sa  seule  présence  suffi- 
rait pour  ramener  l'ordre  et  la  soumis- 
sion.Le  peuple  ne  parut  point  intimidé. 
Le  prince  fit  débarquer  ses  troupes  qui 
allèrent  occuper  les  postes  les  plus  éle- 
vés. De  là  on  fit  sur  la  ville  un  feu 
continuel,  qui  détruisait  des  maisons , 
des  palais,  des  églises,  mais  faisait  très- 
peu  de  mal  aux  insurgés.  Les  forces 
espagnoles  n'étaient  pas  assez  considé- 
rables pour  qu'on  pût  raisonnablement 
espérer  de  réduire  une  ville  dont  l'im- 
mense population  était  tout  armée. 
Ce  fut  sous  le  canon  même  des  Espa'« 
gnols,  que^  renversant  les  armes  du 
roi ,  Naples  se  proclama  république  : 
elle  avait  alors  pour  chef  un  autre 
Masaniello,  mais  bien  plus  adroit  et 
plus  fourbe  que  son  prédécesseur  :  c'é- 
tait Gennaro  Annese ,  qui  avait  été 
élevé  dans  la  profession  des  armes  (des 
historiens  disent  que  c'était  un  simple 
armurier). 

Jusqu'alors  les  Français  n'avaient 
point  figuré  dans  cette  rébellion.  Leur 
rôle  va  commencer.  Tant  que  Masa- 
niello vécut,  le  peuple  paraissait  avoir 


une  telle  horreur  des  étrangws ,  que  la 
seule  proposition  d'appeler  les  Fran- 
çais à  Naples  eût  été  dangereuse:  et 
cependant  il  était  bien  prouvé  qu'a- 
vec leur  secours^  il  eût  été  facile  de 
chasser  à  jamais  les  Espagnols  du 
royaume.  Mais  les  circonstances  avaient 
changé;  on  commmiçait  à  sentir  le  be- 
soin de  terminer  cette  longue  lutte. 
D'adroits  émissaires  répandaient  dans 
le  peuple  que  la  France  était  très- 
disposée  à  prendre  part  àTinsarpec- 
tion;ils  parlaient  de  la  bravoure,  de 
rafiabilité  à^  Henri  de  Lorraine^  duo 
de  Guise  ^  qui  était  en  ce  moment  à 
Rome  ;  on  le  représentait  oomme  très- 
propre  à  diriger  et  afiemûr  la  nouvelle 
république. 

Le  duc  de  Guise ,  instruit  de  tout  ce 
qui  se  passait  à  Naples,  y  parut  bientôt, 
et  fut  reçu  au  milieu  des  acclamations 
de  tout  un  peuple^  qui  voyait  en  lui  un 
protecteur  de  sa  liberté  naissante,  et 
un  rival  bien  supérieur  en  réputation 
et  en  talens  au  trop  jeune  D.  Juan 
d'Autriche.  Son  premier  soin  fut  de 
chercher  a  rétablir  l'ordre  dans  cette 
populace  effrénée  à  laquelle  il  devait 
commander,  et  qu'il  ne  considéra  point 
sans  quelque  terreur. 

En  se  rendant  à  Naples ,  le  due  de 
Guise  avait  tout  autre  projet  que  d'aï- 
fermir  le  gouvernement  républicain  ;  ce 
n'était  point  pour  les  intérêts  de  la 
France  qu'il  se  proposait  de  combattre^ 
bien  qu'il  eût  concerté  son  entreprise 
avec  les  ministres  français ,  et  qu'ils 
lui  eussent  promis  de  la  seconder. 
Mais  comme  descendant  de  René  d'An- 
jou par  les  femmes ,  il  se  croyait  des 
droits  au  trône  de  Naples,  et  se  pro* 
mettait  bien  de  les  faire  valoir  dans 
l'occasion. 

Le  successeur  de  Masaniello^  Cîevt-s 
naro  Annese^  soit  qu'il  reconnût  les 
secrets  desseins  du  duc  de  Guise,  «oit 
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qu'il  ne  irtt  pas  sans  peine  rautorité     des  négociations.  Annese,    toujours 


dont  le  peuple  l'avait  revêtu  passer 
en  d'autres  mains ,  non-seulement  fai** 
sait  échouer  les  opérations  militaires 
de  son  rival ,  mais  eherohait  à  le  ren- 
dre suspect  et  odieux  aux  républicains  s 
il  tenta  même  de  le  faire  assassiner. 
L'orgueilleux  petit-fils  du  héros  de  la 
ligue  en  France^  qui  ne  souffrait  pas, 
avec  moins  d'impatience  et  d'indigna- 
tion, qu'un  tribun,  un   vil  plébéien 


envieux  et  perfide,  se  prêtait  plus 
facilement  aux  propositions  qui  lui 
étaient  secrètement  feites,  et  cepen- 
dant n'osait  ou  ne  voulait  pas  mettre 
bas  les  armes. 

La  cour  d'Espagne  parut  désapprou* 
ver  que  le  duc  d'Arcos  eût  quitté  son 
poste  sans  son  autorisation ,  et  remis 
le  pouvoir  à  un  prince  à  peiiie  ado* 
lescent  :  elle  se  hÂta  de  donner  ordre 


osàtluidisputerla  puissance,  cherchait     au  comte  d'Onnaila,  qui  était  alors 
à  s'en  débarrasse^,  par  des  moyens     ambassadeur  à   Rome,   de  passer    k 


tout  aussi  condamnables.  Les  insurgés 
se  divisaient  entre  ces  deux  chefs.  Un 
troisième  parti  se  forma  parmi  eux ,  et 
ce  fut  par  les  menées  du  ministre  fran- 
çais à  Rome.  Ce  dernier  parti  n'avait 
pour  but  que  de  chasser  les  Espagnols, 
et  de  donner  le  trêne  à  un  roi  fran- 
çais t  c'était  le  moins  eonsidérable  i 
mais  il  était  presque  entièrement  com- 
posé de  barons  attachés  depuis  long* 
temps  à  la  maison  de  France. 

Par  l'eQet  de  ces  divisions ,  les  Es- 
pagnols, quoique  très-faibles,  se  main- 
tenaient dans  la  possession  des  forts  et 
des  châteaux.  On  se  livrait,  de  part  et 
d'autre ,  de  petits  combats  journaliers, 
qui  n'avaient  aucun  résultat  important. 

Les  Espagnols  jugèrent  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  tenter  des 
négociations;  ils  firent  proclamer  un 
édit  du  roi  Philippe,  qui  accordait 
une  entière  anmistie  à  toutes  les  per« 
sonnes  qui  avaient  pris  part  à  l'insui^ 
rection.  Mais  le  nom  du  duc  d'Arcos , 
qui  se  lisait  sur  ces  édits  et  proclama- 
tions, empêchait  les  insurgés  d'y  4on« 
ner  aucune  confiance.  On  sentit  1^ 
nécessité  d'éloigner  un  vice*roi  aussi 
odieux  au  peuple  ;  il  partit,  et  Dr  Juan 


Napies  en  qualité  de  vice-roi.  C'était 
à  lui  qu'il  était  réservé  de  terminer  la 
révolution  de  Napies. 

En  vain  le  duc  de  Guise  avait  tenté, 
en  divers  petits  combats,  de  s  emparer 
des  forts  et  postes  occupés  par  les  Es- 
pagnols i  ses  troupes,  mal  disciplinées, 
plus  habituées  à  piller  qu'à  combattre , 
avaient  éprouvé  des  échecs  :  il  sentit 
le  danger  de  sa  position }  et ,  en  effet , 
elle  était  d'autant  plus  fâcheuse ,  que 
le  eomte  d'Onnatte ,  à  peine  arrivé , 
avait  distribué  de  l'argent  aux  troupes 
espagnoles,  et  ranimé  leur  courage, 

Ayant  appris  que  ep  vice->roi  faisait 
rétablir  les  forts  du  port  de  Baïa ,  et 
de  l'Ile  de  Nisida,  dans  la  crainte 
qu'une  flotte  française  ne  l'approchât 
des  côtes,  le  duc  de  Guise  sortit  d^ 
Napies  avec  un  détachement  de  ses 
troupes  pour  s'opposer  à  ces  travaui(. 
Cette  absence  lui  fut  fatale.  Le  vice- 
roi,  D.  Juan,  et  le  cardinal  Filoma* 
rino ,  qui  n'avait  jamais  eessé  de  pren* 
dre  tous  les  moyens  qu^l  jugeait  les 
plus  propres  à  rétablir  le  oalme,  sop» 
tirent  k  nuit  des  châteaux  à  la  tête  des 
troupes  espagnoles  s  ils  avaient  des 
intelligences  avec  la  plupart  d#6  la» 


d'Autriche  resta  seul  chargé  du  gou«-  surgés ,  des  postes  importans  leur  fu 

vemement.   Il    continua ,   mais  sans  rent  livrés  sans  qu'il  f&t  besoin  de 

beaucoup  de  succès ,  du  moins  auprès  combattre.  Bientêt  les  mots  de  paix , 

des  partisans  du  duo  de  Guise,  la  voie  de  réconciliation ,  furent  prononcés  de 
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toutes  paris.  Annese  vint  apporter  les 
clefs  du  fort ,  ou  grosse  tour  des  Gar^ 
mes ,  qu^il  commandait.  Et  c'est  ainsi 
quen  peu  d'heures  se  termina  une 
révolution  qui  durait  depuis  neuf  mois, 
et  qui  avait  fait  répandre  des  torrens 
de  sang. 

Le  duc  de  Guise^  à  cette  nouvelle , 
voyant  que  pour  lui  tout  était  perdu , 
ne  songea  plus  qu'à  sauver  sa  vie  en  se 
jetant  dans  les  Abbruzzes ,  où  il  pou- 
vait compter  sur  un  assez  grand  nom- 
bre de  partisans.  Mais  le  commandant 
de  Gapoue  avait  envoyé  de  la  cava- 
lerie à  sa  poursuite.  Il  fut  joint  sur  la 
route,  près  de  Alorrone.  Ce  fut  là  que, 
soutenu  par  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  l'avaient  suivi ,  il  se  défendit  quel- 
que temps  avec  intrépidité  ;  mais,  son 
cheval  ayant  été  tué  dans  la  m^lée ,  il 
fallut  se  rendre.  Il  fut  conduit  à  Na- 
pies,  et  delà  transféré  en  Espagne  où 
il  resta  cinq  années  prisonnier. 

A  l'exemple  de  la  capitale,  quelques 
provinces ,  qui  s'étaient  insurgées , 
rentrèrent  dans  le  devoir.  D.  Juan , 
voyant  que  sa  présence  n'était  plus 
nécessaire  à  Naples ,  passa  dans  la  Si- 
cile :  cette  ile  aussi  avait  été  tout 
récemment  le  théâtre  de  plusieurs  tu- 
multes populaires  ;  elle  était  à  peine 
pacifiée. 

•  Le  comte  d'Onnatte  était  convaincu 
que,,  tant  que  les  Français  seraient 
maîtres ,  comme  ils  l'étaient,  de  plu- 
sieurs ports  sur  les  côtes  de  la  Toscane^ 
le  royaume  de  Naples  devait  être  sans 
cesse  dans  l'inquiétude  d'une  invasion. 
Il  résolut  donc  de  faire  les  plus  grands 
efforts  pour,  chasser  ces  voisins  trop 
dangereux.  Il  eut  l'art  de  stimuler  le 
zèle  de  la  noblesse  napolitaine,  qui 
voulut  partager  les  périls  de  cette 
expédition.  Bientôt  il  eut  rassemblé 
une  flotte  assez  nombreuse ,  que  vin- 
rent encore  grossir  les  vaisseaux  qui 


portaient  D.  Juan  à  son  retour  de  la 
Sicile.  Les  troupes; du  vice-roi  se  pré- 
sentèrent d'abord  devant  l'Ile  d'Elbe , 
et  peu  après  forcèrent  de  capituler  les 
faibles  garnisons  françaises  qui  occu- 
paient les  places  de  Porto-Longone  et 
de  Piombino  dans  la  Toscane. 

Avant  d'entreprendre  cette  expédi- 
tion, le  comte  d'Onnatte  s'était  montré 
d'une  sévérité  excessive  envers  les  Na- 
politains qui  avaient  figuré  dans  la 
dernière  rébellion.  Ne  voulant  pas  pa- 
raître violer  ouvertement  l'amnistie, 
si  solennellement  accordée ,  il  en  fai* 
sait  arrêter  plusieurs  sur  de  simples 
dénonciations,  souvent  sur  le  bruit 
d'un  chimérique  tumulte  populaire  : 
et  bientôt  les  uns  périssaient  sur  Té- 
chafaud  ;  les  autres  étaient  égorgés  se- 
crètement dans  les  prisons.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  Annese  lui-même 
condamné  au  dernier  supplice  ;  Annese 
à  qui  l'Espagne  avait  tant  d'obliga- 
tion, puisque, sans  lui ,  elle  eût  perdu, 
peut-être  pour  toujours.  Je  royaume 
de  Naples. 

N'est-ce  point  faire  trop  d'honneur 
au  cabinet  de  Madrid  que  de  supposer, 
avec  quelques  historiens,  que  la  cruauté 
du  comte  d'Onnatte  fut  la  cause  de  son 
rappel?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui 
donna  un  successeur ,  beaucoup  plus 
tôt  qu'il  ne  s'y  attendait  ;  et  il  fut  si 
sensible  à  cette  ingratitude  de  sa  cour, 
qu'il  alla  ensevelir  ses  regrets  ou  ses 
remords  dans  un  couvent  de  Ghartreux. 

Le  comte  de  CastrMo  le  remplaça. 
G'était  un  homme  d'un  caractère  in- 
dulgent et  doux,  qui,  ayant  exercé 
pendant  plusieurs  années  des  ma- 
gistratures, aimait  et  voulait  pratiquer 
la  justice.  Naples  se  promettait  de  re- 
trouver sous  son  gouvernement  la  paix 
et  sa  prospérité  perdue.  Mais  le  duc 
de  Guise  devait,  encore  une  fois,  venir 
troubler,  du  moins  pour  quelques  in- 
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stans ,  ce  pays  yéritablement  voué  au 
malheur.  A  peine  sorti  des  fers  de 
l'Espagne,  il  fatigua  tellement  le  mi- 
nistère français,  qu'il  en  obtint  des 
troupes  et  une  flotte  avec  laquelle  il 
se  rendit,  vers  la  fin  de  l'année  i653  , 
dans  le  golfe  de  Naples  II  débarqua  sa 
petite  armée  à  Gastellamare  dont  il 
s'empara.  Sans  doute  il  s'attendait  que 
ses  partisans,  le  voyant  si  près,  allaient 
s'insurger  et  lui  livreraient  la  capitale. 
Soit  qu'il  eût  été  trompé  sur  les  dispo- 
sitions du  peuple,  soit  que  naturelle- 
ment présomptueux  il  eût  agi  avec 
légèreté,  soit  enfin  que  le  peuple  fût 
fatigué  de  dissensions ,  personne  ne  se 
leva  en  sa  faveur.  Quelques  mécontens 
seuls ,  et  entre  autres  deux  prêtres  et 
un  moine,  tâchèrent,  par  leurs  discours, 
d'exciter  de  la  rumeur  ;  mais  ils  furent 
aussitôt  emprisonnés.  Annese ,  sur 
quelque  soupçon  d'intelligence  avec  le 
duc  de  Guise ,  dont  pourtant  il  avait 
été  autrefois  rennend ,  fut  aussi  arrêté 
et  puni  de  mort. 

La  noblesse  de  Naples,  presque  tout 
entière ,  se  présenta  pour  aller  com- 
battre le  duc  de  Guise.  Douze  mille 
homnoes  de  troupes  d'élite  s'avancèrent 
vers  Gastellamare,  et  fermèrent  tous 
les  chemins  qui  conduisaient  à  la  capi- 
taie.  Le  duc  de  Guise  sentit  alors  l'im- 
possibilité où  il  se  trouvait  de  repous- 
ser, avec  le  peu  de  forces  dont  il 
pouvait  disposer,  les  Napolitains  qui 
occupaient  tous  les  passages  de  la 
montagne  de  Gastellamare.  D'un  autre 
côté ,  il  ne  pouvait  rester  dans  celte 
ville  où  déjà  les  vivres  manquaient. 
D'après  l'avis  de  son  conseil,  il  rem- 
barqua sa  troupe  sur  les  vaisseaux  qui 
Tavaient  transportée ,  et  reprit  la  route 
de  Toulon.  Vaine  expédition  qui  n'eut 
aucun  résultat! 

Au  fléau  des  révolutions  et  des  guer- 
res devait  succéder  un  fléau  plus  terri- 
N. 


ble ,  la  peste.  TAle  fut  apportée  à  Naples 
par  quelques  troupes  qui  revenaient^ 
de  Sardaigne.  La  contagion  se  répan- 
dit dans  les  quartiers  bas  de  la  ville  : 
on  avait  d'abord  pensé  que  ce  n'était 
qu'une  fièvre  maligne,  et  l'on  ne  prit 
aucune  précaution.  Bientôt  le  nombre 
des  personnes  qui  mouraient  chaque 
jour  devint  effrayant  :  on  crut  pouvoir 
apaiser  la  colère  du  ciel  par  des  prières: 
on  fit  des  processions ,  on  courut  en 
foule  dans  les  églises.  Dès  ce  moment, 
la  contagion,  qui  ne  ravageait  que  cer- 
tains quartiers ,  se  répandit  dans  tous  : 
les  prêtres  persuadèrent  au  peuple  de 
bâtir  une  église,  de  faire  des  dons  vo- 
lontaires pourles  frais  de  construction, 
et  même  dy  travailler.  On  vit  alors  des 
hommes  et  des  femmes  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ,  livrer  tout  ce 
qu'ils  possédaient  d'or ,  d  argent ,  de 
bijoux  de  toute  espèce ,  et.  venir  tra^ 
vailler  ensuite,  avec  une  ardeur  in- 
croyable, aux  murs  de  Téglise  et  du 
couvent  projetés.  La  maladie ,  dans  cet 
immense  rassemblement  d'hommes,  se 
propagea  avec  bien  plus  de  facilité  et 
d'énergie.  11  mourait  jusqu'à  quinze 
mille  personnes  par  jour.  Les  cime- 
tières ne  suffisaient  plus  pour  les  in- 
humations; on  entassa  les  corps  dans 
les  catacombes ,  on  les  brùla,'on  les  jeta 
à  la  mer.  A  la  fin ,  on  ne  trouva  plus 
personne  pour  enlever  les  cadavres  des 
maisons  et  des  rues  :  l'air  était  infecté 
des  miasmes  qui  s'exhalaient  de  tant 
de  corps  en  putréfaction. 

Gette  horrible  calamité  dura  plu- 
sieurs mois)  mais  une  pluie  abondante 
survint,  au  commencement  de  l'au- 
tomne, et  sembla  purger  l'atmosphère. 
Les  malades  qui  étaient  attaqués  se 
rétablirent,  et  bientôt  après  l'épidémie 
cessa  entièrement.  Mais  la  ville  était 
presque  déserte; et,  pour  comble  de 
malheurs ,  il  fallut  établir  des  gardes 
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aux  portes  pour  qu'aucun  étranger  n'y 
pénétrât  :  la  peste  s'étant  répandue 
dans  les  campagnes  et 'les  villes  voisi- 
nes ,  on  avait  à  craindre  que  les  habi* 
tans  de  ces  pays  ne  rapportas3ent  de 
nouveau  la  maladie  dont  à  peine  la  oa«- 
pitale  se  trouvait  délivrée. 

Hien  de  plus  sage  que  les  mesures 
employées  par  le  vice~roi  pour  rétablir 
Tordre  dans  Naples ,  après  oes  temps 
d'infortunes ,  pour  l'approvisionner  de 
grains,  et  lui  rendre  sa  population.  Il 
allait  jouir  de  son  ouvrage ,  lorsqu'il 
apprit  que  le  comte  de  Pennaranda 
avait  été  choisi  pour  le  remplacer. 

La  paix  de  l'Espagne  avec  la  France 
venait  d'être  conclue,  dans  cette  tle  des 
Faisans  ,  devenue  si  fameuse  par  le 
traité  qu'y  signèrent ,  au  nom  de  leurs 
maîtres,  le  cardinal  Maiarin  et  Don 
Louis  de  Haro.  C'était  une  circonstance 
heureuse  pour  le  nouveau  vice-roi  ;  il 
devait  penser  qu'il  n'aurait  plus  à 
s'occuper  que  des  moyens  de  rendre 
aux  peuples  qu'il  était  chargé  de  gou- 
verner, une  prospérité  qu'ils  n'avaient 
connue  que  dans  de  courts  intervalles. 
Mais  l'Es  pagne  n'avait  point  fait  la  paix 
avec  le  Portugal  ;  et,  malgré  la  dépopu- 
lation du  royaume  de  Naples ,  il  fallut 
encore  y  lever  des  hommes  pouraug*- 
mepter  les  troupes  espagnoles. 


D'un  autre  cAté,  les  briga^ds  contit 
nuaieot  de  désoler  tout  le  pays  i  les 
communications  entre  les  villes  étaient 
interrompues!  ils  se  montraient  jus* 
ques  aux  portes  de  Naples.  En  vain 
l'on  voulait  sévir  ;  ils  étaient  protégea 
par  des  barons  ,  et  trouvaient  un  asyle 
sur  leurs  terres.  Dans  l'intérieur  des 
villes  régnait  la  plus  affreuse  déprava* 
tion.  On  y  commettait  avec  impunité 
des  vols,  des  assassinats;  les  églises 
étaient  toujours  pour  les  coupables 
des  refuges  assurés  i  les  réclamations 
du  gouvernement  contre  cet  abus 
étaient  vainement  portées  au  pontife 
de  Rome,  Dans  les  rues  on  ne  pouvait 
marcher  qu'avec  des  armes.  La  société 
semblait  avoir  atteint  le  dernier  degré 
de  sa  dissolution. 

Pennaranda  fit  beaucoup  de  règle- 
mens  de  police  ;  mais  indulgent  et  doux, 
il  ne  savait  pas  les  faire  exécuter.  Le 
cardinal  Pascal  d-jirragon  ,  qui  le 
remplaça,  déploya ,  au  contraire,  une 
excessive  sévérité.  Il  eommmiça  pav 
chasser  de  Naples  tous  les  vagabonds 
et  gens  sans  aveu  i  il  livra  ensuite  au 
bourreau  un  grand  nombre  de  coupa* 
bles.  Sous  son  administra  tion,  le  glaive 
de  la  justice  ne  se  reposa  point  i  mais 
cette  administration  ne  dura  que  dix* 
neuf  mois. 


ArrÎTé  à  Naples  par  un  de  ces  ba- 
t^OTp  dopt  la  science  et  le  génie  ont 
fait  les  ag^ns  le»  plus  actifs  de  la  civi- 
lisation de  l'univers,  un  jeune  homme, 
né  dans  le  nord  Apre  et  gUcé,  s'y  eoii- 
vrait  de  l'atmosphère  embauniée  des 
contrées  méridionales,  et  doué  qu'il 
était  d'un  cœur  d'artiste  et  d'une  Ame 
de  poëte,  il  n«  cessfiit  d'interroger  les 


beautés  des  arts  et  de  la  natur«.  Logés 
sous  le  mépic  toit,  mangeant  k  Ui 
niéme  table,  partageant  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  désir» ^  noqs  tarda* 
mes  peu  à  nous  lier  toualefd^Wi  ea- 
traînés  que  nous  étions  par  un#  mu- 
tuelle et  douce  sympathie.  Hermami 
(c'est  le  nom  de  mon  jeune  ami)  avait 
une  sœur  qui ,  tandis  qu'il  maniait  le 
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ciseau  et  promettait  de  devenir  un 
digne  élève  de  Thorwalsden,  h  Tatelier 
duquel  il  était  desiiné,  eiicellait  sur 
la  harpe,  élève  qu  elle  était  d'un  célè* 
bre  professeur  de  Rome ,  auprès  du* 
quel  elle  devait  auspi  aller» 

Ayant  facilement  vu  combiep  Tlta* 
lie  m'était  familière,  puisque  j'y  comp- 
tait plusieurs  aunéfis  de  séjour,  iU  aç 
plaisaient  à  m'en  entendre  signaler  lep 
beautés,  et  leur  eu  révéler  1  arcbéolo* 
gie  et  l'histoire  \  de  sorte  quç  j'étais 
devenu  leur  Oçerone  officieux  ^  en  les 
conduiifint  à  ce  titre,  tantôt  dans 
Baïa ,  dont  nous  explorâmes  ensemble 
toutes  les  antiquités  ^  et  tantôt  à  Her- 
culanum  etPompéï,  dont  nous  inter-- 
Fogeàmes  plusieurs  foi^  ensemble  les 
ruines,  palpitantes  de  cet  intérêt  puisw 
sant  qui  s'attache  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  touchant  et  de  plus  dramatique, 

Quoiqu'ils  furent  destinés,  comme 
nous  venons  de  le%'oir,  pour  Rome, 
mes  deux  élèves  en  archéologie  ne  la 
connaissaient  point  encore,  et  dési- 
raient vivement    de  s'y   rendre  avec 


avant  que  Rome  s'en  emparât,  ré- 
gnaient de  Tune  a  l'autre  mer  de  l'Ita- 
lie. 

Nous  interrogeâmes  les  ruines  de 
Nola}  mais  là,  comme  daps  une  foule 
d'autres  lieux  d'Italie ,  nous  eûmes  oc- 
casion de  reconnaître  que  la  ville  mo^ 
derne  devait  à  l'ancienne  presque 
toute  son  enceinte  et  ses  principaux 
bâtiment,  construits  qu'ils  sont  des 
décon^bres  des  deux  amphithéâtres,  Il 
Palazzp  aie  palais»,  demeure  des 
comtes  féodaux  et  barbares  qui  succé- 
dèrent à  la  puissance  romaine  dans  le 
moyen  âge ,  est  en  entier  bâti  de  leurs 
marbres  et  de  leurs  débris;  et  cet  abus  a 
été  poussé  si  loin,  que  Ton  a  transporté 
jusqu'à  Naples,  des  matériaux  qui  y 
ont  servi  à  construire  des  palais  ;  ainsi, 
les  demeures  fastueuses  que  l'histoire 
locale  assigne  ici  à  Fabius  M aximus , 
Marins ,  le  grand  Pompée ,  et  Auguste 
lui-même,  sont  devenues  celles  des  sei- 
gneurs napolitains.  La  cathédrale  n'est 
pas  exempte  de  ces  spoliations  faites 
par  le  nouveau  à  l'ancien  âge ,  et  quoi«- 


moi.  Ils  me  proposèrent  d'en  faire  le     qu'elle  soit  d'une  architecture  gothi- 
voyage  ensemble,  et   de  visiter  en  y     que  des  plus  reculées,  elle  doit  les 


allant  celles  des  cités  de  la  Campaqie 
qui  avaient  le  plus  de  célébrité  ;  j'y 
consentis,  et  tout  en  louant  une  cales* 
se  pour  Rome,  nous  stipulâme3  s^vec 
le  vetturino  que  nous  irions  d'abord 
visiter  Nola. 

Cette  ville,  où  mourut  AugMste, 
et  que  le  plus  illustre  des  Marcellus 
défendit  et  arranha  dea  maips  d'Annie 
bal,  était  di(pe  que  nous  fussions  la 
voir ,  placée  qu  elle  est  dan3  un  des 
sites  les  plus  rians  de  la  Campanie, 

Rivale  de  Capoue,  aux  jours  de  9a 
splendeur,  Nola  l'emporta  piéme  sur  sa 
voisine  en  opulence  monumentale. 
Elle  comptait  deux  amphithéâtres, 
tandis  que  Capoue  n  en  avait  qu'un , 


dentelures  de  ses  ogives  à  plus  d'un 
marbre  antique  ;  mais  ce  qu'elle  a  de 
plus  digne  d'être  remarqué ,  c'est  que 
ses  cloches  rappellent  aaipt  Félix ,  évê- 
que  de  Nola  qui,  le  premier,  introdui- 
sit l'usQge  de  cçt  instrument  de  per- 
cussion d^ps  les  églises ,  circonstance 
que  le  nom  latin  de  campqna  sert  à 
accréditer. 

La  joli^  cité  à'jiçerra  s'élève  près 
de  Npla.  Silius  Italiens  lui  reproche 
un  air  méphylique,  mais  épuré  actuel- 
lement par  des  usines  que  la  civilisa- 
tion introduit  jusqu'au  fond  de  l'Italie. 
Nous  ne  craignîmes  pas  de  braver  cette 
atmosphère,  mes  compagnons  et  moi, 
bien  que  dans  leur  nombre  il  y  eût  une 


et  les  Étrusques  qui  la  possédaient,     femme.  Élise  (c'est  le  nom  de  la  sœur 
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d'Hermann  )  n'est  pas  moins  coura-  comme  si  elle,  eût  été  engloutie  par  le 
geuse  que  lui ,  et  rien  n'égale  lamour  Vésuve.  Le  nom  d'heureuse  a  été  don- 
quelle  a  pour  les  arls  et  Tinstruction ,     né  a  la  Campanie;  elle  dut  l'abjurer  à 


si  ce  n'est  celui  qu'à  son  exemple  son 
frère  leur  porte.  Au  resté,  qu'on  ne 
croie  pas  que  le  seul  désir  d'interroger 
des  ruines  nous  guide,  mes  amis  et 
.moi  :  non; admirer  une  nature  toujours 
lucide  et  grandiose  est  le  sentiment 
qui  s'y  associe,  et  il  tempère  par  sa 
douce  présence  tout  ce  que  l'autre  a  de 
grave  et  de  solennel.  Ici,  des  deux 
côtés  de  notre  route,  une  végétation 
luxuriante  et  balsamique  ne  charme 
pas  moins  les  yeux  que  l'odorat,  et 
plonge  le  voyageur  dans  une  sorte  d'i- 
vresse. 

Nous  ne  pûmes  passer  à  Capoue 
la  modeme  sans  gémir  de  l'extrême 
mal  propreté  de  ses  maisons,  de  ses  rues 
et  ses  places  publiques  ;  car  il  n'est 
aucune  cité  en  Italie  qui  soit  moins 
qu  elle  habitable  sous  ce  rapport.  Que 
dire,  en  effet,  d'une  ville  où  vous  ne 
pouvez  entrer  dans  une  auberge  sans 
être  invinciblement  détourné  du  besoin 
de  manger  ou  de  celui  de  dormir  par 
l'excessive  incurie  apportée  dans  les 
mets,  et  l'absence  de  toute  propreté 
dans  le  linge  des  lits ,  et  tel  est  pour- 
tant l'accueil  qui  vous  y  attend.  Ca- 
poue antique  fut  plus  sage  sans  doute  ; 
car,  s'il  en  eût  été  ainsi  de  ses  maisons, 
au  lieu  de  l'appeler  du  nom  d'eQémi* 
née,  elle  eût  mérité  celui  de  Capoue  la 
malpropre. 

Teano ,  autrefois  Teanum ,  que  van- 
tent Strabon  et  Vitruve,  nous  appa- 
raît après  la  malheureuse  Suessola  , 
mais  c'est  moins  pour  nous  consoler 
que  pour  nous  affliger  encore.  L'une 
périt  au  huitième,  et  Tautre  au  neu- 
vième siècle:  la  première  par  le  feu, 
et  l'autre  des  mains  de  Capo  di  ferro 
fc  Têle  de  fer»,  barbare  qui  la  maltraita 
tellement,  que  sa  population  disparut 


l'une  des  époques  les  plus  violentes  du 
moyen  âge. 

Sinuessa^  que  fondèrent  des. peu- 
ples venus  du  Pont -Euxin,  brillait  peu 
éloignée  de  Telese,  dont  le  nom  est 
consacré  dans  ces  contrées.  Â  ce  nom, 
Hermann  et  sa  sœur  devinrent  encore 
plus  attentifs  qu'ils  ne  l'avaient  encore 
été;  car,  remplis  qu'ils  étaient  de 
l'histoire  du  peuple-roi ,  Telese  leur 
rappelait  un  héros  qui  osa  quarante 
ans  résister  à  sa  puissance. 

Télésinus ,  qui  portait  le  nom  de  sa 
patrie ,  est  ce  héros.  Chef  de  la  confé- 
dération des  Samnites,  quand  la  guerre 
sociale  éclata ,  il  se  grandit  de  toute  la 
hauteur  du  talent,  du  courage  et  du 
génie,  et  vint  opposer  à  Rome ,  près  de 
ses  murs  même ,  un  homme  que  furent 
jaloux  d'imiter  plus  tard  Arminius, 
Civilis,  Viriate,  Vercingétorix ,  et 
tous  ceux  qui  protestèrent  contre  la 
tyrannie.  A  la  voix  de  leur  chef,  les 
Samnites  se  levèrent  comme  un  seul 
homme  ^  et  se  liguant  d'un  côté  avec 
les  Lucaniens  et  les  Brutiens ,  de  l'au- 
tre, avec  ce  qui  restait  des  Etrusques 
que  Rome  venait  d'anéantir,  la  guerre 
sociale  fut  résolue,  siij^ée,  et  les  plus 
terribles  hostiii  tés  commencèren  t.  Ame 
de  ce  grand  mouvement,  Télésinus 
était  partout,  et  se  multipliant  pour 
ainsi  dire  en  plusieurs  hommes ,  plu- 
sieurs héros,  on  le  voyait  tantôt  aux 
portes  de  Rome,  qu'il  menaçait  d'un 
siège  qui  eût  précédé  celui  d'Annibal , 
et  tantôt  au  fond  de  l'Ombrie.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  attira  les  Romains  dans  la 
vallée  de  Caudium.  Ce  grand  homme 
fil  durer  près  d'un  demi-siècle  la  lutte 
la  plus  opiniâtre  et  la  plus  sanguinaire, 
et  quoiqu'elle  se  terminât  par  «a  capti- 
vité et  sa  mort ,  il  brava  Tune  et  l'autre 
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avec  rinlrépidité  d'un  héros  et  d'un 
«âge  ;  et  quand  Rome  Teut  réservé  à 
TignoWe  supplice  auquel  elle  condam- 
nait les  yictimes  de  son  insatiable  et 
cruelle  ambition ,  il  le  subit  plein  du 
douloureux  regret  de  n'avoir  pu  déli- 
vrer sa  patrie.  Il  fut  traîné  au  Capi- 
tole  les  pieds  et  les  mains  liés,  td 
qu'un  criminel ,    lui   dont  l'Ame  fui 
aussi  grande  qu'elle  était  ferme  et  pure. 
En  achevant  ces  mois,  je  vis  Her- 
mann  et  sa  sœur  gémir  eomme  moi 
du  sort  de  Télésinus ,  et  c'était  là  sans 
doute  Une  occasion  de  leur  dire  com- 
bien Rome ,  qu'on  admire  même  alors 
qu'elle  n'existe  plus,  acquitta  par  des 
crimes  aussi  Inultipliés   qu'ils  furent 
atroces  ,  sa  superbe    grandeur  ;  mais 
craignant  de  me  jeter  dans  de  vaines 
déclamations ,  je  me  contentai  de  vouer 
dans  mon  ccfeur  à  la  mémoire  du  grand 
et  malheureux  Télésinus  les  hommages 
dus  aux  hommes  devenus  infortunés 
à  force  de  vertus. 

Mais  nous  allons  franchir  le  Vol- 
tume ,  dis-je  à  mes  compagnons ,  qui 
m'avaient  attentivement  écouté  pen- 
dant notre  excursion  parmi  les  ruines 
des  plus  belles  cités  de  la^Gampanie, 
et  nous  allons  au  delà  de  ce  fleuve  en 
voir  qui  ne  sont  pas  moins  célèbres. 

Nous  entrâmes  peu  de  temps  après 
dans  Mola  di  Gaëta ,  pouf  déjeûner; 
et  là ,  j'eus  facilement  sujet  de  réaliser 
tout  te  que  je  venais  de  leur  pro- 
mettre. 

Botirg  itniùense,  Mola^  comme  vous 
le  voye«,  mes  chers  auditeurs,  n'a 
qu'une  seule  rue ,  die  fut  jadis  la  belle 
Formiœ  ;  et  comme  telle ,  rappelle  à  la 
fois  et  la  villa  qu'y  possédait  Gicéron, 
et  sa  mort  aussi  tragique  que  crimi- 
nelle. 

Mais  pour  vous  peindre  plus  digne- 
inent  ce  drame  horrible ,  nous  aurons 
recours  à  M.  de  Chateaubriand,  dans 


son  Voyage  en  Italie,  trop  court,  sans 
doute ,  pour  les  beautés  que  renferme 
la  plus  belle  des  péninsules. 

c  En  sortant  de  Fondi  j'ai  salué  le 
premier  verger  d'orangers  ;  ces  beaux 
arbres  étaient  aussi  chargés  de  fruits 
mûrs  que  pourraient  l'être  les  pom- 
miers les  plus  féconds  de  la  Norman- 
die. Je  trace  ce  peu  de  mots  à  Gaëte, 
sur  un  balcon ,  à  quatre  heures  du  soir, 
par  un  soleil  superbe ,  ayant  en  vue  la 
pleine  mer.  Ici  mourut  Gicéron  dans 
cette  patrie,  comme  il  le  dit  lui-même, 
qu'il  avait  sauvée  :  Moriar  in  patrid 
sœpè  sersfotd.  Gicéron  fut  tué  par  un 
homme  qu'il  avait  jadis  défendu  ;  in- 
gratitude dont  l'histoire  fourmille.  An- 
toine reçut  au  Forum  la  tête  et  les 
mains  de  Gicéron  ;  il  donna  une  cou- 
ronne d'or  et  une  somme  de  deux  cent 
mille  livres  à  l'assassin*,  ce  n'était  pas 
le  prix  de  la  chose  :  la  tète  fut  clouée 
à  la  tribune  publique  entre  les  deux 
mains  de  l'orateur.  Sous  Néron  on 
louait  beaucoup  Gicéron,  on  n'en  parla 
pas  sous  Auguste.  Du  temps  de  Néron 
le  crime  s'était  perfectionné  ;  les  vieux 
assassinats  du  divin  Auguste  étaient 
des  vétilles,  des  essais,  presque  de 
l'innocence  au  milieu  des  forfaits  nou- 
veaux. D'ailleurs  on  était  déjà  loin  de 
la  liberté;  on  ne  savait  plus  ce  que 
c'était  :  les  esclaves  qui  assistaient  aux 
eux  du  cirque,  allaient -ils  prendre 
eu  pour  les  rêveries  des  Gâtons  et  des 
Brutus?  Les  rhéteurs  pouvaient  donc, 
en  toute  sûreté  de  servitude,  louer  le 
paysan  d'Arpinum.  Néron  lui-même 
aurait  été  homme  à  débiter  des  haran- 
gues sur  l'excellence  de  la  liberté  :  et 
si  le  peuple  romain  se  fût  endormi 
pendant  ces  harangues,  comme  il  est  à 
croire,  son  maître,  selon  sa  coutume, 
l'eût  fait  réveiller  à  coups  de  bâton 
pour  le  forcer  d'applaudir.  » 
Nous  allons  passer,   dis-je  à  mes 
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compagnons  de  voyage,  devant  le  tom- 
beau qu'élevèrent  au  Déraosthènes  des 
fiouiaiiis  ses  aflrancliis ,  de  leurs  mains 
reconnaissantes  et  pieuses  :  nous  nous 
levâmes  à  ces  mots ,  et  comme  les  che- 
vaux avaient  été  remis  à  notre  voiture, 
nous  partîmes  et  saluâmes  ce  monu- 
ment de  douleur  et  de  déchirante  amer- 
tume. Hermann  frémit  en  le  contem- 
plant, et  quant  à  sa  sœur  son  doux 
rei^ard  se  teignit  de  la  pâle  langueur 
de  la  mélancolie  (i). 

JNous  avions  vu  Casilium  avant  que 
d'arriver  à  Mola.  Elle  osa  ^résister  à 
Annibal ,  tout  vainqueur  qu'il  était , 
à  son  retour  de  Cannes,  prit  parti  pour 
César,  et  fut  fortifiée  par  Antoine; 
plus  loin  nous  vîmes  Sinuessa  fondée 
sur  les  ruines  de  Sinope,  cité  grecque 
dont  parle  Strabon  ;  Mola  nous  rappela 
Samos,  et  tandis  que  Gaëta,  fière  du 
nom  de  la  nourrice  d'Enée ,  nous  mon- 
trait son  port  creusé  par  le  sage  Anto- 
nin ,  la  tombe  de  Munatius  Plancus  et 
la  prétendue  tour  de  Roland,  qui  do- 
mine celle  du  connétable  de  Bourbon  , 
nous  poursuivîmes  notre  chemin,  et 
arrivâmes  dans  Suessa,  antique  cité 
desArrunces,  peuple  étrusque,  mêlé 
jadis ,  en  ces  lieux ,  aux  Samnites  et 
aux  Latins. 

Au-delà  de  Suessa,  nouvelle  émo- 
tion ,  nouvelle  surprise  !  nous  vîmes  le 
GarigUano ,  autrefois  le  Liris  ;  et  fai- 
sant trêve  à  l'antiquité  pour  l'actualité, 
qui,  si  elle  est  moins  inspiratrice,  est 
toujours  éminemment  utile,  nous  pas- 
sons ce  fleuve  sur  un  pont  de  fer^  le 
premier  dont  la  nouvelle  civilisation 


amis ,  dis-je  à  mes  deux  compagnons , 
contemplez  cet  horizon,  il  est  rempli 
des  ruines  solennelles  de  Mintumes , 
cité  tellement  vieille  que  l'on  en  ignore 
encore  l'origine.  Et  cependant  d'in- 
nombrables aqueducs  sont  encore  de- 
bout sur  son  territoire  ;  un  théâtre ,  un 
amphithéâtre  se  mêlent  à  ses  ruinés , 
et  l'un  des  plus  grands  souvenirs  de 
Rome  plane,  tel  qu'un  gigantesque 
fantôme,  sur  ses  murailles.  C'est  là  que 
Marins,  au  retour  des  ruines  de  Car- 
thage,  repoussa  le  fer  du  Ciinbre  en- 
voyé pour  le  frapper,  et  fut  ensuite 
mourir  des  mains  d'Opimius.  Ce  fut 
dans  ces  sentimens  et  avec  ces  impres- 
sions que  nous  arrivâmes  à  Itii  et 
bientôt  à  Fondi. 

S'il  est  un  spectacle  fait  pour  affliger 
le  voyageur,  c'est  celui  que  loi  offre 
incessamment  le  paupérisme  italien 
précisément  aux  lieux  où  la  nature , 
par  une  étemelle  fécondité,  ne  cesse 
de  le  condamner  ;  et  pourtant ,  à  Fondi, 
comme  à  Itri ,  ces  repoussans  tableaux 
sont  incessamment  sous  les  yeux.  Un 
essaim  de  mendians  se  ruent  sur  nous 
et  nous  importunent  de  leurs  plaintes 
souvent  hypocrites.  Ici  c'est  une  mère 
qui ,  couverte  de  haillons  arrangés  de 
manière  à  exciter  vivement  notre  com- 
passion, tient  appendus  à  ses  mam- 
melles  deux  enfans  qui,  s'ils  n'y  eussent 
pas  trouvé  du  lait ,  n'auraient  pa^  l'em- 
bonpoint qui  est  empreint  sur  leurs  fi- 
gures. Là ,  un  père,  bien  moins  indigent 
qu'il  n'est  paresseux,  suit  cette  femme 
en  boitant,  et  tient  deux  autres  en- 
fans  par  les  mains  ^  qui  sont  loin  aus- 


ait  doté  le  théâtre  de  ce  que  l'antique     si  d'être  aussi  misérables  qu'il  afiecte 


avait  de  plus  éclatant.  Regardez ,  mes 

(i)  D  après  de  récentes  conjectures ,  dit  M.  Va- 
léry, le  tombeau  de  Cicéron  ne  serait  pas  le 
tnonament  en  ruine  appelé  Torrc  di  Cieerone, 
ce  serait  le  vaste  mausolée  dont  les  débris  se 
trouvent  au  pied  du  mont  Acerbara ,  vis-à-vis  la 
tour,  à  droite  de  la  voie  Appienne. 


de  le  dire.  Enfin,  une  foule  d'autres 
faux  malheureux,  s'appuyant  égale- 
ment sur  des  béquilles  ,  se  pressent  et 
nous  entourent  jusqu'à  ce  que  nous  les 
laissions  derrière  nous,  au  sein  des 
campagnes  riantes  qu'ils  habitent ,  et 
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faisant  des  vœux  pour  qu'une  bonne 
législation ,  une  sage  police  anéantis- 
sent un  jour  la  plus  choquante  et  la 
plus  étrange  anomalie. 

Assise  aux  pieds  des  monts  Cécubes, 
dont  le  vin  n'était  pas  moins  célèbre 
aux  yeux  d'Horace  que  le  Massique  et 
le  Faleme ,  et  frontière  du  royaume 
deNaples,  l'antique  JFWzâfa  est  citée 
par  tout  ce  que  l'antiquité  compte  de 
plus  illustre  parmi  ses  géographes  et 
ses  historiens.  République  des  Auso- 
nés,  peuple  aborigène  qui  donna  son 
nom  à  la  plus  belle  contrée  dé  la  pé- 
ninsule italique,  elle  brilla  loog-temps 
indépendante  et  fut  tellement  consi- 
dérée par  les  Romains  que,  malgré  la 
rébellion  de  Priverne,  sa  voisine,  à 
laquelle  elle  participa,  ses  citoyens 
obtinrent  le  droit  de  suffrage  dans  Rome 
même  :  faveur  qu'elle  dut  à  l'éloquence 
de  Caïus  Valerius  Flaccus,  qui  les  fit 
comprendre  dans  la  tribu  émilienne; 
mais  déchue  de  sa  gloire  sous  Auguste, 
son  territoire  devint ,  après  les  guerres 
civiles ,  le  partage ,  comme  tant  d'au- 
tres, des  vétérans.  La  voie  Appienne 
la  traverse  tout  entière ,  et  c'est  dans 
ses  murs  qu'Horace ,  passant  pour  se 
rendre  à  Brindes,  vit  le  vaniteux  pré- 
teur Aufidius  Luscus  ,  venir  au  -  de- 
vant de  lui  et  de  Mécène,  revêtu  de 
la  prétexte  et  précédé  de  valets  portant 
des  encensoirs.  Les  ruines  d'un  temple 


à  Mercure,  et  d'un  autre  érigé  aux 
Muses ,  sont  les  restes  de  la  grandeur 
de  Fondi ,  joints  aux  hautes  tours  de 
son  château,  qui  sont  de  la  plus  noble 
construction  gothique.  Un  lac ,  aux 
eaux  noires  comme  celles  du  Gocyte , 
achève  ce  tableau,  dans  lequel  contras- 
tent des  champs  couverts  d'oliviers,  d'o- 
rangers et  de  tous  les  genres  de  cactus. 
Qui  croirait ,  dis-je  à  mes  amis ,  que 
les  souvenirs  les  plus  barbares  du 
moyen  âge  se  groupent  ici  à  ceux  des 
Ausones  et  des  Arunces  dont  nous  fou- 
lons les  héroïques  cendres  ?  Hariadan, 
surnommé  Barberousse ,  féroce  bassah 
du  Grand-Turc,  assiégea  Fondi,  pour 
s'emparer  de  Julie  de  Gonzague,  jeune 
comtesse  dont  le  nom  révèle  la  no- 
blesse, fameuse  au  i4^.  siècle.  Ce 
barbare  voulait  en  faire  présent  à  Sa 
Hautesse.  Julie  était  belle  et  sensible, 
et  le  ciel  ne  permit  pas  ce  rapt  in- 
fâme. Quoique  surprise  dans  la  nuit  et 
lorsqu'elle  confiait  au  dieu  discret  des 
songes  les  rêves  de  sa  jeune  et  belle 
vie,  elle  s'éveilla  au  bruit  de  la  rumeur 
publique,  sauta  à  bas  de  son  lit,  et 
par  une  fenêtre  elle  parvint  à  échap- 
per aux  farouches  ravisseurs  qui  vou- 
laient en  faire  une  odalisque.  Le  ciel 
protège  la  beauté,  dis-je  en  m'adres- 
sant  à  Elise  qui  m'écoutait  avec  efiroi, 
surtout  quand  aux  grâces  elle^  joint 
l'innocence  ! 
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